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AVANT-PROPOS 


Ce  volume  de  Consignes  catholiques,  gui  clôt 
notre  enseignement  pastoral  des  jours  de  guerre, 
est  destiné  à  préparer  et  à  promouvoir  les  œuvres 
nécessaires  de  la  paix. 

Pendant  cinq  ans,  nous  avons  essayé,  par  nos  per- 
sévérantes leçons,  de  tenir  le  moral  de  notre  peuple 
aussi  haut  que  le  voulaient  les  dangers  continuels 
de  la  cité  et  de  la  patrie.  On  trouvera  ici,  à  côté  de 
l'affirmation  ardente  de  nos  doctrines  rédemptrices, 
l'échQ  de  nos  angêisses,  de  nos  espérances  et  de  nos 
joies  suprêmes. 

Mais  ce  que  nous  désirons  qu'on  y  cherche,  c'est 
surtout  la  route  tracée  des  devoirs  sociaux  gui  s'im- 
posent à  tous,  prêtres  et  fidèles,  individus  et  chefs, 
ouvriers  et  maîtres,  après  la  grande  lutte  victorieu- 
sement achevée. 

Comme  toutefois  une  société,  secouée  par  la  tem- 
pête ainsi  que  l'a  été  la  nôtre,  ne  se  peut  guère  res- 
taurer et  rasseoir  que  par  une  génération  nouvelle, 
et,  à  notre  sens,  principalennent  par  la  génération 
féminine  qui,  en  face  des  lois  mauvaises,   crée  les 
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bonnes  mœurs  domestiques  et  nationales,  nous  avons 
consacré  une  notable  partie  de  cet  ouvrage  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  et  à  Téducation  des  femmes. 

Nos  Consignes  se  terminent  par  une  patrio- 
tique leçon  de  choses,  dans  '  laquelle  s'exhalent, 
suivant  les  heures  tristes  ou  gaies,  notre  prière, 
notre  reconnaissance  et  notre  admiration.  Dieu,  la 
France  et  nos  soldats  vainqueurs  y  reçoivent  de 
justes  louanges. 

Près  des  autels  propices  et  des  tombes  glorieuses 
où  nous  les  agenouillons,  puissent  les  survivants  de 
la  grande  guerre,  qui  nous  ont  entendu  ou  bien 
nous  liront,  prendre  les  résolutions  opportunes  qui 
grandissent  les  hommes  et  peu  à  peu  transfigurent 
les  peuples! 

Châlons,  le  27  juin  1919,  en  la  fête  du  Sacré-Cœur. 

t  Joseph-Marie, 
Evêque  de  Châlons. 


PREMIÈRE   PARTIE 


Consignes   Sociales 


LA  CRISE  DU  PAIN  (i). 


Pancni    nostrum    quotldianum 
cla    nohis   hodie... 

(LUC,   VI,  3.) 


Eminence  (2), 

Parmi  les  chefs  de  la  guerre,  nul  plus  que  vous, 
au  cours  des  événements   de  ces  années  tragiques, 
n'aura  paru  sur  la  brèche.   Est-il  une  oeuvre  chré- 
Lienne  et  française  qui  ne  se  réclame  de  votre  auto- 
rité et  ne  reçoive  vos  impulsions?  De  la  parole,  du 
regard  et  des  actes,  vous  encouragez,  vous  conduisez 
tous  les  militants  de  l'idée  et  de  l'espérance  natio- 
les.   Ce  m'est  une  joie'  très  douce,   au  milieu  de 
lucoup  d'épreuves,  d'aJariter  ce  matin  ma  part^de 
.mbat  sous  votre  pourpre;  et  près  de  vos  exemples 
;5si,   cher  et  vaillant   Seigneur  de  l'héroïque  Vér- 
in.   S'il   est   une  initiative   patriotique   qui   mérite 
'tre  spécial  appui,  c'est  bien,  entre  tant  d'autres  — 

I)  Allocution  prononcée  au  pèlerinape  de  l'Union  calho- 
lue  de  la 'France  agricole  à  la  Basilique  de  Montmartre,  le 
iiancHe    24    février    1918. 

^'m  Eminence  le  caj'clinal  Amette 


4  CONSIGNES    SOCIALES 

et  la  suite  de  mon  sujet  dira  pourquoi  — l'Union  Ca- 
tholique, ici  présente,  de  la  France  agricole. 

il  y  aura  tantôt  quatre  ans,  en  mai  1914,  à  War- 
mériville,  au  "\'al  des  Bois,  je  présidais  aux  côtés  de 
M.  de  Boham  et  du  bon  Père  qu'était  M.  Léon  Har- 
mel  les  dernières  assises  solennelles  du  Syndicat 
agricole  de  Champagne  dont  vous  poursuivez  à  Mont- 
martre les  pieuses  traditions.  En  cette  suprême  fête 
de  famille  qui  fut  toute  vibrante  de  nobles  idées 
émises  et  de  généreuses  résolutions  prises  pour  l'ave- 
nir religieux  de  la  France,  nous  ne  pensions  pas, 
quoique  déjà  l'inquiétude  fût  dans  l'air,  aux  lende- 
mains si  pleins  de  désastres  qui  devaient  s'abattre 
sur  le  sol  natal  de  votre  Association.  Le  programme 
avait  été  chargé  de  tant  de  questions  sociales,  théori- 
ques et  pratiques,  que  je  n'eus  pas  le  temps,  le  soir 
tombant,  de  donner  l'allocution  de  clôture  pour  la- 
quelle j'étais  venu.  L'ampleur  des  débats  n'y  perdit 
rien,  et  je  ne  vous  rapporte  pas  aujourd'hui,  par  re- 
présailles, mon  discours  arriéré.  Peut-être  pourtant 
ce  souvenir  lointain,  sur  lequel  là-bas  tant  de  sang 
a  coulé,  et  le  vocable  aussi  de  Champagne  qui  s'allie 
à  mon  siège,  m'ont  fait  désigner  à  vos  suffrages  par 
le  vénéré  cardinal  de  Reims  que  je  supplée  ici,  moins 
l'autorité  et  moins  la  gloire. 

Je  sais  du  moins,  interprétant  son  habituelle  pen- 
sée, et  faisant  écho  aux  leçons  magistrales  et  vécues 
qu'à  cette  même  place  Monseigneur  de  Versailles 
vous  donnait  l'an  passé,  ce  que  sa  grande  voix  vous 
eut  noblement  dit  en  une  réunion  pareille.  Permettez 
qu'en  toute  simplicité,  j'essaie  de  vous  le  traduire. 
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Il  y  a,  Messieurs  les  Agriculteui-s,à  l'heure  actuelle, 
une  question  capitale  qui  domine  les  bruits  même  les 
plus  violents  de  la  guerre  et  les  scandales  comme  les 
trahisons  de  l'arrière,  c'est  la  vôtre,  la  question  na- 
tionale du  pain. 

Le  Créateur,  aux  premiers  jours  du  monde,  l'a 
posée  —  et  rien  ne  la  supprime  —  en  faisant 
l'homme  pour  labourer  la  terre  et  pour  arracher  de 
ses  entrailles  l'aliment  nécessaire  à  sa  vie.  Elle  se 
dresse  au  frontispice  de  l'Evangile  avec  cette  sugges- 
tive prière  dominicale  qui  est  en  même  temps  que 
l'affirmation  d'un  besoin  de  nature  et  le  cri  d'une 
persévérante  détresse  le  secret  du  rassasiement  dt 
l'humanité  :  Panem  nostrum  quotidiamim  da  nobis 
hodie.  Elle  a  traversé  les  siècles,  assurant  la  prospé- 
rité aux  nations  dont  le  travail  fécond  la  résout, 
amenant  la  ruine  à  tous  les  peuples  dont  la  paresse 
ou  l'imprévoyance  l'ont  négligée.  Je  ne  prétends  pas 
qu'il  n'y  ait  point  pour  les  chefs  d'Etat  d'autres  pro- 
blèmes angoissants,  à  un. moment  de  l'histoire  oi; 
tout  fermente  pour  la  fonte  mystérieuse  d'un  mon- 
dial renouveau.  Mais  l'avenir,  le  nôtre,  celui  de  la 
victoire  comme  celui  de  la  paix  future,  n'est  pas 
tant  réservé,  à  mon  sens,  au  pays  qui  mettra  en  ligne 
le  plus  de  canons  qu'à  celui  qui  aura  le  plus  long- 
temps du  pain.  Nos  ennemis  affamés  ne  sont-ils  pas 
en  train  de  signer  contre  nous,  au^  prix  même  de  la 
forfaiture,  ce  qu'ils  appellent  la  paix  du  pain! 

Terre  des  batailles  et  des  arts,  la  France  a  touché 
au  cours  de  ses  lonsrs  prestes  et  de  .ses  œuvres  immor- 
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telles  à  toutes  les  gloires;  mais  elle  n'a  survécu  tou- 
jours si  grande  et  si  puissanle  que  parce  qu'elle  a 
d'abord  été  la  patrie  fertile  du  pain,  et  que  sur  ses 
sillons  immenses  oij  il  pousse  comme  en  un  privilé- 
gié berceau,  l'élite  des  hommes  a  mûri  aux  clairs  so- 
leils des  efforts  et  des  vertus,  comme  mûdssent  aux 
rayons  brûlants  des  étés  ses  moissons  dorées:  magna 
pareils  friigwn,  magna  virum,  avait  prophétisé  d'elle 
aussi  l'antique  poète. 

Capital  partout,  le  pain,  à  ces  lumières  de  l'his- 
toire, est  la  grande  industrie  française,  la  force  vive 
de  notre  nation,  sa  raison  et  son  moyen  d'être,  sa 
parure  et  son  trésor.  De  ce  fait,  tout  ce  qui,  chez 
nous,  porte  atteinte  au  pain,  tout  ce  qui  en  di- 
minue la  source,  est  faiblesse  et  trahison;  tout  ce  qui 
se  rattache  à  sa  création,  d'où  dépendent  au  premier 
chef  les  ouvriers  et  les  soldats,  est  sacré;  car  pour 
travailler  et  pour  combattre,  il  faut  d'abord  vivre... 
Vous  êtes,  à  cause  de  cela,  semeurs  du  pain  de  cha- 
que jour,  les  premiers  serviteurs  du  pays,  et  comme 
tels,  vous  méritez,  représentants  de  la  France  agri- 
cole, qu'on  vous  salue  avec  reconnaissance  et  véné- 
ration. Ah!  je  me  plais  à  célébrer  sur  le  front  les 
exploits  épiques  des  hommes  d'armes  quand  ils  lan- 
cent au  loin  la  foudre  qui  tue  l'ennemi  ou  le  re- 
pousse; mais  combien  vos  gestes  augustes  sont  plus 
beaux,  lorsque  vos  larges  mains  jettent  à  la  glèbe 
entr'ouverte,  avec  les  grains  choisis,  gros  du  cen- 
tuple, les  espérances  du  lendemain,  ou  bien  que  vos 
bras  joyeux  ramassent  aux  granges  nourricières  les 
gerbes  pleines  de  la  vie  de  tout  un  peuple! 

La  guerre,  hélas!  en  consommant  d'année  en  année 
les  meilleures   forces  nationales,   a  fait  conséquem- 


LA    CRISE    DU    PAIiN  7 

ment,  malgré  les  labeurs  d'occasion  acharnés,  le 
pain  aussi  de  plus  en  plus  rare.  En  vain,  à  le  pro- 
duire par  un  miracle  constant  de  dévouement  et  d'en- 
durance tous  les  demeurants  des  champs  déserts  se 
sont  mis,  les  vieillards,  les  enfants  et  les  femmes. 
Ça  été,  pour  le  dire  en  passant,  un  beau  spectacle 
entre  les  autres,  pendant  que  les  hommes  se  battent 
et  agonisent  aux  tranchées,  que  cette  croisade  vail- 
lante de  la  charrue  française  aux  débiles  mains  fémi- 
nines. Elles  ont  racheté  par  là  bien  des  fautes  d'oisi- 
veté passée  et  le  trésor  de  la  vertu  nationale  s'y  est 
accru  en  ce  sens  comme  celui  de  la  gloire.  Il  n'em- 
pêche que  le  sang  a  trop  coulé  pour  que  les  simples 
sueurs  y  suppléent  tout  à  fait.  Le  pain  manque,  et 
en  dépit  des  restrictions  légitimes,  Messieurs,  c'est 
le  souci  public  qu'au  milieu  de  vos  prières,  vous 
venez  ensemble  confier  à  Dieu.  On  le  comprend 
sans  peine,  car  Lui  seul,  étant  la  fécondité,  tient  en 
mains  le  nœud  de  ce  problème  angoissant.  Si  habi- 
lemen',  que  les  économistes  travaillent,  ils  n'ont  pas 
l'influence  assez  profonde  ni  assez  haute  pour  le  so- 
lutionner sans  Lui  dans  ses  causes...  Comment  donc? 
C'est  précisément  la  leçon  de  circonstance  à  vous 
faire... 


Le  pain  manque  aujourd'hui,  à  cause  des  morts  de 
la  guerre  tout  d'abord.  Sans  vouloir  effacer  ni  dimi- 
nuer aucun  des  glorieux  sacrifices  qu'ont  offerts  à  la 
Patrie  les  autres  classes  sociales,  le  fait  est  d'évidence 
indéniable  que  la  France  agricole  tient  le  sommet  des 
oblations  nationales.  Elle  a  été,  avec  les  professions 


8  CONSIGNEfS   SOCIALES 

libérales  sans  spécialité,  par  le  nombre  de  ses  en- 
fants et  par  Ja  qualité  de  leurs  services,  de  toutes 
les  offensives,  de*  toutes  les  résistances  et  de  toutes 
les  hécatombes.  Les  prêtres  du  pain  —  ce  premier 
éiément  du  sacrifice  —  que  sont  les  paysans,  ne  sont- 
ils  pas  d'ailleurs,  par  leur  vocation  même,  désignés 
d'avance  aux  immolations?  A  la  place  du  bon  grain 
qu'ils  semaient  dans  la  plaine,  leurs  dépouilles  funè- 
bres emplissent  -les  sillons  de  l'Aisne  et  de  îa 
Somme,  de  la  Champagne  et  de  l'Argonne.  Semence 
sublime  que  ce  sang  des  patriotes!  A  coup  sûr,  elle 
lèvera  demain  pour  réparer  les  ruines.  Mais  son  épa- 
nouissement demande  qu'on  sache  provoquer  et  at- 
tendre le  spécial  soleil  de  Dieu  qui  crée,  par-dessus 
les  moissons,  les  hommes. 

Votre  pèlerinage  corporatif  de  ce  matin  à  ce  pre- 
mier but  :  d'obtenir  du  Seigneur  qu'il  fasse  aux 
enfants  de  la  tei:re,  qui  gardent  aux  premières  lignes 
en  votre  nom  le  sol  envahi  de  la  France,  assez  de 
courage  pour  le  reconquérir  bientôt,  ce  sol  natal 
î)ien-aimé,  plus-  leur  encore  qu'à  d'autres;  et  du 
moins,  s'ils  tombent,  en  le  défendant,  à  leur  tâche 
d'honneur,  ces  preux  soldats  dont  les  canons,  à  dé- 
faut des  charrues,  labourent  toujours  pour  quelque 
moisson  nationale,  d'arracher  au  juste  ciel  le  centu- 
ple de  vies,  promis  comme  le  reste  à  tout  ce  qui  se 
donne  et  à  tout  ce  qui  meurt.  Ah!  les  beaux  champs 
de  blé,  's'il  vous  plaît,  mon  Dieu,  qui  dresseront  de- 
main leurs  épis  d'or  du  Rhin  aux  Pyrénées  et  des 
Alpes  à  l'Océan,  quand  remonlera  de  la  glèbe  ensan- 
glantée la  sève  féconde  de  tant  de  martyrs!  Qu'en  at- 
tendant,  ceux  de  l'arrière,  faisant  trêve  de  joies  et 
même  de  plaintes,  quand  les  autres  meurent,  s'ou- 
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blient  résolument  à  peiner  pour  fournir  aux  combat- 
tants jusqu'au  bout  le  pain  de  la  victoire...  C'est 
bien  là,  dans  sa  triple  idée,  si  je  ne  m'abuse,  le  vœu 
primordial  qu'apporte  à  cette  église  du  Vœu  natio- 
nal, votre  Union  Catholique  de  la  France  agricole. 
Vœu  qu'aucune  restriction  pratique  ni  aucune 
science  d'épargne  ne  saurait  pleinement  réaliser,  en 
cette  crise  du  pain,  si  Dieu,  ayant  égard  à  nos  im- 
molés, ne  donne  à  chacun  des  vivants  la  persévérance 
de  tenir  et  de  lutter  après  eux,  soit  aux  postes  de  l'ac- 
tion ardente,  soit  à  ceux  de  la  patience  héroïque. 


Mais  le  pain  manque,  Messieurs,  non  pas  seule- 
ment à  cause  des  morts,  surtout  peut-être  à  cause 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  nés.  Affirmation  douloureuse 
qui  exprime  une  poignante  détresse  française!  Si 
nous  avions  eu  assez  de  bras  tendus  vers  la  frontière 
menacée,  ils  nous  eussent  épargné,  en  face  d'un  en- 
nemi pullulant  qui  ne  croit  qu'à  la  force,  les  hor- 
reurs de  la  guerre.  Et  la  paix  prolongée  nous  eût 
procuré  tant  bien  que  mal,  un  temps  encore,  la 
main-d'œuvre  de  suffisantes  moissons.  Mais  tout  s'en- 
chaîne et  aussi  s'aggrave  des  mauvaises  causes 
posées... 

Depuis  /|0  ans,  la  France  en  mal  d'incroyance  et 
de  matérialisme,  répudiant  les  traditions  des  ancê- 
tres, érigeait  en  théorie  d'abord,  et  puis  en  crimi- 
nelle pratique,  la  diminution  systématique  et  presque 
la  suppression  homicide  des  berceaux.  Les  foyers 
dépeuplés  sacrifiaient  gaiement  la  sécurité  publique 
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de  ^a^eui^  au  bieu-èlre  personnel  d'un  jour.  Par  dé- 
faut de  natalité,  nous  perdions  en  hommes,  tous  les 
ans,  l'équivalent,  et  peut-être  plus,  d'une  année  des 
actuelles  batailles.  Sans  s'en  apercevoir,  le  pays  fas- 
ciné par  ces  doctrines  de  mort  que  l'Allemagne  nous 
iivsulllait,  en  les  repoussant  de  sa  propre  vie  fami- 
liale, menait  ainsi  lui-même  ses  funérailles  tiagiques. 

Car  en  même  temps  que  le  nombre,  par  suite  des 
moeurs  qui  se  relâchaient  et  se  paganisaient  partout, 
avait  périclité  la  force.  L'air  brûlant  des  cités  où  la 
vie  facile  et  si  aisément  voluptueuse  était  une  loi 
commune,  et  l'alcoolisme  par  surcroît,  ne  laissaient 
trop  souvent  grandir  que  des  générations  débilitées, 
en  tout  cas  spécialisées  par  l'occasion  même  dans 
des  métiers  nécessaires  à  la  guerre  qui  devaient  raré- 
fier encore  les  combattants.  Il  fallut  presque  épuiser 
le  réservoir  appauvri,  lui  aussi,  de  la  France  agri- 
cole, pour  aligner  devant  l'ennemi  assez  de  soldats 
robustes.  Encore  nous  manqueraient-ils  aujourd'hui, 
malgré  le  vide  des  champs,  sans  l'appoint  croissant 
des  colonies  et  si  généreux  de  nos  alliés...  Les  mœurs 
ainsi  ruinant  la  race,  l'irréligion  les  familles,  et  la 
guerre  les  hommes,  il  n'y  a  plus  à  l'horizon  assez 
de  blé  qui  lève! 

Cette  crise,  Messieurs,  à  juste  titre,  vous  angoisse. 
Elle  peut  être  demain,  si  l'on  n'y  remédie  sans  tar- 
der, le  désastre  dans  la  victoire  même.  Vous  êtes 
venus  dans  ce  temple  de  la  France  pénitente  en  dire 
l'inquiétude  nationale  au  Dieu  qui  restaure  les  rui- 
nes, et  y  prendre  surtout,  pour  les  propager  au  loin 
par  vos  doctrines  tout  au  moins,  si  le  temps  des 
exemples  personnels  est  passé,  les  résolutions  néces- 
saires qui,  dans  les  jours  mauvais,  aident  la  Provi- 
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dence  à  sau\er  les  peuples  guérissables.  Soyez-eii 
hautement  félicités.  Les  sages  de  ce  monde  et  les  lé- 
gislateurs avertis  conseillent  bien  et  essaient  des  re- 
mèdes économiques  à  la  décroissance  des  hommes. 
Ils  disent  à  la  jeunesse  qui  grandit  des  paroles  de 
prudence  pour  éviter  les  tares  humaines.  Ils  prêchent 
aux  époux  une  tardive  morale  domestique  ei  sociale 
qui  fait  du  devoir  conjugal  le  grand  devoir  actuel 
patriotique.  Mais  avec  quelle  autorité  précaire  et 
quels  pauvres  résultats  pratiques,  tant  que  l'esprit 
chrétien,  volontairement  tenu  à  l'écart,  ne  ranime 
pas  la  vie  publique,  tant  que  les  contraintes  et  les 
austérités  salutaires  de  l'Evangile  n'ont  pas  purifié  et 
fécondé  le  sang  de  la  foulel... 

Il  vous  a  semblé  que  la  France  agricole  où  se  ré- 
fugie encore  l'espoir  de  la  race,  et  qui  en  est  peut- 
être  aussi  la  meilleure  part,  avait  dans  la  circons- 
tance, pour  la  refaire  et  pour  la  conserver  ensuite^ 
des  initiatives  de  restauration  et  d'organisation  reli- 
gieuse à  tenter.  Votre  présence  ici  est  donc  plus 
qu'un  acte  de  foi  personnel  en  un  renouveau  chré- 
tien; c'est  une  protestation  solennelle  qu'on  ne  fait 
jamais,  en  aucun  ordre,  tout  son  devoir,  hors  de 
Dieu;  c'est  une  proclamation  éclatante  qu'où  le 
Christ  est  absent,  on  ne  vit  ni  on  ne  vaut  vraiment; 
c'est  l'engagement  d'honneur  de  la  profession  natio- 
nale la  plus  nombreuse  —  argument  de  prix,  sous  un 
régime  majoritaire  —  d'un  retour  nécessaire  aux 
croyances  et  aux  vertus  traditionnelles  qui  sont  les 
seules  et  indispensables  sources  de  la  vie.  Cet  enga- 
gement. Messieurs  les  agriculteurs  catholiques,  il 
vous  appartient  plus  qu'à  d'autres  de  le  signer  ici 
avec  le  sang  divin ,  par  la  sainte  Communion  au  vôtre 
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.mêle,  et  du  fait  de  votre  profession.,  si  bien  repré- 
sentative de  l'âme  de  la  France,  et  du  fait  aussi  de  la 
■situation  d'influence  et  de  fortune  que  vous  y  occu- 
-pez.  Le  pays  en  effet  compte  sur  vous  pour  lui  four- 
nir des  soldats  et  des  hommes  et  par  les  hommes  des 
x^hamps  lui  assurer  du  pain. 


il  menace  présentement  de  manquer,  non  pas  seu- 
lement à  cause  de  ceux  qui  sont  morts  et  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  nés;  mais  plus  encore  peut-être  à 
cause  de  ceux  que  l'ivresse  de  la  vie  et  l'appât  des 
.plaisirs  de  la  ville  ont  déracinés  de  leur  sol  et  empor- 
tés en  tourbillons  comme  des  victimes  fatales  aux  ci- 
lés.  Les  prévoyants  de  l'avenir  ont  là,  en  vue  de 
l'après-guerre,  un  sujet  d'études  palpitant.  C'est  déjà 
un  douloureux  fait  national  qu'en  arrachant  la  foi  et 
l'espérance  chrétienne  du  cœur  des  paysans,  on  leur 
a  enlevé  du  même  coup  l'amour  de  leur  solitude  et 
de  leurs  durs  labeurs.  Si  le  paradis  est  en  terre,  ils 
fin  veulent  jouir  comme  les  autres,  et  tout  de  suite. 
Désillusionnés  des  récompenses  divines,  ils  accou- 
rent en  foule,  hommes  et  femmes,  aux  fournaises  des 
passions  qui  les  dévorent  vite  en  leur  inexpérience 
sans  étapes.  x\  l'azur  des  cieux  dont  les  vents  et  les 
soleils  les  emplissent  de  forces  et  dont  le  grand  spec- 
tacle embellit  et  récrée  leurs  efforts,  la  foi  crédule 
et  téméraire  en  quelque  révélation  de  journal  ne 
leur  fait-elle  pas  préférer  le  logis  sombre,  l'atelier 
obscur,  le  magasin  poussiéreux,  le  bureau  sur- 
chauffé.^ Insensés  qui  sacrifient  la  liberté  des  travaux 
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et  des  vastes  espaces  aux  contraintes  d'un  petit  mé- 
tier et  aux  maigres  espoirs  d'une  retraite  précoce. 

A  côté  du  fléau  de  la  dépopulation,  l'abandon  en 
foule  des  campagnes  était,  de  ce  fait,  la  plaie  d'hier. 
On  aura  tant  souffert  de  la  guerre  que  ce  peut  être 
encore,  dans  les  revanches  presque  sûres  d'un  sen- 
sualisme violemment  mis  à  l'épreuve,  le  péril  de  de- 
main. Il  vous  préoccupe  à  bon  droit.  Messieurs, 
comme  il  devrait  préoccuper  l'Etat  que  je  ne  vois 
guère,  hélas!  —  serré  qu'il  est  par  tant  de  besoins 
pressants  —  se  mettre  là-dessus  à  la  recherche  de 
sages  mesures  préventives.  Suppléez-le  dans  ses 
tâches,  vous  qui  regardez  la  Terre  comme  la  grande 
nourricière  et  la  grande  Amie.  Elle  mérite  toutes  vos 
attentions.  Comme  vous  faites  bien  de  vous  a«;sem- 
bler  sous  l'œil  de  Dieu  et  sous  l'inspiration  du 
Christ,  pour  traiter  sans  attendre  des  intérêts  vitaux, 
présents  et  à  venir,  de  vo^re  profession,  des  moyens 
les  plus  sûrs  de  vous  entr'aider  efficacement,  des  mé- 
thodes les  meilleures  de  recruter  et  de  rémunérer  la 
main-d'œuvre  agricole,  pour  que  le  travailleur  en 
produisant  et  en  développant  avec"  vous  la  richesse 
foncière  du  pays  trouve  aux  champs  par  vos  soins  et 
par  vos  amitiés  des  contrepoids,  même  matériels, 
aux  tentations  ardentes  de  la  ville!  Il  ne  faut  pas 
prétendre  en  effet  dans  votre  foi  confiante  laisser  tout 
faire  à  Dieu. 

Le  paysan  ne  cherche  pas  d'ordinaire  du  premier 
coup  si  loin  sa  Providence.  Elle  est  toute  en  celui 
que,  d'un  vieux  mot  français,  plein  de  respect  et 
bien  chrétien,  qui  malheureusement  disparaît  de 
jour  en  jour  avec  l'autorité,  il  appelle  le  Maître.  Maî- 
tres que  vous  êtes,  vous  avez  des  droits  sans  doute  à 
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exercer  sur  lui,  mais  des  devoirs  surtout,  impérieuY 
et  quotidiens  :  devoirs  d'enseignement  et  d'exemples, 
devoirs  de  labeur,  de  justice,  et  de  pitié;  devoirs  de 
retour  à  la  terre,  de  résidence  fidèle  et  presque  dévie 
commune/  en  tout  cas  très  proche,  devoirs  de  sim- 
plicité pour  vous  et  de  générosité  pour  les  autres, 
devoirs  de  ménagements  à  prendre,  de  confiance  à 
témoigner,  de  repos  à  assurer,  de  soins  à  prévoir,  de 
gratifications  à  consentir.  Un  chef  de  culture,  châ- 
telain, locataire  ou  régisseur  de  ferme,  n'est  ainsi 
vraiment  le  maître  qu'en  devenant  le  père  de  tous,  si 
frustes  que  soient  parfois  les  enfants,  si  émancipés 
qu'on  les  suppose  ou  les  rencontre,  si  vicieux  même 
qu'ils  peuvent  paraître,  ayant  à  leur  décharge  tant 
de  circonstances  atténuantes  de  la  nature,  de  l'igno- 
rance, de  la  lassitude  et  de  l'entraînement  qui,  jus- 
qu'au fond  des  derniers  hameaux  de  village,  aujour- 
d'hui les  suggestionne  aurnom  menreur  d'une  im- 
possible égalité. 

Songez  alors,  Messieurs,  à  la  grandeur  morale 
qu'il  faut  avoir,  à  la  valeur  personnelle  qu'il  faut 
atteindre,  à  la  présence  providentielle  qu'il  faut  sa- 
voir garder,  aux  bienfaits  constants  de  lumière,  de 
charité  et  de  patience,  qu'il  faut  répandre  pour  con- 
quérir dans  un  tel  milieu  l'ouvrier  agricole,  lent, 
difficile,  inégal  et  soupçonneux  d'instinct,  pour  l'y 
attacher  par  une  sorte  de  servage  de  compJaisance  et 
d'amour,  pour  l'y  implanter  au  mépris  de  toutes  les 
besognes  faciles  et  lucratives  qu'on  lui  promet  ail- 
leurs. N'est  pas  à  ce  compte  son  maître  qui  veut, 
sans  sacrifices.  Si  à  ses  fastidieuses  épreuves  s'ajoute 
le  joug  d'une  autorité  incompétente,  ladre  et  capri- 
cieuse,  si  à  ses  délaissements  journaliers  vient  se 


LA    CRISE    DU    PA.IN  I» 

joindre  l'abandon  ou  la  froideur  hautaine  du  nriaître 
tout  à  ses  plaisirs,  à  ses  fêtes,  à  ses  voyages  et  même 
à  ses  études,  ou  encore  à  sa  religion  sans  indulgence, 
une  désertion  inévitable  menacera  de  plus  en  plus 
la  campagne  vers  la  ville  déjà  en  pléthore,  où  miroi- 
tent pour  les  femmes  les  mains  blanches  et  la  toilette 
à  bon  marché,  et  pour  les  hommes,  au  soleil  d'une 
politique  aventureuse,  l'émancipation  de  tous  les  de- 
voirs ingrats.  Vous  ne  les  retiendrez  aux  champs  où 
ils  sont  nécessaires,  sous  risque  de  déséquilibre  éco- 
nomique et  d'effondrement  social,   qu'en  y  demeu- 
rant vous-mêmes  et  qu'en  vous  y  montrant  parfaits. 
Tâche    patriotique    incomparable    où  sont,    pour    la 
sauvegarde  du  pays,  a"os  tranchées  à  vous, aussi  rudes 
à  tenir,  aussi  glorieuses  peut-être  que  les  autres  et 
qui  ne  jxjurront,   après  la  victoire  acquise,  comme 
elles  se  combler!  Mais  tâche  qui  dépasse  la  plupart 
du  temps  les  énergies  humaines  si  vite  à  bout  de 
patience   et   si  ^^te   consumées    d'orgueil.    Je    com- 
prends que  pour  vous  y  raffermir,  en  ces  heures  dif- 
ficiles,   vous   ayez  voulu,    tous  ensemble,    reprendre 
ici,  dans  le  sanctuaire  national  de  son  perpétuel  sa- 
crifice,  un   contact  plus  intime  avec    le    Dieu    de 
l'Evangile,  ce  livre  maître  de  toutes  les  questions  so- 
ciales, qui  vous  a  dit,  en  la  vivant,  comme  la  leçon 
éternelle  de   tous  ceux  qui  obéissent  et   surtout  de 
ceux  qui  commandent  :  «  Apprenez  de  moi  que  je 
suis  doux  et  humble  de  cœur.  » 


* 
*  * 


Pour  bien  mener  les  hommes,  en  effet.  Messieurs, 
et  pour  les  moraliser,  c'est-à-dire  souvent  pour  leur 
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donner  la  seule  félicité  terrestre  possible,  il  faut, 
ainsi  que  le  Christ  l'a  fait,  descendre  plus  que  ja- 
mais de  son  ciel  de  joie  et  de  bonheui-  personnel  vers 
les  laborieux,  vers  les  petits,  vers  les  médiocres  et 
vers  les  éprouvés  de  la  terre,  leur  émietter  sa  propre 
foi  et  leur  partager,  avec  une  infinie  pitié,  son  propre 
cœur,  chercher  et  trouver  en  ses  profondeurs,  loin- 
taines quelquefois  par  le  fait  d'une  nature  emportée 
ou  superbe,  les  mots  de  douceur  qui  apaisent  les  pré- 
ventions et  les  colères  populaires,  et  les  procédés  de 
bonté  sans  faiblesse  qui  font  accepter  de  la  foule  son 
sort  de  labeur,  quand  elle  se  sent  conduite  par  une 
autorité  paternelle  qui  n'abuse  jamais,  mais  protège 
toujours.  Divin  secret,  politique  mystérieuse,  qui  ne 
se  lit  en  aucune  charte  sociale  humaine,  mais  qui 
rayonne  de  l'ostensoir  eucharistique  où  le  Cœur  du 
Souverain  Maître,  anéanti  sous  les  saintes  espèce^,  est 
le  don  permanent  du  ciel  à  l'humanité.  On  n'exerce 
une  influence  durable,  on  ne  règne  vraiment  sur  les 
autres  qu'en  lui  ressemblant,  et  je  ne  saurais  vous 
louer  assez  d'être  accourus,  dans  le  désarroi  public 
de  votre  grande  profession,  prendre  sur  vous,  en  le 
contemplant  et  en  l'adorant  toute  une  nuit  et  tout 
un  jour,  les  traits  transfigurants  de  son  image  :  con- 
formes fieri   imaginis   ejus. 

J'ai  dit  les  traits;  mais  c'est  sa  nature  même  qu'il 
convient  de  dire.  Oui,  car  il  y  a  des  hommes  qui 
pensent  que  les  emblèmes  suffisent  et  qu'ils  sont  les 
vrais  dévots  du  Maître,  quand  ils  arborent,  par 
exemple,  à  leur  boutonnière  les  couleurs  nationales 
d'Espoir  et  de  Salut  autour  du  divin  Cœur  sanglant, 
sans  se  soucier  assez  d'en  réaliser  intérieurement  les 
âpres  vertus.  Cet  hommage  extérieur  sans  doute  est 
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une  manifestation  catholique  respectable  entre  toutes, 
encouragée  par  de  célestes  promesses;  mais  à  elle 
seule,  pourtant,  elle  est  incomplète  et  reste  souvent 
inefficace.  Les  pouvoirs  publics  s'en  effarouchent 
bien  à  tort,  même  sur  la  capote  bleue  de  nos  soldats. 
Au  lieu  de  la  parure  d'un  signe  sacré.  Messieurs,  si 
par  vos  sacrifices  et  par  vos  immolations,  dans  un 
monde  diminué  de  christianisme  et  défiguré  par  le 
péclié  public,  vous  apparaissiez  vous-mêmes  au 
peuple  qui  vous  entoure  ou  dont  vous  êtes  comme 
des  Christs  embrasés  d'amour  et  comme  des  cœurs 
ardents,  tout  débordants  sur  la  foule  de  charité  di- 
vine, quelle  autre  maîtrise  sociale  vous  exercer "■!, 
quel  apostolat  autrement  fécond  serait  le  vôtre,  et 
quel  foyer  intense  d'action  catholique  deviendrait 
vite  votre  Union  agricole!  Ceux  qui  vous  ont  conviés 
à  cette  cérémonie  et  qui,  par  l'organisation  diocé- 
saine de  vos  communions  corporatives,  vous  jettent 
dans  le  Cœur  même  de  Dieu  pour  vous  y  transformer 
en  ont  caressé  pour  le  pays  l'espérance.  Vous  ne  re- 
tournerez pas  d'ici  à  vos  champs  sans  en  remporter 
la  résolution  concrète  et  déjà  sans  doute  aussi  quel- 
ques réalités  consolantes. 


Car  c'est  le  privilège  de  ce  pèlerinage  de  Mont- 
martre d'opérer  directement  ce  qu'il  signifie.  La 
crise  nationale  du  pain  vous  y  amène:  et,  sous  le 
Cœur  divin,  c'est  précisément  le  pain  vivant  qu'ici 
l'on  trouve,  dont  on  se  nourrit  en  un  fraternel  ban- 
quet, et  dont  on  peut  exporter  au  loin  la  féconde  et 
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éternelle  semence.  Tombée  dans  vos  sillons,  puisse- 
t-elle,  en  surnaturalisant  votre  propre  nature  de 
Maîtres,  parfaire  d  abord  toute  ^l'élite  de  votre  racel 
Quel  gain  pour  Ja  France  et  quel  approvisionnement 
de  ressources  pour  le  cours  mystérieux  de  la  guerre 
et  pour  ses  imprévisibles  lendemains,  si,  transformés 
ici  par  le  pain  céleste  que  vous  avez  mangé  ensemble 
et  devenus  presque  sans  figure  les  ministres  volon- 
taires du  ravitaillement  public,  vous  vous  en  allez 
aux  quatre  vents  de  la  nation,  ensemencés  d'Eucha- 
ristie, grains  choisis  qui,  jetés  dans  la  plaine  hu- 
maine, rendront  cent  pour  un  comme  vos  gerbes! 
L'heure  qui  est  aux  douloureux  sacrifices  est  ainsi 
par  vous  l'heure  des  confiantes  attentes,  quand  on 
Aoit,  sur  l'aire  française  qu'est  aujourd'hui  cette 
église,  des  spectacles  comme  celui  qu'y  donne  votre 
foi,  c'est-à-dire  tant  de  bonnes  semences  si  sûres, 
toutes  prêtes  à  germer,  à  croître  et  à  mûrir. 

Allez  donc,  Messieurs,  par  la  puissance  du  pain 
qui  vous  a  restaurés  les  premiers  et  dont  la  fécondité 
maintenant  aous  anime,  ressusciter  au  loin  l'esprit 
chrétien  qui  refera  à  son  tour  la  race  décimée  par 
l'incroyance  et  par  la  guerre,  remplira  les  berceau v 
vides  et  multipliera  les  bras  forts  au  bout  desquels 
pendent  les  moissons  de  vertus  et  les  moissons  d'épis, 
qui  sont  les  joies  et  les  garanties  de  la  paix!  A  l'école 
du  Souverain  Maître  les  élus  de  Dieu  que  par  le  rang 
social  vous  êtes  ne  travaillent  en  effet  pas  en  vain  et 
ne  poussent  jamais  des  fruits  de  ruines:  Electi  met 
non  lahoi'ahunt  frustra  neque  germinabunt  in  con- 
turbatione,  parce  qu'ils  sont  la  génération  des  bénis 
du  Seigneur,  et  leurs  petits-fils  après  eux  :  quia  se- 
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men   benedictonim   Domini   est,    et   nepotes   eorum 
ciim  eis. 

L'avenir  qui  reste  à  Dieu  est  donc  pour  une  grande- 
part  à  vous-mêmes.  Sans  avoir  les  promesses  immor- 
telles de  l'Eglise,  la  France  est  assurée  de  vivre  et  de 
prospérer,  si  vous  lui  conservez  —  ce  qui  n'exclut 
rien  de  ses  autres  gloires  —  son  caractère  de  grande 
nation  agricole.  Mais  n'oubliez  pas  qu'elle  ne  peut 
être  telle  qu'à  la  condition  expresse  que  ses  familles 
soient  aussi  fécondes  que  sa  terre,  qu'elle  ne  sera 
d'ailleurs  peuplée  d'enfants  que  si  vous  lui  rendez 
par  vos  influences  la  richesse  antique  de  ses  idées 
chrétiennes,  et  qu'elle  ne  verra  refleurir  pleinement 
sa  foi  que  si  elle  devient  à  votre  exemple  une  race 
eucharistique. 

Toujours,  chers  Messieurs,  en  avant  et  en  arrière, 
en  haut  comme  e^R  bas,  votre  question,  la  question 
capitale  et  nationale  du  pain! 

Daigne  le  Père  des  Cieux,  qui  nous  a  donné  sous 
cette  forme  sacrée  la  vie  du  temps  et  la  vie  même  de 
son  Cœur,  nous  l'assurer  abondamment  à  chacun, 
en  faire  notre  viatique  quotidien,  en  réserver  du 
moins  à  tous  les  fils  de  France  le  morceau  indispen- 
sable, chaque  année  pour  ne  pas  mourir,  et  en  servir 
enfin,  à  la  dernière  heure,  les  miettes  tardives  à 
ceux-là  (même  qui,  ensemencés  de  lui  au  jeune  âge, 
ne  l'ont  peut-être  plus  jamais  mangé  depuis,  pour 
raviver  en  eux  la  racine  mourante  de  la  foi  et  leur 
ménager  ainsi,  après  les  victoires  ou  les  épreuves  du 
temps,  la  carte  du  pain  de  l'éternité  dont  celui  de 
l'autel  est  le  gage  et  qui  sera  le  pur  aliment  et  le 
rassasiement  perpétuel  des  élus.   Ainsi  soit-il... 
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Messieurs, 

En  entendant,  pendant  tout  le  cours  de  cette  belle 
assemblée,  les  rapports,  communications,  confé- 
rences et  exposés  si  divers,  si  documentés,  si  élo- 
quemment  compétents  et  si  riches  de  constatations 
heureuses  de  vos  distingués  orateurs,  qui  sont  des 
professionnels  éminents  des  questions  rurales,  agri- 
coles et  ménagères,  je  me  disais  bien  humblement 
que  je  m'étais  fourvoyé  en  acceptant  la  présidence 
de  cette  grande  fête  syndicale. 

Bien  qu'on  leur  parle  souvent  d'une  façon  toute 
symbolique  du  vaste  champ  des  âmes  confié  à  leur 
sollicitude,  les  évêques,  —  et  moi  du  moins,  même 
venant  de  la  terre  féconde  de  Beauce,  et  spirituelle- 
ment loti  d'un  immense  patrimoine  en  Champagne, 
—  nous  ne  sommes  d'ordinaire  que  des  agriculteurs 
mystiques,  peu  au  courant  des  problèmes  pratiques 
de  votre  profession.  J'avoue,  sans  honte,  mon  incom- 
pétence absolue  à  vous  parler  utilement  des  choses 

(1)  Discours  pour  la  dernière  réunion  tUi  Syndicnt  agricole 
de  la  Champagne  en  mai  1914,  à  VVarmeriville,  au  Val  des 
Bois.  Même  après  la  guerre,  il  nous  semble  avoir  gardé  une 
poignante    actualité. 
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agraires.  J'en  disserterais,  en  m 'appliquant,  moins 
bien  que  le  plus  humble  de  vous,  et  tout  l'essentiel 
pour  aujourd'hui  n'en  a-t-il  pas  été  ditP 

Mais  en  me  reportant  au  temps  lointain  des  Grac- 
ques,  qui  firent  édicter  les  fameuses  lois  agraires,  je 
constate  aisément,  aux  lumières  de  l'histoire,  que  les 
mêmes  causes  produisent  éternellement,  dans  tous 
les  ordres,  les  mêmes  malaises  publics,  et  les  mêmes 
révolutions  sociales.  Et  de  cela  peut-être,  au-dessus 
de  ce  qui  a  été  traité  ce  soir,  a^vec  quelque  sagesse  et 
quelque  profit  je  puis  vous  entretenir  un  instant.  Ce 
sera  la  philosophie  des  faits  pratiques  qui  ont  été 
l'objet  de  vos  diverses  études. 

Le  lieu  me  semble  du  reste  bien  choisi,  pour  par- 
ler en  moraliste  de  la  question  ouvrière,  dans  cette 
maison  patriarcale,  entourée  de  ces  champs  où  la 
bonté  paternelle  d'un  maître  que  la  France  entière 
admire,  mettant  la  richesse  et  le  travail  en  commun, 
a  fait  d'une  usine  magnifique  et  d'une  exploitation 
presque  sans  rivale  une  vaste  famille  qui  pourrait, 
servir  de  modèle  à  tous  les  économistes,  et  qui  offre 
avec  cette  devise  :  Moins  de  lois  et  plus  de  vertus, 
des  solutions  toutes  prêtes  aux  politiques  vraiment 
soucieux  de  l'intérêt  des  classes  laborieuses  (i). 

Il  V  1  donc,  Messieurs,  aux  champs,  comme  dans 
les  cité-  partout  où  se  rencontrent  des  hommes,  au- 
jourd'hui comme  toujours  une  question  sociale. 
Votre  présence  en  est  la  preuve,  et  vos  études 
anxieuses  pour  l'amélioration  du  sort  des  humbles, 
ne  fût-ce  que  par  l'entr'aide  et  les  mutualités,  de 
toute  nature,  lui  apportent  ici  leur  confirmation. 

il)  La  guerre  n'a  rien  laissé  debout  de  l'œuvre  magnifique 
de  M.  Harmel. 
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Question  capitale  qui  agite  le  monde,  Je  passionne 
et  l'irrite;  question  inévitable  devant  laquelle  on  ne 
peut  rester  indifférent;  question  confuse,  dont  la  so- 
lution, suivant  ses  tendances,  peut  amener  la  ruine 
ou  le  bonheur  des  peuples. 

Elle  se  pose  comme  un  fait.  On  a  beau  déclarer 
solennellement  dans  les  codes  que  tous  les  hommes 
naissent  et  sont  égaux;  on  a  beau  afficher  la  fraternité 
sur  les  murailles.  A  regarder  le  monde,  il  est  partagé, 
en  négligeant  beaucoup  de  degrés  intennédiaires, 
en  deux  grandes  classes  qui  sont  la  plupart  du  temps 
l'une  à  l'autre  homo  homini  liipus,  qui  s'épient  avec 
envie,   qui  se  menacent  et  s 'entredéchirent. 

Entre  les  deux,  s'insinuent  des  meneurs  qui  attisent 
la  guerre.  Ils  disent,  avec  sourdine  ou  âpreté  sui- 
vant les  cas,  qu'il  faut  changer  cela,  renverser  l'or- 
dre établi,  reviser  les  impôts,  mieux  répartir  les 
charges,  unifier  les  propriétés  acquises,  partager  la 
terre,  équilibrer  les  richesses,  au  moins  constituer 
l'Etat  de  telle  sorte  que  l'aisance  soit  accordée  à  tous 
et  qu'un  bien-être  partout  conforme  à  l'éman- 
cipation populaire  actuelle  soit  le  lot  public.  Cela 
s'appelait,  il  y  a  quelques  années,  le  droit  au  travail, 
le  droit  à  l'assistance  et  le  droit  au  bonheur.  On  le 
nomme  à  présent  la  justice  sociale.  Tous  les  jours  de 
grands  journaux  clament  ces  revendications  pour 
un  sou  les  4  ou  6  feuilles,  et  les  électeurs  envoient 
en  foule  aux  Chambres  les  défenseurs  de  ces  idées. 
Certes  tout  n'est  pas  absolument  à  repousser 
dans  ces  protestations.  Car  il  n'est  vraiment  pns  gai 
de  se  dire  qu'en  raison  de  sa  naissance,  de  la  situa- 
tion de  sa  vie  et  de  l'organisation  sociale,  on  se 
trouve  réduit,   quoi  qu'on  fasse,   à  végéter  plus"  ou 


LA    PAIX    DES    CLASSES  20 

moins,  à  souffrir,  à  manquer  à  peu  près  du  néces- 
saire, alors  que  d'autres,  sans  grand  effort,  peut-être 
sans  aucun  quelquefois,  en  vertu  de  conditions  so- 
ciales arbitraires  ou  du  simple  hasard,  seront  riches, 
honorés  et  tranquilles.  A\ez-vous  réfléchi  conihien  il 
y  a  peu  d'hommes  qui  mènent  une  rie  digne  de 
l'homme i*  Passer  sa  vie  dans  une  usine,  sur  des  écha- 
faudages en  plein  \ent,  brûlé  au  feu  des  fournaises  ou 
voué  dans  la  plaine  à  toutes  les  intempéries  des  sai- 
sons, sans  commerce  avec  ce  qui  fait  la  noblesse  et 
le  charme  des  hautes  vies,  accablé  de  soucis  maté- 
riels et  de  privations  navrantes,  c'est  le  lot  d'un 
grand  nombre.  Vous  semble-t-il  naturel  et  accepta- 
ble, qu'après  vingt  siècles  de  christianisme,  la  société 
humaine  soit  ainsi  irrémédiablement  divisée  en  deux 
parts:  ceux  dont  la  vie  est  assurée,  ornée,  élevée  à 
son  niveau  normal;  et,  au-dessous,  ceux  dont  toute 
l'occupation  est  de  s'empêcher  de  mourir  de  faim  et 
qui  n'y  réussissent  pas  toujours,  dont  toute  la  vie  au 
lieu  de  cette  noble  indépendance  qui  est  le  droit  de 
l'être  humain  est  courbée  sous  le  vouloir  d'autrui  ou 
sous  des  nécessités  oppressives.^ 

Si  vous  en  preniez  votre  parti,  aous,  —  eux,  les  ou- 
vriers, ils  se  plaignent;  car  l'homme  du  peuple  est 
simpliste,  surtout  quand  on  lui  fait  remarquer  que 
la  société  paraît  organisée  au  service  de  quelques- 
uns  et  qu'elle  néglige  les  autres.  Et  comme  il  n'y  a 
que  cela  qui  se  manifeste,  le  cadre  luxueux  des  uns 
et  l'emploi  abusif  qu'on  fait  de  sa  force  et  de  son 
travail,  il  croit  d'instinct  à  l'injustice,  en  face  de  la 
joie  qui  l'éclaboussé  en  passant  près  de  son  ingrat 
labeur. 

Il  ne  sait  pas,  l'ouvrier,  que  dans  les  vies  somp- 
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tueuses  il  y  a  aussi  des  misères,  que  les  chagrins 
rongent  aussi  bien  les  cœurs  sous  le  drap  fin  que 
sous  la  blouse  des  travailleurs,  et  qu'un  peu  plus  un 
peu  moins,  les  vies  humaines  se  ressemblent.  Il  voit 
ce  qui  brille;  il  suppute  le  plaisir  d'après  le  décor 
fastueux  qui  Tentoure;  il  croit  naïvement  que  plus 
une  fête  a  coûté,  plus  elle  donne  de  joie,  comme  la 
petite  fille  qui  se  figure  qu'une  }X)upée  de  luxe  lui 
donnerait  le  bonheur,  alors  qu'elle  l'amuserait  moins 
que  le  pauvre  petit  magot  qu'elle-même  chiffonne. 

L'ouvrier  emie  parce  qu'il  rêve  le  bonheur  et  que 
le  riche,  le  patron,  lui  en  présente  l'image;  parce 
qu'il  se  dit  que  c'est  lui  qui  prépare,  qui  rend  pos- 
sible et  qui  paie  de  ses  rudes  efforts  tous  ces  excès 
de  la  joie,  qui  dès  lors  lui  semblent  volés  à  sa  peine 
et  qui  aigrissent  son  cœur  contre  cette  étrange  divi- 
sion du  travail  qui  donne  aux  uns  pour  rôle  de  pei- 
ner sans  relâche,  aux  autres  de  jouir  sans  effort. 

Qu'on  vienne  alors  lui  dire  qu'il  dépend  de  lui  que 
tout  cela  finisse,  qu'il  est  comme  le  bœuf  qui  obéit 
à  l'aiguillon  parce  qu'il  ignore  sa  force,  il  se  révol- 
tera :  c'est  tout  simple,  et  ce  qui  m'étonne,  ce  n'est 
pas  qu'il  s'aigrisse,  mais  qu'il  soit  si  patient,  et 
que  fier  plus  qu'on  ne  pense  et  épris  de  justice 
comme  nous  tous,  il  n'ait  pas  fait  sauter  la  maison 
dont  on  lui  dit  que  le  propriétaire  est  un  lâche,  un 
exploiteur  et  un  bourreau. 

Ce  n'est  pas  en  canardant  ces  gens-là,  comme  on 
l'a  écrit  qu'on  les  pourra  apaiser;  mais  seulement  en 
les  éclairant,  en  leur  pardonnant  surtout,  pour  les 
élever  ensuite  jusqu'à  soi,  comme  le  Christ  en  croix 
l'a  fait  à  l'égard  de  cette  foule  hurlante  à  se»  pieds, 
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dont  il  disait  à  son  Père,  doucement  ;  Ils  ne  savent 
ce  qu'ils  font. 

Parole  toujours  vraie  pour  l'ouvrier!  Une  grande 
part  des  haines  sociales  en  France,  Messieurs,  vient 
de  ce  que  l'homme  du  peuple  n'a  pas  encore  réussi 
à  comprendre  qu'il  y  a  pourtant  d'autres  travaux 
que  les  travaux  ma"nuels,  et  ensuite  que  la  richesse  a 
un  rôle  éminemment  social. 

Le  laboureur  qui  défriche  son  champ,  le  mineur 
qui  défonce  le  sol,  le  forgeron  à  moitié  nu  qui  bat 
le  fer  rouge  sur  l'enclume,  s'imaginent  facilement 
qu'eux  seuls  ti'availlent,  n 'appelant  labeur  que  le  dé- 
ploiement de  la  force  physique.  Là  est  l'erreur.  Il 
n'est  pas  de  travail  que  d'une  sorte.  Sont-ce  des  fai- 
néants le  professeur  dans  sû  chaire,  le  général  devant 
sa  carte,  le  chimiste  penché  sur  sa  cornue,  le  mathé- 
maticien interrogeant  sa  table  de  logarithmes,  l'in- 
génieur occupé  à  substituer  la  force  hydraulique  à  la 
force  musculaire.!*  Un  jeune  plombier  raillait  uiTjour 
comme  paresseux  un  jeune  élève  de  polytechnique. 
C'est  l'étemelle  histoire.  Et  peut-on  reprocher  à  un 
terrassier  de  ne  pas  savoir  que  la  somme  de  force  ner- 
veuse et  cérébrale  dépensée  par  le  travail  intellectuel 
dépasse  celle  qu'exige  le  travail  physique? 

L'ouvrier  ignore  au  moins  autant  le  rôle  social  de 
la  richesse.  Il  n'en  veut  voir  que  les  excès.  Il  saisit, 
—  et  encore,»  —  à  quoi  sert  le  soldat,  le  fonction- 
naire, le  magistrat,  et  même  le  prêtre...  Mais  pas  à 
quoi  sent  le  riche.  Il  ne  songe  i>as  du  tout  que  comme 
la  fertilité  des  plaines  descend  des  glaciers  avec  les 
torrents  des  montagnes,  ainsi  la  prospérité  sociale 
descend  de  la  richesse  laborieuse  et  active;  et  c'est  là 
une  éducation  à  faire. 
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Car  la  richesse,  par  elle-même,  Uavaille,  même  si 
le  riche  est  oisif.  Elle  transporte  à  pied  d'oeuvre 
toutes  les  ressources  indispensables  aux  grandes  en- 
treprises qui  profiteront  demain  à  toute  la  collectivité 
humaine  et  au  pauvre  proportionnellement  comme 
au  riche.  L'ouvrier  qui  prend  le  train  pour  se  prome- 
ner, songe-t-il  que,  sans  l'odieux  capital,  il  eût  fallu 
rester  chez  soi  ■'  Comment  construire  nos  millions  de 
kilomètres  de  chemins  de  fer,  nos  canaux  et  les  ga- 
leries immenses  des  mines,  source  indispensable  de 
vie  pour  nos  industries  nationales,  sans  l'accumu- 
lation des  richesses  produites  par  le  travail  d'hier 
et  qui  sont  le  premier  outil  nécessaire  pour  le  travail 
de  demain.^ 

La  lutte  des  classes.  Messieurs,  ne  vient  pas  de  ce 
qu'il  y  a  des  riches  et  des  pauvres;  mais  de  ce  qu'il 
y  a  de  mauvais  riches  et  de  mauvais  pauvres;  des 
riches  et  des  pauvres  qui  ne  veulent  pas  concourir 
au  bien  commun,  qui  veulent  vivre  pour  eux  et  non 
pas  pour  la  communauté  humaine,  qui  refusent  de 
se  syndiquer,  je  ne  dis  pas  seulement  dans  leur  caste 
ou  dans  leur  profession,  mais  entre  conditions  di- 
verses. Car  il  n'y  a  pas  d'exception,  pour  le  progrès 
et  pour  le  bonheur  relatif  de  ce  monde,  à  la  néces- 
sité de  la  loi  du  travail,  et  du  travail  en  commun. 

En  attendant  :  tenez  pour  une  dangereuse  ern  ;;i 
sociale,  foyer  ardent  de  haines,  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendent  que  la  division  en  classes  correspond, 
ou  à  peu  près,  à  un  partage  des  homme.^  en  exploi- 
teurs et  en  exploités,  en  travailleurs  et  en  paresseux. 
on  héros  et  en  monstres.  Rien  n'est  plus  fnux  que 
parler  et.  que  d'agir  comme  si  toute  une  moitié 
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de  la  société  était  formée  de  saintes  victimes  et  de 
l'autre  de  bêtes  féroces  qui  boivent  le  sang  du  peu- 
ple avec  une  volupté  cruelle.  On  prêche  cela  pour- 
tant aux  ouvriers  comme  si  les  injustices  atroces  et 
les  grossissements  bêtes  étaient  le  triomphe  de  l'élo- 
quence pour  les  meneurs. 

Mais  allons  donc!  Est-ce  que  d'une  part  vous 
n'avez  pas  vu  parmi  les  ouvriers  aussi  des  paresseux, 
des  lâches,  des  traîtres  et  des  jouisseurs  qui  ne  veu- 
lent que  changer  de  rôle  et  retourner  le  gant,  telle- 
ment ^que  si  le  moindre  bout  de  supériorité  leur 
('•choit,  ne  sont-ils  que  caporal  au  régiment  ou  contre- 
maître à  l'usine,  ils  deviennent  des  tyrans?  En  de- 
mandant l'égalité,  c'est  la  supériorité  qu'ils  ont  vou- 
lue; car  une  fois  parvenus  au  rang  de  tel  ou  tel,  qu'ils 
ont  férocement  envié,  ils  trouvent  que  tout  est  bien 
et  les  soi-disant  partageurs  rêvent  alors  que  cela  dure 
en  dessous  d'eux  comme  avant;  oui,  ils  rêvent  de 
beaux  repas,  donc  des  cuisiniers;  ils  rêvent  de  rouler 
carrosse,  donc  des  cochers;  et  Dieu  sait  s'ils  sont 
durs  pour  les  cuisiniers  et  pour  les  cochers,  les  éga- 
litaires  enrichis. 

Est-ce  qu'ailleurs  qu'ici  encore,  d'autre  part,  nous 
ne  rencontrons  pas  tous  les  jours  des  patrons  excel- 
lents, des  chefs  d'usine  et  de  culture,  comme  j'en 
peux  saluer  tant  autour  de  moi,  modestes,  généreux, 
sympathiques,  les  premiers  à  l'ouvrage,  empressés  à 
servir  tous  les  autres,  convaincus  qu'ils  ne  sont  pas 
dispensés  du  travail,  parce  qu'ils  ont  reçu  leur  sa- 
laire d'avance! 

C'est  un  indéniable  fait;  il  y  a  parmi  les  riches 
une  classe  laborieuse,  forte  et  dévouée,  comme  il  y 
.1  parmi  les  ouvriers  une  classe  oisive,  faible  et  mé- 
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chante.  On  voit  maint  mendiant  paresseux  comme 
s'il  avait  loo.ooo  livres,  et  maint  rentier  actif  et  plus 
occupé  que  son  garçon  de  courses. 

De  sorte,  .Messieurs,  qu'à  prendre  les  choses  de 
haut,  la  différence  entre  les  travailleurs  et  les  oisifs, 
comme  entre  les  fripons  et  les  honnêtes  gens,  réside 
—  non  dans  les  conditions  sociales  —  mais  dans  le 
cœur  même  et  dans  l'intime  caractère  des  hommes 
de  tout  rang  et  de  toute  position.  Les  pires  malen- 
tendus viennent  de  ce  que  par  une  mauvaise  chance, 
les  sages  d'une  classe  considèrent  trop  souvent  les 
imbéciles  de  l'autre.  Un  homme  qui  travaille  et  qui 
a  du  bien  est  choqué  de  l'ouvrier  paresseux.  Un 
ouvrier  rangé  est  choqué  du  luxe  déréglé,  et  il  s'en 
détourne.  Mais  ce  qui  n'est  qu'un  jugement  sévère 
chez  les  bons  devient  une  haine  féroce  chez  les  mé- 
chants. Il  n'y  a  en  somme  à  s'en  vouloir  que  les 
mauvais  sujets  des  deux  classes.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  bien  justement  que  la  question  sociale  n'est  au 
fond  qu'une  question  morale. 

Car  il  ne  peut  s'agir  de  supprimer  les  inégalités  de 
la  vie;  on  ne  peut  —  comme  vous  le  faites  si  bien 
Messieurs,  par  vos  œuvres  syndicales  —  que  les  aider. 
Mais  elles  sont  inévitables.  Pour  les  changer,  il  fau- 
drait supprimer  la  nature,  qui  nous  a  fait  semblables 
sans  doute,  mais  non  pas  pareils. 

Semblables,  nous  le  sommes  tous  en  tant  qu'hom- 
mes, et  nous  avons,  comme  tels,  droit  à  la  vérité  et  à 
la  vie;  même  responsabilité  relative  devant  la  loi  et 
le  devoir,  même  grandeur  dans  la  grâce,  même  éga- 
lité de  destinée;  et  cette  vie  n'étant  qu'un  passage, 
même  humiliation  de  la  mort...  En  attendant,  nous 
sommes  hommes,  tous  diversement.  Car  l'humanitiS 
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en  elle-même  n'est  qu'une  abstraction.  Dès  qu'elle 
se  réalise,  les  différences  surgissent,  et  si  Thomme 
est  un  animal  raisonnable,  il  est  très  clair  que  rai- 
sonnable on  peut  l'être  à  divers  degrés  et  que  même 
sous  le  rapport  organique  les  facultés  et  les  possibi- 
lités peuvent  être  et  sont  en  effet  très  diverses.  II 
en  est  ainsi  dès  l'origine  et  tout  le  long  de  la  vie. 
Les  divergences  natives  ne  font  que  s'accentuer  et 
créer  des  inégalités  profondes. 

Elles  sont  la  rançon  même  de  l'ordre  qui  ne  se 
conçoit  pas  sans  qu'il  y  ait  des  inégalités,  dues  à 
des  causes  qui  persistent  dans  le  monde  et  se  renou- 
vellent comme  les  générations.  La  nature  clémente  et 
généreuse  pour  celui-ci  se  montre  dure  et  avare  pour 
celui-là.  Elle  seconde  ici  les  espérances;  là,  elle  les 
trahit.  Un  rayon  de  soleil  peut  faire  éclore  une  for- 
tune; un  souffle  de  tempête  peut  en  renverser  une 
autre. 

Environné  de  tempêtes  et  de  menaces  l'homme 
porte  en  lui-même  des  causes  qui  l 'élèvent  ou  l'abais- 
sent. Le  talent  n'est  pas  le  même  dans  toutes  les  âmes. 
Il  en  est  qui  ont  des  ailes  et  qui  montent;  d'autres 
des  pfeds  agiles  et  qui  gravissent;  mais  d'autres  qui 
ne  font  que  se  traîner  en  des  vallées  tristes...  Comme 
le  talent,  le  caractère  a  ses  degrés;  quelques-uns  ne 
se  meuvent  que  par  des  mouvements  généreux;  ceux- 
ci  s'arrêtent  à  tous  les  obstacles;  certaines  volontés 
fortes  domptent  les  passions;  et  certaines  cèdent  aux 
mauvais  instincts.  Ainsi  partout  des  alternatives  de 
victoires  et  de  chutes. 

La  chair  aussi,  avec  ses  exigences,  ses  langueurs, 
ses  infirmités  et  ses  crises,  joue  son  rôle  varié  en  tout 
cela.  Et  la  liberté  mêlée  à  ces  diverses  forces  déter- 
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mine  d'autres  inégalités.  On  ne  peut  faire  consé- 
quemment,  qu'il  n'y  ait  pas  des  familles  glorifiées  et 
d'autres  humiliées.  L'égalité  tant  rêvée  serait  un  dé- 
sastre humain.  On  a  calculé  que  le  problème  de  la 
liquidation  sociale  au  point  de  vue  économique  don- 
nerait 36  fr.  de  rente  à  chacun.  Mais  au  point  de  \ue 
moral,  le  problème  ne  peut  se  résoudre  que  dans  la 
liquidation  universelle  du  savoir,  de  la  vertu,  du 
talent,  du  caractère,  des  passions,  de  la  liberté,  de 
la  nature  entière,  c'est-à-dire  dans  la  destruction  de 
tout  ordre  et  de  toute- grandeur.  Car  si  0:1  veut  bien 
y  réfléchir,  les  hommes  ne  pouvant  être  égaux  en 
grandissant  ne  le  peuvent  devenir  qu'en  étant  tous 
petits.  Il  faudra  couper  tout  ce  qui  dépasse.  Quel 
nivellement  heureusement  impossible  parce  que  tou- 
jours, quoi  qu'on  dise  et  quoi  qu'on  fasse,  la  tête 
dirigera  et  la  main  devra  obéir;  toujours  l'intelli- 
gence jouera  les  premiers  rôles;  toujours  la  volonté 
persévérante  l'emportera  par  ses  efforts.  Vaincu  un 
jour,  cela  triomphera  à  nouveau  le  lendemain,  parce 
qu'on  ne  peut  jamais  dire  à  quelqu'un  :  Tu  ne  feras 
rien  de  plus  grand  que  moi  sur  la  terre. 

Au  fond  de  toutes  les  revendications  d'égalité,  de 
toutes  les  luttes  sociales,  savez-vous  bien  ce  qu'il  y 
a.  Messieurs,  qui  accuse  les  différences,  qui  attise 
les  haines,  et  qui  sépare  les  classes:  c'est  l'argent. 
Toute  la  question  sociale  est  là;  et  je  dis  que  le  culte 
de  l'argent  est  le  pire  agent  de  désagrégation  des 
sociétés. 

Il  n'est  pas  nouveau.  Dans  tous  les  siècles,  l'argent 
a  été  la  grande  ambition,  l'universelle  ambition,  le 
Dieu  devant  lequel  s'agenouille  ou  s'aplatit  toujours 
la  convoitise  humaine.  Le  veau  d'or  symbolique  des 
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Juifs  ressuscite  sans  cesse  et  chaque  âge  lui  dresse 
un  piédestal  comme  au  premier  des  biens.  Aujour- 
d'hui le  langage  populaire  confond  ces  deux  mots  : 
ma  richesse  ou  mon  bien.  Etre  riche,  avoir  du  bien: 
c'est  tout  un  et  c'est  tout.  Pour  l'argent  on  sacrifie 
tout  :  conscience,  liberté  et  patrie. 

Pourquoi  la  richesse  exerce-t-elle  cette  fascination 
et  ces  désastres  sociaux?...  Ce  n'est  pas  le  simple 
plaisir  d'être  avare  qui  pousse  à  la  curée  de  l'or... 
Mais  la  richesse  a  une  valeur  représentative  illimitée. 
Dès  lors,  elle  est  toute  la  vie  humaine  :  le  plaisir,  le 
bien-être,  le  pouvoir,  le  repos,  les  jouissances.  Puis- 
sance par  conséquent  qui  prend  et  garde  le  prestige 
de  l'indéfini,  qui  enflamme  l'imagination,  multiplie 
tous  les  rêves  et  les  châteaux  en  Espagne,  qui  anime 
l'infini  de  nos  rêves. 

Elle  a  été  à  cause  de  cela  la  ^fièvre  de  tous  les 
temps.  Elle  est  devenue  la  maladie  spéciale  de  notre 
temps,  en  raison  de  la  facilité  plus  grande  que  l'ar- 
gent éprouve  à  se  réaliser,  à  se  traduire  en  joie.  Au- 
trefois, on  pouvait  être  riche  sans  pouvoir  jouir. 
Aujourd'hui,  par  la  facilité  de  circulation  de  tous  les 
biens,  la  richesse  met  tout  l'univers  à  la  portée  de 
chaque  homme.  Tous  les  plaisirs  du  globe  vont  trou- 
ver le  consommateur  partout  où  se  manifeste  dans 
une  bouche  humaine  Vauri  sacra  famés,  la  faim 
maudite  de  l'or. 

Mais  il  y  a  plus:  cette  faim  antique  est  devenue  la 
soif  moderne.  Et  la  soif  a  quelque  chose  de  plus  ar- 
dent et  de  plus  enivrant  que  la  faim.  C'est  l'amour 
exclusif  de  l'argent.  Voilà  notre  grand  mal  présent. 
H  consiste  à  considérer  cette  vie  comme  la  demeure 
définitive;  et  c'est  cette  matérialisation  de  l'idéal  qui 
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est  la  plaie  sociale.  Xc  croyant  pas  que  notre  vie  est 
au  ciel,   nous  avons  répudié  le  Beati  pauperes.   Le 
pauvre  aux  yeux  de  notre  génération  est  un  malheu- 
reux, le  malheureux  par  excellence;  et  la  pauvreté 
est,  à  la  place  du  péché,  le  souverain  et  seul  mal 
Car  le  pauvre  et  même  l'ouvrier  ne  vit  pas;  il  végète 
il  n'exerce  pas  ses  facultés;  il  est  bridé  dans  le  déve 
loppement  de  son  intelligence.  Il  n'y  a  pour  lui  ni 
art  ni  conversation;  il  est  privé  de  tout,  presque  du 
soleil  dans  le  réduit  de  ses  habitations. 

Mais  le  riche!  Ahl  c'est  autre  chose.  11  vit;  il  sail; 
il  voyage;  il  jouit.  Ne  nous  parlez  plus  de  la  sainte 
médiocrité  des  ancêtres,  ni  de  l'éminente  dignité  des 
pauvres.  Il  n'y  a  plus  qu'un  cri  parmi  le  peuple  : 
Per  fas  et  nefas,  oportet  habere!  Enrichissons-nous, 
ciie  la  foule.  Et  ce  ne  sont  pas  des  mots  en  l'air, 
plus  simplement  un  instinct,  mais  c'est  devenu  la 
doctrine  d'une  certaine  économie  sociale.  Il  s'agit  de 
prendre  le  globe  et  de  le  pressurer  comme  un  fruit 
pour  en  extraire  la  richesse  et  la  jouissance.  D'après 
elle,  la  littérature,  les  arts,  les  sciences,  la  philoso- 
phie même  ne  doivent  avoir  qu'un  but  :  le  bien,  le 
mal,  le  juste,  l'injuste,  le  beau,  l'odieux,  tout  cela 
est  confondu  et  effacé.  Il  faut  posséder.  Telle  est  la 
religion   des  temps  nouveaux. 

Or,  je  dis.  Messieurs,  que  cette  doctrine  propage 
la  lutte  des  classes  et  détruit  l'équilibre  social,  parce 
qu'elle  empêche  chaque  chose  d'être  h  son  sang  : 
l'intelligence  et  l'esprit  devant  dominer  la  matière. 
Quand  cela  n'est  plus,  il  en  résulte  fatalement  une 
discorde  publique;  elle  commence  par  une  déca- 
dence. Toutes  les  fois  que  la  vie  des  sens  absorbe 
l'autre,  c'est  une  décadence   :  le  véritable  progrès, 
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l'harmonie  sociale  ne  peut  se  faire  en  effet  que  dans 
le  sens  d'une  ascension  de  la  chair  à  l'esprit,  de  la 
matière  à  lintelligence.  Les  belles  époques  de  l'his- 
toire le  prouvent  :  le  siècle  de  Périclès,  le  siècle  de 
saint  Louis,  la  première  Renaissance  et  le  xvii°  siè- 
cle. Mais  l'amour  désordonné  des  richesses  détruit 
toujours  le  développement  des  intelligences  et  le 
développement  des  caractères.  Bien  plus  il  engendre 
la  souffrance  des  masses. 

Le  malaise  moral  des  riches  est  proverbial  au  mi- 
lieu de  leur  fortune  entassée.  Est-ce  que  vous  ne  voyez 
pas  que  l'argent  avec  des  doctrines  pareilles  est  in- 
capable d'apporter  aucun  bonheur  à  l'ouvrier?  C'est 
un  beau  Ihème  à  déclamations  retentissantes  et  à  pro- 
fessions de  foi  électorales  que  ce  paradis  de  l'argent 
promis  au  prolétaire.  Mais  quand  il  l'a,  cet  argent, 
pour  lequel  il  a  tant  haï  le  patron,  à  cause  de  son 
maigre  salaire,  à  cause  de  ses  charges  de  famille,  â 
cause  de  son  peu  de  joie,  qu'en  fait-il,  irréligieux  et 
amoral  comme  il  est.^  Il  n'a,  à  moins  que  vos  œuvres 
syndicales  ne  l'initient,  aucun  sens  de  l'épargne.  Il 
le  gaspille;  il  le  mange  ou  plutôt  il  le  boit,  portant 
à  toute  sa  race  en  même  temps  qu'à  lui-même  par 
l'alcoolisme  des  coups  mortels.  Il  court,  toujours 
déçu,  vers  un  idéal  chimérique  de  fortune  présente. 
C'est  la  souffrance  partout  et  la  haine  :  car  tandis  que 
la  poursuite  de  l'or  produit  la  corruption,  l'agiotage, 
le  hixe  scandaleux,  la  licence  effrénée  en  haut,  — 
l'argent  déchaîne  les  appétits,  les  rêves  insensés, 
toutes  les  frénésies  de  jouissance,  toutes  les  fièvres 
malsaines  et  toutes  les  convoitises  populaires. 

Des  œuvres  comme  les  vôtres,  Messieurs,  en  atten- 
dant des  réglementations  utiles  et  de  meilleures  lois 
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possibles,  par  leur  haute  portée  sociale  et  chrétienne, 
par  leurs  exemples  et  par  leurs  actes  de  fraternité  pra- 
tique, par  leur  expérience,  par  leurs    concours    ef- 
fectifs   par  leurs  doctrines  mutualistes,  par  leur  fidé- 
lité et  leur  attachement  à  la  terre,  qui  est  d'elle-même 
déjà  moralisatrice,   par  la  communauté  de  vie  a  la 
ferme    et  au  château  avec  vos  employés,  par  la  sim- 
plicité nécessaire  de  vos  mœurs,  par  lentraide  quoti- 
dienne des  uns  et  des  autres  à  la  campagne,  sont,  des 
problèmes  angoissants  et  actuels  que  j'ai  soulevés, 
une  solution  pvemVere,  qui  a  porté  en  ce  pays  de 
Champagne  et  ailleurs  les  plus  heureux  fruits.  Je  ne 
saurais  trop  vous  féliciter  des  résultats  obtenus,  qui 
ne  sont  pas  seulement  des  terres  mieux  cultivées  et  a 
meilleur    compte,    des    rendements    de    récolte  p  us 
considérables  en   de   plus  petits  espaces,  une   plus 
grande  facilité  d'acquisitions  et  de  débouchés  com- 
merciaux, des  services  industriels  et  financiers  ren- 
dus aux  svndiqués  par  des  avances  discrètes  ou  des 
délais  de  remboursements.  Tout  cela  a  son  prix  social 
inexprimable;  et  je  suis  heureux  d'être  venu  applau- 
dir à  ces  premières  victoires  de  votre  syndicat.  Mais 
elles  ne  sont  rien  en  regard  de  la  confiance  person- 
nelle et  collective  que  vous  provoquez,  en  regard  de.- 
vertus  familiales  et  sociales  qui  naissent  de  vos  rela- 
lions,  comme  les  blés  de  vos  semailles  sur  les  sillons, 
en  regard  des  préjugés  qui  disparaissent  de  vos  mi- 
lieux divers,  en  regard  des  fortes  amitiés  qui  vous 
lient  ensemble  et  qui  font  de  vos  groupes  syndicaux 
autant  de  véritables  familles  toutes  occupées  à  se  ser- 
vir, et  à  faire  prospérer  la  grande  famille  national 
qu'est  la  patrie.  Sans  ostentation  et  sans  bruit,  pen 
dant  que  d'autres  Ta  protègent  de  leur  épée,  vous  l 
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Uéiciidc^  VOUS  aussi  vaillammenL  par  vos  charrues, 
ense  et  aratro,  suivant  la  belle  devise  du  pacificateur 
de  nos  conquêtes  algériennes,  qui  mérite  bien  d'être 
aussi  la  vôtre. 

Mais  pour  réaliser  tout  ce  qu'on  attend  d'elle,  elle 
a  besoin  d'être  complétée,  Messieurs,  par  le  pur  es- 
prit chrétien  qui  vous  anime  :  cruce  et  ingenio.  Oui, 
sans  la  Croix  et  la  vertu  du  Christ  restaurateur  et 
rédempteur,  rien  ne  suffit  de  nos  initiatives  humai- 
nes. Il  n'y  a  que  lui  avec  ses  divins  exemples  et  la 
grâce  de  ses  contacts  qui  puisse  faire  relever  la  tête 
au  peuple  vers  les  intérêts  éternels,  bien  au-dessus 
des  meneurs  qui  le  trompent  et  le  conduisent;  et  que 
lui  pour  incliner  vers  les  foules  besogneuses  et  misé- 
rables les  yeux  compatissants  de  ceux  qui  possèdent; 
que  lui  enfin  pour  faire  les  bons  riches  et  les  bons 
pauvres  qui  constituent  en  ce  monde  par  leur  entente 
chrétienne  les  sociétés  relativement  heureuses. 
_  Un  affreux  matérialisme  les  a  troublées  et  en  haut 
M  en  bas.  On  ne  les  pacifiera  qu'en  les  sortant  de 
l'égoïsme  individuel,  prédicateur  de  haines;  qu'en  les 
élevant  vers  les  régions  célestes,  au  lieu  de  les  abais- 
ser. A  ces  hauteurs,  on  comprend  la  divine  opportu- 
nité  de   cette   Béatitude    évangélique    :  Beati   mites, 
quia  possidebunt  terram,  proclamée  à  côté  du  Beati 
pauperes.  On  n'est  qu'un  humble  prolétaire,  ouvrier 
'd'usine  ou  des  champs  peut-être;  mais  parce  qu'on 
a  appris  du  Maître  crucifié  que  cette  vie  n'est  pas 
tout,  on  attend  l'autre  avec  une  douce  résignation, 
urage,    pauvre    déshérité,    ouvrier   négligé     d'une 
vre  commune  et  anonyme,  soldat  oublié  dans  un 
-te  sans  gloire,  chaque  goutte  <ïe  ta  sueur  comptera 
v  yeux  de  l'éternelle  justice,  près  de  laquelle  il 
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n'y  a  pas  de  besogne  supérieure  à  une  autre  besogne, 
quand  on  fait  bien  la  sienne.  Les  princes  en  voyage 
sourient  souvent  de  se  voir  traiter  en  roturiers  parce 
qu'ils  savent  retrouver  demain  leur  trône.  Ainsi,  à 
vous,  ouvriers  cbrétiens,  mes  frères,  qu'importe  au 
fond  la  richesse?  Cette  vie  n'est  qu'une  coaiédie.  Il 
faudra  bientôt  laisser  tous  Jes  harnais  des  conditions 
terrestres. 

Au  reste,  Messieurs,  pourquoi  raisonner  là-dessus 
davantage.  Le  Christ  a  résolu  dès  longtemps,  dans  le 
rachat  de  la  société  humaine,  la  question  ouvrière,  et, 
de  quelque  condition  que  nous  soyons,  il  est  notre 
suggestif  exemple.  Ah!  pauvre  ouvrier,  tu  te  révoltes 
parce  que  lu  peines,  parce  que  l'outil  te  semble 
lourd,  parce  que  tu  gagnes  à  peine  ton  pain.  Et  toi, 
riche,  tu  t'enorgueillis  parce  que  tu  possèdes,  parce 
que  tu  as  une  maison  splendide,  de  l'or  et  du  plaisir. 
Mais  regardez  donc  tous  deux  à  Nazareth!  Quel  chan- 
gement et  quel  état! 

Dieu  ayant  à  choisir  une  fonction  rédemptrice  n'a 
pris  ni  une  plume,  ni  une  épée,  ni  la  richesse.  Il 
s'est  fait  ouvrier.  Ayant  à  choisir  un  père,  il  a  pris 
un  pauvre  qui  gagnait  sa  vie  à  la  sueur  de  son  front; 
qui,  déchu  des  splendeurs  royales,  était  le  charpentier 
d'une  petite  bourgade.  Ayant  à  choisir  une  mère,  il 
a  pris  une  ouvrière,  une  pauvre  femme,  qui  travail- 
lait de  ses  mains,  simple  ménagère,  modeste  épouse 
d'un  ouvrier  galiléen. 

Et  lui,  vivant  entre  les  deux,  fut  ouvrier  jusqu'à 
3o  ans.  Trois  mots  racontent  sa  \ie.  Et  erat  subditus 
iUis. 

On  le  rencontrait  comme  vous,  le  soir  dans  la 
campagne,  revenant  à  pas  lents  au  logis,  sa  journée 
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faite,  avec  son  père,  portant  sur  ses  épaules  l'outil  de 
son  métier.  On  l'appelait  filius  fabri  le  fils  du  char- 
pentier. 

0  orgueil  humain,  viens  te  pâmer  d'admiration 
disait  Bossuet,  et  crève  à  ce  .spectacle.  Et  vous,  qui 
vivez  d'un  art  manuel,  réjouissez-vous,  car  Dieu  est 
de  votre  corps. 

Enfermés  comme  lui  dans  un  atelier,  ou  bien  de 
quelque  manière  qu'à  son  école  vous  soyez  voués. 
Messieurs,  au  travail,  vous  en  sortez  tous,  non  seule- 
ment apaisés,  mais  ennoblis,  grandis,  transfigurés 
par  sa  ressemblance.  Comme  vos  diverses  fonc- 
tions s'élèvent  à  ces  lumières  et  comme  les  classes 
se  rapprochent,  ayant  dans  le  plan  divin  chacune 
leur  beau  rôle  de  fraternité  sociale!  Puisque  le  péché 
est  perpétuel,  il  faut  à  l'achèvement  de  la  Rédemp- 
tion une  certaine  somme  de  douleurs  humaines, 
unies  à  celles  du  Maître.  Ce  sont  les  ouvriers  qui  la 
soldent,  pendant  que  le  rôle  des  riches  est  de  les 
servir,  ou,  tout  au  moins  de  les  rétribuer  justement, 
largement,  ut  fiât  œqudlitas,  dit  \' Apôtre. 

Je  vous  laisse,  Messieurs,  celle  belle  doctrine  com- 
me un  programme.  Qu'elle  demeure  votre  idéal  et 
qu'elle  devienne  par  vos  œuvres  la  réalité  de  tous  les 
jours!  Les  hommes  ne  feront  jamais  sans  elle  la 
paix  des  classes,  ni  ne  verront  refleurir  dans  son  an- 
tique splendeur  la  société  chrétienne  (i). 

(1)   Cf     Sertillanges    :    la    lutte   des    clas/seM,   dans   Nos    luttes 
sociales;  la  fausse  égalité,  dans  Nos  vralf.  ennemis;  le  rôle  de 
"rgent,  dans    Putriotisme    et  vie   sGct':d'\ 
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Nos  Très  Chers  Frères, 

A  mesure  que  la  guerre  multiplie  nos  douleurs  et 
cléjoue,  en  son  cours  mystérieux,  tous  les  plans  des 
hommes,  on  entend  la  foule  irréfléchie  s'en  prendre 
à  Dieu  de  la  durée  de  ses  épreuves  et  l'accuser  d'in- 
justice. «  S'il  exista,  dit-elle  amèrement,  à  tout  le 
moins  il  nous  oublie.  Qu 'avons-nous  donc  fait  pour 
subir  ainsi  son  abandon.^  »  Nous  voudrions  dans  la 
présente  Lettre  pastorale  du  Carême  apporter  une 
réponse  motivée  à  ces  plaintes,  en  vous  montrant 
qu'il  ne  s'est  pas  tant  retiré  de  nous  que  nous  som- 
mes séparés  de  Lui.  Cet  oubli  national  de  Dieu  Nous 
semble  un  sujet  de  poignante  actualité  qui  mérite 
toutes  nos  attentions.  Son  étude  ne  pourra  manquer, 
à  une  heure  oii  les  suprêmes  alliances  ont  pour  nous 
tant  de  prix,  de  nous  inspirer  des  résolutions  déci- 
sives et  des  retours  nécessaires. 

(1)    Lettre    pastorale    pour    le    saint    temps    du    Carôme    de- 
l'année   1918.  ; 
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rSous  n'admettons  pas,  au  préalable,  qu'on  dise 
que  Dieu  n'est  plus  avec  nous.  A  qui  regarde  en  effet 
l'histoire  de  la  guerre,  son  action  miséricordieuse 
envers  la  France  apparaît  indéniable  et  manifeste. 
Surpris  sans  préparation,  au  milieu  de  nos  rêves  pa- 
cifistes et  dans  le  plein  de  nos  divisions  politiques, 
sociales  et  religieuses,  par  la  plus  déloyale  des  agres- 
sions, nous  devions  au  début  humainement  être  écra- 
sés sous  la  ruée  formidable  d'un  ennemi  qui  depuis 
quarante  ans  nous  guettait  comme  sa  proie!  Dieu  ne 
l'a  pas  voulu,  et,  si  l'on  conteste  qu'il  ait  opéré  lui- 
même  des  miracles  pour  nous  défendre,  il  a  si  mer- 
veilleusement disposé  les  causes  secondes  en  notre 
faveur  que  des  faits  prodigieux  se  sont  pa.rtout  dres- 
sés contre  l'ennemi. 

Rappelez-vous  nos  alliances  inespérées  des  pre- 
mières heures,  l'élan  splendide  de  la  mobilisation, 
le  spectacle  magnifique  de  l'union  sacrée,  les  jours 
immortels  de  la  Marne,  la  course  géante  à  la  mer, 
la  défense  de  l'Argonne,  l'assaut  de  Champagne, 
l'épopée  de  Verdun,  la  victoire  de  la  Somme,  la  prise 
du  chemin  des  Dames.  Jamais  histoire  humaine 
a-t-elle  porté  tant  d'inexplicables  héroïsmes?  Elevée 
dans  l'amour  absolu  de  ses  aises,  notre  génération, 
par  une  contradiction  de  toutes  ses  tendances,  fut 
la  terre  même  des  plus  beaux  sacrifices  et  des  plus 
généreuses  immolations.  On  dirait  qu'aux  batailles 
un  souffle  céleste  anime  nos  soldats.  Ils  étaient  faits 
pour  les  nobles  chevauchées  et  pour  les  charges  ar- 
dentes. Une  guerre  sauvage  et  souterraine  les  a  con- 
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traints  de  changer  leur  génie.  Mais  ils  ont  tenu  dans 
la  patience  et  dans  la  douleur  contre  tous  les  ins- 
tincts emportés  de  la  race.  Après  trois  ans  de  résis- 
tance, jamais  lassés  de  mourir,  ils  attendent,  en  la 
forçant  chaque  jour,  la  victoire  certaine. 

Et  le  pays  derrière  eux,  cette  nation  légère  et  in- 
docile qu'on  croyait  sans  ressort,  on  dépit  fies  scan- 
sales  et  des  trahisons  qui  le  secouent,  se  discipline 
par  des  miracles  d'endurance  et  de  dévouement  au 
secours  de  ses  armées.  Il  a  étonné  au  loin  le  monde 
qui  ne  lui  connaissait  pas,  sous  ses  frivolités,  tant 
de  grandeur  d'âme.  Fasciné  par  la  beauté  de  sa 
cause,  l'univers  s'est  levé  pour  venir  à  son  aide, 
voulant  avoir  avec  lui  sa  part  de  la  défense  du  droit 
outragé  et  des  conquêtes  de  la  liberté  violée.  C'est 
ainsi  que  la  France  touche  mystérieusement  à  tous 
les  extrêmes...  Une  défaillance  sans  nom  lui  enlève 
l'alliée  pour  laquelle  elle  est  entrée  en  guerre;  mais 
le  plus  libre  des  peuples,  le  plus  jeune  et  le  plus 
fort,  accourt  prendre  la  place  de  la  chancelante 
Russie,  et  fait  flotter  à  travers  les  mers,  son  drapeau 
étoile  à  côté  de  nos  trois  couleurs. 

Entre  temps,  Jérusalem  délivrée  semble  un  sourire 
divin  aux  armes  de  l'Entente.  N'en  est-ce  pas  un 
autre,  à  y  bien  regarder,  que  cette  maîtrise  souve- 
raine des  océans  qui  réduit  l'Allemagne  superbe,  oc- 
cupée depuis  quarante  ans  de  sa  marine,  maintenant 
prisonnière  dans  ses  ports,  et  de  son  effort  colonial  ! 
aujourd'hui  même  détruit,  à  quelques  centaines  de  * 
navires  bandits  qui  la  mettent  au  pilori  des  nations. 
Elle  a  cent  lieues  de  nos  territoires;  mais  l'espace  est 
à  nous  avec  toutes  les  routes  des  continents  et  leurs 
richesses  abondantes.   La  plus  radiensc  des  gloires, 
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les  plus  fécondes  ressources,  voilà,  N.  T.  C  F.,  ce 
que,  dans  nos  épreuves,  Dieu  qui  conduit  les  événe- 
ments nous  a  laissé. 

En  regard  de  ces  attentions  de  la  Providence, 
qu'avons-nous  fait  pour  elle,  qui  les  provoque  et  qui 
les  justifie:'  Nous  ne  méconnaissons  pas  la  beauté  du 
mouvement  religieux  qui,  sous  l'étreinte  initiale  du 
malheur,  a  ramené  la  foule  aux  autels.  Passant  par- 
dessus les  abstentions  de  ses  chefs,  la  nation  presque 
entière,  en  sa  détresse,  s'est  jetée  aux  pieds  de  Dieu, 
pour  l'implorer.  Mais  cette  foi  intéressée  ou  fragile 
a-t-elle  beaucoup  survécu,  dans  les  masses,  à  l'accou- 
tumance de  la  guerre?  11  y  a  heureusement,  aussi 
bien  aux  armées  qu'à  l'arrière,  —  Nous  ne  voulons 
ni  ne  pouvons  l'ignorer,  —  à  côté  du  peuple  in- 
croyant, une  admirable  France  catholique  (i),  dont 
la  fidélité  à  l'Evangile  est  manifeste  et  croissante. 
-Xous  attribuons  à  sa  piété,  à  ses  dévouements  et  à 
son  héroïsme  magnifique,  la  miséricordieuse  pitié 
du  ciel  pour  tout  le  pays.  Mais,  si  nous  le  considé- 
rons, lui,  dans  son  ordre  officiel  et  social,  ne  sem- 
ble-t-il  pas  voué  par  ses  doctrines  et  par  ses  mœurs, 
sinon  aux  divines  malédictions,  du  moins  aux  dé- 
faveurs divines?  Car  l'oubli  de  Dieu  est  le  doulou- 
reux fait  national  de  ce  temps.  Laissez-nous  vous  en 
dire  librement  les  formes  et  le  péril. 

.    ;> 
*  * 

Xous  ne  nous  adressons  pas  ici  à  ceux  qui  mettent 
théoriquement  Dieu  en  doute  —  ils  ne  sont  pas  de 

I)  Cf.   La  vie  nhiiiCKse  dans  la  France  ((.ntcmpcraiie,  che? 
\.\nml  et   On  y 
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notre  bercail  —  mais  à  tant  d'athées  pratiques  et 
inconscients  qui  vivent  dans  leur  existence  quoti- 
dienne les  négations  des  doctrinaires  et  pour  qui 
Dieu  est  effectivement  le  grand  inconnu  et  le  grand 
oublié...  Quand  on  l'étudié  dans  ses  manifestations 
extérieures^  il  tious  apparaît  premièrement  Créateur, 
Providence  et  Législateur.  Comme  créateur,  il  a  des 
droits  imprescriptibles  sur  notre  être,  sur  notre  tra- 
vail, sur  notre  vie  :  droits  d  adoration,  droits  de  ser- 
vice et  droits  de  dépendance.  Comme  providence,  il 
a  un  plan  social  et  humain,  auquel  il  faut  se  con- 
former; des  idées  personnelles,  dans  lesquelles  il  faut 
entrer;  des  vérités  absolues  qu'il  faut  croire.  Comme 
législateur,  il  a  des  volontés  impérieuses  que  nous 
avons  le  devoir  de  réaliser  par  nos  vertus.  Entraîné 
par  ]' athéisme  des  chefs  d'école  et  de  parti,  l'homme 
de  la  société  contemporaine,  celui-là  même  qu'au 
sens  naturel  on  appelle  un  honnête  homme,  a  chez 
nous  couramment  oublié  tout  cela. 

Les  droits  de  Dieu  d'abord  ont  fléchi  dans  la  pen- 
sée moderne;  et  c'est  la  conséquence  fatale  d'une 
odieuse  philosophie,  qui  a  enfanté  une  non  moins 
odieuse  politique.  Car,  où  vivons-nous,  de  leur  fait? 
Dans  une  société  organisée  tout  entière  contre  Dieu; 
d'oii  l'on  a  enlevé  tout  ce  qui  le  rappelle,  où  chaque 
institution  publique  semble  dressée  contre  lui;  où  le 
«  Nolumus  hiuic  regn-are  saper  nos,  des  Juifs:  Nous 
ne  voulons  pas  qu'il  règne  sur  nous  »,  est  la  consi- 
gne officielle.  Deux  grandes  erreurs  populaires,  que 
les  catholiques  ne,  subissent  que  trop,  concrétisent, 
au  milieu  de  nous,  cet  athéisme  doctrinal,  Végali- 
tarisme  et  le  laïcisme. 
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Dieu  n'étant  plus  le  souverain  maître,  l'homme 
naturellement  s'est  haussé  à  sa  place,  jusqu'à  son 
trône;  et,  aux  droits  effacés  du  Créateur,  il  a,  par  une 
déclaration  solennelle,  qui  est  le  péché  originel  des 
temps  modernes,  substitué  ses  propres  droits.  Nous 
assistons,  depuis  un  siècle,  à  cette  monstrueuse  apo- 
théose de  l'homme.  Sous  prétexte  de  découvertes 
merveilleuses  qui  ont  exalté  son  génie,  il  s'est  cru 
vraiment  Dieu  et  s'est  proclamé  tel  à  la  face  du 
monde.  Cette  idée  de  superbe  que,  par  sa  science 
seule  et  par  ses  uniques  forces,  il  est  capable  de  tout 
produire,  de  tout  conduire  et  de  tout  rénover,  a  pé- 
nétré comme  un  poison  l'esprit  universel  et  l'acti- 
vité publique;  elle  s'est  emparée  de  la  presse  et  de 
la  littérature;  elle  a  envahi  la  vie  sociale;  elle  a  pris 
possession  de  la  vie  domestique  et  de  la  vie  privée. 
Il  n'y  a  plus  d'autre  Dieu  que  la  raison  humaine, 
conviée  à  tout  discuter. 

Le  laïcisme  en  découle,  comme  un  flot  de  sa 
source.  Si  en  effet  l'homme  est  tout,  on  conçoit  dès 
lors  la  politique  et  le  gouvernement  sans  Dieu,  la  fa- 
mille sans  Dieu,  l'enseignement,  la  presse  et  le  théâ- 
tre sans  Dieu,  la  vie  et  la  mort,  l'héroïsme  même 
sans  Dieu.  Et  toutes  ces  prétentions  abominables 
n'en  ont  pas  eu  pour  longtemps  à  devenir  de  dou- 
loureuses réalités.  Elles  ne  pouvaient  rester  même  à 
l'état  de  simples  séparations  pacifiques;  elles  furent 
entraînées  par  le  cours  des  choses  jusqu'à  la  persé- 
cution légale.  N'en  disons  rien  de  plus  à  cette  heure 
d'union  nécessaire.  Mais  il  fallait  montrer,  en  ses 
premiers  principes,  la  genèse  de  l'oubli  national  de 
Dieu. 
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Pour  nous,  catholiques  français,  Dieu  était  autre 
chose  qu'un  idéal  concept  de  philosophie,  autre 
chose  même  qu'un  être  souverain,  infini,  mais  loin- 
tain. Il  avait,  sous  un  nom  adoré,  une  réalité  mani- 
feste et  prochaine.  C'était  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  rédempteur  du  monde,  médiateur  tout-puis- 
sant des  hommes,  créateur  d'un  ordre  de  vie  sur- 
naturel, hôte  permanent,  de  nos  tabernacles.  Notre 
histoire  mystérieusement  mêlée  à  la  sienne  en  avait 
fait  le  Dieu  familier  et  béni  de  nos  aïeux...  L'égalita- 
risme  et  le  laïcisme  modernes  trouvaient  en  Lui  une 
contradiction  qui  devait  disparaître.  Le  premier  le 
dénatura  pour  le  vaincre,  et  le  second,  non  content 
de  s'en  séparer,  l'ensevelit  dans  une  satanique  cons- 
piration à  laquelle  rien  ne  résiste  :  celle  du  silence. 

Quand  on  a  vidé  le  ciel  de  Dieu  même,  ce  n'est 
qu'un  jeu  de  descendre  le  Christ  du  piédestal  divin 
où  l'avait  placé  l'humanité.  La  critique  décréta  que 
c'était  un  homme  étrange,  étonnant  sans  doute,  su- 
périeur à  ses  contemporains,  charmeur  séduisant  et 
sublime,  doux  et  mjélancolique  "philosophe,  idéal 
génie  peut-être,  mais  n'ayant  rien  d'un  Dieu,  ration- 
nellement impossible.  Sa  médiation  par  conséquent 
devenait  impuissante... N'était-elle  pas  d'ailleurs  inu- 
tile, en  face  de  l'homme,  son  égal?  On  déchirait 
ainsi  doucement  l'Evangile;  et  l'adoration  de  Jésus 
ne  ressemblait  plus  qu'à  un  fétichisme  digne  de 
pitié.  Des  romans  pleins  de  perfidie  aidèrent  les  ra- 
tionalistes à  falsifier  et  à  adultérer  progressivement 
le  Verbe.  Quand  ce  fut  fait,  et  qu'il  apparut  bien  , 
humanisé  aux  yeux  de  la  foule,  on  n'eut  plus  qu'à  \ 
rompre  avec  lui  et  avec  l'Eglise  qui  le  perpétuait.        \. 

On  le  traita  d'nbord  comme  une  relique,  ou  peut-    \ 
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être  comme    un   lépreux,    en   l'enfermant   avec   ses 
prêtres,   avec   sa  Croix,    avec   son   Eucharistie,   avec 
tous  ses  sacrements  démodés,  dans  ses  temples  clos; 
et  puis  bientôt  comme  un  danger,  et  presque  comme 
un    malfaiteur,    en   lui  faisant   défense    de    tenir   la 
inoindre  place  dans  la  société.  Son  nom  seul  et  celui 
de  son  Père,  qui  remplissent  l'univers  et  l'histoire, 
semblèrent  encore  de  trojî  à  ses  ennemis.  De  crainte 
aussi  d'ameuter  le  peuple,  en  le  supprimant  violem- 
ment, on  fît  sur  eux,  par  un  ttiot  d'ordre  diabolique- 
ment observé,  le  silence  des  lois,  des  journaux,  des 
livres,  de  l'école,  des  chefs  du  pouvoir,  des  haran- 
gues officielles,  des  écrivains  célèbres,  des  académi- 
ciens en  renom,  des  patriotes  incontestés.   Tout  se 
passe   officiellement  en-  effet  sans   Dieu   et   sans  le 
Christ.  Il  n'est  pas  iplus  question  d'eux  dans  les  écrits 
publics  que  dans  les    écrits  païens.    Jamais,   nulle 
part,   trace   de  motifs  surnaturels.   La  pensée  d'un 
Dieu  présidant  à  la  marche  des  événements  et  rému- 
nérateur de  la  vertu  et  du  dévouement  est  partout 
absente  et  semble  ne  point  manquer.   L'idée  d'un 
Sauveur  qui  couvre  de  ses  mérites  infinis  et  par  suite 
divinise  et   éternise  les  actes  héroïques   est   encore 
moins   bannie   que  méconnue.    Tout  est   attribué  à 
l'instinct  de  la  race  qui  se  réveille,  aux  sentiments 
innés  dont  les  traditions  se  transmettent,  à  l'enivre- 
ment  du  courage  qu'explique   seul   l'amour  du  sol 
et  de   la  gloire.   Ce   silence   absolu   du  rationalisme 
dans  la  vie  et  la  littérature  moderne,  dans  l'usage 
quotidien  des  pensées  et  des  affaires,  au  milieu  d'une 
nation  dont  tous  les  monuments  et  les  emblèmes  de- 
mieurent   encore    chsrétiv»ns,    n'a-t-elle  pas    quelque 
chose  de  déconcertant  et  de  terrible? 
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On  ne  partage  pas  impunément  cette  atmosphère 
d'erreurs  et  de  ]aïcisme;  on  n'est  pas  témoin  en 
vain,  si  l'on  n'y  veille,  de  ces  spectacles  d'irréligion. 
Bien  des  catholiques  de  nom,  inattentifs  à  leur  foi, 
y  ont  insensiblement  perdu  la  notion  intégrale  de 
Dieu,  de  sa  grandeur,  de  sa  sagesse  et  de  sa  puis- 
sance; et^  dans  l'ambiance  et  sous  l'empire  rationa- 
listes, ils  ont  quelque  peu  déifié  aussi  leur  raison,  se 
sont  attardés  avec  complaisance  à  discuter  les  dog- 
mes, à  contredire  les  nîystères,  finalement  à  déclarer 
peut-être  que  le  Christ,  en  effet,  a  été  surfait.  A  force 
de  lire  cela  dans  les  revues  qu'ils  fréquentent,  et  de 
l'entendre  dire  par  les  journaux  irréligieux  qui,  sous 
prétexte  d'informations  meilleures,  sont  leur  pain 
quotfdien,  ils  n'ont  plus  pour  le  divin  Maître,  le 
respect  docile  et  le  confiance  filiale  des  vrais  disci- 
ples. Volontiers,  sans  même  s'en  apercevoir,  ils 
pactisent  avec  les  doutes  publics;  ils  les  épousent.  Et 
n'ayant  plus  la  foi  vive,  ils  tombent  à  la  familiarité 
avec  le  paganisme  de  la  pensée  qui  les  entoure.  Très 
vite,  l'esprit  chrétien,  l'élément  surnaturel  est  en 
eux  plus  que  défloré,  mais  détruit.  Ils  se  laissent 
alors  pénétrer  d'idées  fausses  qui  ruinent  leurs  in- 
telligences, en  attendant  les  actes  déplorables  qui 
passent  fatalement  de  l'erreur  de  l'esprit  dans  la 
conduite.  C'est  ce  qui  fait  que  nombre  de  braves 
gens  selon  le  monde  n'entendent  plus  rien,  ou  si 
peu  aux  choses  religieuses,  région  fermée  par  l'or- 
gueil initial  à  tous  leurs  sentiments.  Et  la  grande 
douleur,  comme  le  grand  péril,  c'est  qu'ils  demeu- 
rent tranquilles  dans  cet  athéisme  pratique,  vivant 
et  mourant  avec  sérénité,  n'ayant  d'autre  dieu  que 
leurs  affaires  et  leurs  intérêts.  Sans  aller  aussi  loin 
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dans  l'oubli,  une  foule  d'autres,  par  les  libertés 
qu'ils  prennent  si  aisément,  en  traitant  Dieu  comme 
s'il  n'était  pas,  ou  comme  s'il  n'était  pas  tout  ce 
qu'il  est,  révèlent  de  même  le  mal  profond  d'indiffé- 
rence de  leur  siècle. 

Et  comme  nous  sommes  mordus  d'athéisme, 
nous  le  sommes  aussi  d'égalitarisme.  Nous  ne  vou- 
drions pas  sans  doute  porter  en  mécréants  des  mains 
sacrilèges  sur  les  droits  de  Dieu  et  de  son  Fils.  Mais 
que  d'indisciplines  intellectuelles  nous  admettons 
contre  eux,  que  de  prétentions  à  notre  avantage  et  de 
comparaisons  à  leur  détriment,  en  refusant  si  sou- 
vent en  détail  de  traiter  Dieu  en  Dieu  :  minuta  sed 
muUa,  en  faisant  prévaloir  nos  petits  droits  sur  ses 
droits  absolus,  en  lésinant  tant  de  fois  dans  la  sou- 
mission commandée,  en  accomplissant  d'une  façon 
si  cavalière  des  devoirs  rigoureux,  en  nous  retran- 
chant dans  l'a  peu  près  de  la  dépendance! 

Cela  équivaut  pour  nous  à  une  séparation  de  fait, 
puisqu'il  n'y  a  plus  d'intimité.  On  descend  plus  faci- 
lement qu'on  ne  le  croit  à  cet  esprit  de  laïcisme. 
Que  d'âmes  baptisées  et  que  de  familles  soi-disant 
chrétiennes,  où  tout  se  passe  en  marge  des  idées  sur- 
naturelles, de  l'idée  surtout  de  la  souveraineté  de 
Dieu  sur  le  temporel  comme  sur  le  spirituel  I  Tout  y 
paraît  activité,  activité  fébrile  quelquefois,  mais  ac- 
tivité toute  humaine  et  toute  mondaine.  C'est  une 
agitation  sans  Dieu,  agitation  du  bien-être,  du  com- 
merce, des  vues  terrestres,  des  études,  des  voyages, 
des  curiosités  de  toute  sorte.  Dieu  y  reste  le  grand 
séparé  et  le  grand  oublié. 

Il  en  résulte,  N.  T.  C.  F.,  plus  qu'un  demi-chris- 
tianisme qui  ne  sert  qu'à  sa  fantaisie  et  qu'à  moitié, 
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puisque  le  Maître  est  déchu;  plus  que  des  impéni- 
tences, puisqu'on  ne  croit  plus  efficacement  à  la 
faute  ni  au  besoin  d'expiation;  plus  que  des  opposi- 
tions au  sens  et  aux  œuvres  de  l'Evangile  qui  n'a  plus 
de  caractère  divin;  plus  que  des  immortificalions  pu- 
bliques —  nous  y  insisterons  ailleurs  —  puisque 
l'homme  est  un  Dieu  qui  a  tout  droit  aux  satisfactions 
de  sa  nature.  Mais  c'est  alors  la  vie  individuelle  à  la 
dérive,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  soutien,  plus  de  mo- 
dèle, ni  de  justicier;  c'est  la  vie  de  famille  sapée  et 
détruite,  puisque  l'Evangile  est  tombé  qui  en  assurait 
l'unité,  l'indissolubilité  et  la  sainteté  nécessaires; 
c'est  la  vie  sociale  sans  base  ni  sanction,  sans  autorité 
ni  principes,  puisqu'elle  ne  reconnaît  plus  rien  de 
divin;  c'est  un  pays  désorienté,  tant  que  ses  pensées 
brisent  ainsi  avec  toutes  les  traditions  séculaires  qui 
ont  été  dans  le  pa=«é  son  prestige  et  sa  gloire. 


■  * 
*  * 


L'oubli  national  a  dépassé  pourtant  chez  nous  les 
droits  de  Dieu;  il  a  atteint,  dans  la  pratique  journa- 
lière et  les  actions  courantes  de  la  vie,  ses  idées 
mêmes...  Et  cela  est  plus  particulièrement  le  repro- 
che à  faire  à  ceux  qui  se  piquent  de  garder  encore 
la  foi  et  de  demeurer  catholiques.  Dieu  qui  a  créé 
le  monde,  et  son  Fils  qui  l'a  racheté  de  son  sang, 
ont  de  toute  évidence,  à  côté  de  leurs  droits,  un  plan 
de  conduite  et  de  salut  de  l'univers,  disons  mieux, 
si  vous  le  voulez,  des  idées  providentielles,  c'est-à- 
dire  des  dogmes  essentiels  et  intangibles  h  croire, 
des  vérités  absolues  et  sacrées  à  proclamer  et  à  dé- 
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Tendre  comme  les  bases  de  la  société,  de  la  religion, 
de  la  famille  et  de  la  simple  vie  humaine.  Nous  con- 
naissons par  la  conscience,  par  la  loi  naturelle,  par 
l'Evangile  et  par  l'Eglise  quels  sont  ces  vérités  et  ces 
dogmes  primordiaux.  Consécutivement  aux  doctri- 
nes athées,  égalitaires  et  laïques,  les  plus  constitu- 
tives de  ces  idées  divines  sont  aujourd'hui,  non  seu- 
lement dans  les  écoles,  mais  dans  les  faits,  violem- 
ment niées,  bafouées,  bannies,  persécutées  par  les 
impies...  Mais  nous  autres,  les  catholiques  de  bap- 
lême,  hommes  et  femmes  bien  pensants,  conserva- 
teurs de  toute  nuance,  et  nous  allions  dire  même  : 
hommes  d'oeuvres  et  de  combat,  qu'avons-nous  fait 
des  idées  de  Dieu?  Pendant  que  les  méchants  les 
poursuivent  de  haine,  et  qu'elles  appellent  notre 
amour,  souvent  nous  les  avons  oubliées,  sinon  con- 
tredites. C'est  la  logique  de  notre  milieu. 

Ah!  quand  une  nation  est  chloroformée  par  l'es- 
prit laïque,  il  est  si  facile  de  s'endormir  soi-même 
dans  un  tranquillisme  égoïste.  A  la  ville  comme  à  la 
campagne,  beaucoup  de  contemporains  sont  moins 
méchants  et  coupables  que  pris  d'un  sommeil  d'où 
rien  ne  peut  les  réveiller.  Ils  sont,  quoique  ignorants, 
la  plupart  du  temps  d'accord  avec  les  croyances  fon- 
damentales; ils  conviennent  aisément  qu'en  matière 
d'éducation,  de  moralité,  de  famille  et  de  société,  la 
religion,  et  celle  en  particulier  de  l'Evangile,  est  in- 
dispensable, du  moins  utile.  Mais  ils  s'en  tiennent  là 
dans  leur  affirmation  platonique.  Tous  les  principe's 
autour  de  nous  succombent,  dans  la  lutte  religieuse, 
ceux  de  l'autorité,  du  droit,  de  la  justice,  du  devoir, 
de  la  propriété  même.  «  Que  voulez-vous,  disent-ils, 
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qu'on  y  fasse?  »  Il  semble  que  ce  ne  soit  pas  leur 
alTaire.  —  On  porte  atteinte  devant  eux  à  la  foi,  à 
l'histoire,  aux  traditions,  aux  bonnes  mœurs,  aux 
institutions  sociales,  a  Laissez-nous  avec  la  peinture 
triste  des  maux  et  des  douleurs  de  ce  temps  d'effon- 
drement public.  Nous  n'y  pouvons  rien.  »  Et  dor- 
mierant,  et  ils  s'endorment...  Le  Pape,  les  évêques, 
les  écrivains  catholiques  signalent  les  ébranlements 
continus,  les  fausses  directions  prises,  les  ruines 
manifestes,  les  réformes  nécessaires,  «laissez-nous  »; 
Et  erant  oculi  eorum  gravati.  Et  leurs  yeux  alanguis 
s'assoupissent...  tes  événements  douloureux  et  tra- 
giques se  précipitent.  Le  règne  de  Dieu,  même  en 
pleine  guerre,  même  en  période  d'union  sacrée,  souf- 
fre violence.  Il  faudrait  agir,  se  montrer,  intervenir 
tout  au  moins.  Les  militants  sollicitent  leur  con- 
cours. Et  invenit  eos  dormientes.  Us  les  trouvent 
élernellement  endormis.  Oublieux  volontaires,  qui, 
pour  ne  rien  faire  qui  trouble  leur  égoïsme,  s'obsti- 
nent à  ne  pas  comprendre  les  exigences  de  l'heure, 
assez  occupés  qu'ils  seront  à  pleurer  peut-être  les 
malheurs  accomplis  à  leur  réveil  trop  tardif.  Et  c'est 
ainsi  que  nous  assistons  à  des  diminutions  de  vérité 
lamentables,  à  des  triomphes  calamiteux  d'idées  ad- 
verses, au  milieu  de  nos  gémissements  inutiles. 

Au-dessous  du  tranqiiillisme  coupable,  il  y  a,  dans 
le  domaine  de  l'indifférence  et  de  l'oubli,  le  dilet- 
tantiiime.  Rien  n'est  plus  contraire  au  sérieux  et  à 
l'action  de  Dieu.  Le  monde  aujourd'hui,  par  rap- 
port aux  idées  divines,  donne  le  spectacle  d'une  mê- 
lée terrible.  D'un  côté,  les  soldats  de  la  vérité,  et  de 
l'autre  les  sectaires  de  la  haine  :  ceux  que  le  plan 
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providentiel  offusque,  qui  n'en  veulent  pas,  qui  sont 
les  ennemis-nés  et  actifs  de  la  vérité.  Tandis  que  les 
tranquillistes  détournent  du  conflit  leurs  yeux  apeu- 
rés, les  dilettantes,  à  le  regarder,  trouvent  un  beau 
jeu.  Pour  rien,  ils  n'y  mettraient  une  main  secou- 
rable.  La  lutte  engagée  est  leur  stérile  passe-temps. 
Ils  cherchent  des  émotions.  Ils  ne  voient  dans  les 
coups  portés  à  la  foi  et  à  l'Eglise  qu'une  émotion 
de  plus  dans  une  guerre  d'un  nouveau  genre.  Les 
pieds  au  feu,  ils  s'amusent  à  compter  et  à  marquer 
les  points  dans  la  grande  bataille  des  croyants  et  des 
incroyants,  comme  s'il  était  permis  de  laisser  la 
vérité  outragée  sans  défense,  et  de  prendre  plaisir  à 
ses  blessures.  Il  faut  flageller  de  mépris,  au  pas- 
sage, ces  neutres  quelque  peu  blasés  qui  trahissent 
la  cause,  en  ne  la  soutenant  pas.  On  ne  peut  pas  être 
catholique,  en  souriant  de  loin  des  douleurs  de  sa 
mère,  ni  peut-être  même  un  honnête  homme.  Et 
nous  craignons  qu'à  l'heure  actuelle  il  n'y  ait  en- 
core dans  notre  camp,  à  mainte  assemblée  privée 
ou  publique  de  ville  ou  de  village,  trop  d'oublieux 
dilettantes  qui  se  distraient,  comme  Pilate,  à  voir 
couler,  en  se  lavant  les  mains,  le  sang  du  juste. 

Parmi  les  oublieux  actuels  des  idées  divines,  et 
pour  mieux  dire  parmi  leurs  opposants,  nous  nom- 
merons en  troisième  lieu  les  libéraux.  Le  libéralisme 
est  l'erreur,  ancienne  déjà,  mais  toujours  neuve,  de 
ceux  qui  prétendent  défendre  la  vérité,  Dieu,  Jésus- 
Christ,  l'Evangile  et  l'Eglise,  à  leur  manière  hu- 
maine. En  tout  temps,  aujourd'hui  encore,  sous  pré- 
texte d'union  nationale,  ils  croient  faire  oeuvre  ha- 
bile et  conciliante  à  mettre  la  vérité  sur  le  même 
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pied  que  l'erreur,  c'est-à-dire  à  donner,  par  un  abus 
inqualifiable,  les  mêmes  droits  à  l'une  qu'à  l'autre. 
C'est  une  pure  trahison  que  ce  libéralisme,  une  sorte 
d'alliance  équivoque  avec  la  franc-maçonnerie,  un 
pont  fragile  et  trompeur,  jeté  pour  les  unir  et  pour 
les  confondre  entre  deux  camps  incompatibles,  de 
manière  à  ne  plus  distinguer  où  est  le  droit  et  oii  est 
la  vérité. 

Bas,  N.  T.  C.  F.,  ces  mains  tendues  aux  ennemis 
de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise,  à  leurs  doctrines  du 
moins,  si  leurs  personnes  sont  sacrées.  On  ne  peut 
ni  on  ne  doit  se  tenir  ainsi  en  équilibre  entre  deux 
contraires,  au  nom  des  opinions  libérales.  L'homme 
loyal,  et  le  catholique  surtout,  a  le  devoir  étroit  de 
s'intéresser  à  la  lutte  et  de  prendre  un  parti  franc 
pour  une  vérité  qui  est  le  tout  de  sa  foi.  L'expé- 
rience ne  nous  a-t-elle  donc  pas  assez  avertis  que 
toujours,  à  la  fin,  les  adversaires  se  rencontrent  dans 
d'inévitables  conflits,  où  les  tampons  sont  broyés, 
méprisés  du  moins  et  lâchés  des  uns  et  des  autres. 
Ne  soyons  à  aucun  prix  de  ces  chrétiens  d'entre-deux 
et  de  juste  milieu,  voués  à  la  ruine  certaine.  La  pire 
erreur  contemporaine  est  peut-être  celle  qui  consent 
ainsi,  contre  la  vérité,  de  prétendus  droits  à  l'erreur. 
Toutes  les  concessions  de  principes  en  découlent  (i). 

On  entend  dire  sans  doute  aujourd'hui  par  des 
hommes  réputés  graves,  et  on  y  acquiesce  légère- 
ment :  «  N'a-t-on  pas  le  droit,  dans  la  société  mo- 
derne, de  penser  ce  qu'on  veut.^  Quels  droits  la  vérité 
a-t-elle  de  régner  sur  nous  plus  que  l'erreur .5  Le  ca- 
tholicisme a-t-il  plus  de  droit  de  penser  que  telle  ou 

a)  Cf.  Deuxième  Retraite  de  Lourdes,  du  R.  P.  Diiilly,  6»  con- 
férence. 
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lelle  opinion?  »  Ne  subissons  pas  l'esclavage  de  ces 
maximes  libérales,  qui  ne  tendent  précisément  qu'à 
déilier  l'opinion  au  détriment  de  la  vérité.  Il  y  a, 
devant  elles,  une  certaine  intransigeance  de  bon  aloi 
qu'il  faut  revendiquer.  Comment  donc?  La  vérité 
n'est-elle  pas  une?  Et  la  vérité  divine,  l'Evangile, 
Dieu  et  Jésus-Christ,  n'ont-ils  pas  plus  de  droits  que 
l'opinion  ou  la  raison  déchue?  Comment  enfin?  Il 
n'y  aurait  pas  de  différence  entre  les  négations  d'un 
incrédule  et  ma  foi? 

On  se  diminue  soi-même,  à  ne  pas  reconnaître  bra- 
vement toujours  les  droits  sacrés  de  la  vérité  et  ses 
prérogatives  inaliénables.  A  les  proclamer  au  con- 
traire, on  s'honore,  et  on  se  grandit  jusqu'à  Dieu 
qui  est  cette  vérité  totale  dont  notre  langage  humain 
émiette  les  lumières.  Il  y  a  du  divin  dans  chacune 
de  ses  affirmations  partielles;  et  c'est  comme  un 
sacrement  qui  opère  merveilleusement  dans  la  bou- 
che des  Hommes.  Ah!  si  nos  hommes  publics  avaieni 
toujours  été  pénétrés  de  ces  pensées;  si  toujours  ils 
avaient  affirmé  partout  la  vérité  intégrale,  au  lieu  de 
s'affaiblir  dans  de  tortueuses  transactions,  quelle  au- 
torité ils  auraient  acquise!  «  Quand  un  homme  de 
caractère,  quel  qu'il  soit,  disait  naguère  le  grand 
cardinal  Mercier,  se  lève  avec  fierté  et  confiance, 
affirme,  sans  les  atténuer,  les  principes  chrétiens,  il 
inspire  un  respect  profond  et  exerce  une  influence 
souveraine.-))  Ayons,  N.  T.  C.  F.,  chacun  dans  nos 
sphères  diverses,  l'ambition  d'être  cet  homme  de 
foi  profonde  dont  la  parole  libre,  et  non  libérale,, 
traduit  toujours  toutes  ses  convictimes  intimes  : 
Credidi,  propter  quod  locutus  sum.  L'oubli  de  Dieu 
serait  alors  banni  de  nos  rangs. 
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Mais,  hélas!  on  descend  plus  loin  que  le  libé- 
ralisme, jusqu'à  V  opportunisme.  L'opportunisme 
est  la  plaie  profonde,  qui  s'avive  tous  les 
jours,  de  notre  société,  qu'au  sens  religieux, 
—  on  pourrait  dire  aussi  politique  —  il  a  blessée 
mortellement.  C'est  contre  Dieu  et  la  vérité  l'ar- 
gument lamentable  d  la  majorité.  Il  se  résume  en 
cet  axiome  pratique,  qui  n'est  souvent  qu'un  axiome 
de  fainéantise  :  «  Que  voulez-vous  qu'on  dise  et 
qu'on  fasse  pour  la  bonne  cause?  La  foule  est  con- 
traire. Dieu  ne  l'a  pas  pour  lui.  Le  Christ  et  l'Eglise 
ont  mauvaise  presse.  »  Telles  sont  les  raisons  et  les 
fins  de  non-recevoir  des  opportunistes.  Contestables 
raisons,  à  ne  regarder  que  les  faits,  dans  un  pays 
comme  la  France,  otj  il  est  permis  tout  de  même  de 
discerner  entre  le  pouvoir  et  le  pays  et  de  proclamer 
hautement  que  les  sentiments  de  la  nation  ne  sont 
pas  nécessairement  ceux  de  ses  chefs.  Mais  raisons 
surtout  mal  fondées  en  droit,  contre  lesquelles  nous 
protestons.  Eh  quoi,  parce  qu'ils  sont  plusieurs,  et 
peut-être  le  nombre,  à  penser  mal,  il  faut  que  je 
pense  mal  aussi .^  Parce  qu'ils  sont  beaucoup  à  nier 
et  à  combattre  les  droits  et  les  idées  les  plus  sacrés, 
il  faut  que  je  me  taise?  Concevez-vous  plus  pauvre 
logique  en  un  siècle  de  liberté?  Que  peut  bien  faire 
la  preuve  de  la  foule  à  des  convictions  sincères  et  à 
une  foi  vraiment  indépendante? 

L'opinion  et  l'exemple  du  grand  nombre,  en  ce 
temps  de  suffrage  universel  et  de  parlementarisme  à 
représailles,  ont  pourtant  été  le  grand  épouA'antail 
d'une  infinité  de  catholiques  français.  Ils  ont  fait, 
sans  autre  motif,  que  des  villes  et  des  villages  en- 
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tiers,  victimes  complaisantes  d'un  opportunisme 
souverainement  inopportun,  ont  trahi  la  vérité  et  la 
foi  par  leur  silence  aux  heures  électorales  et  lâché 
par  de  coupables  abstentions  toutes  leurs  coutumes 
chrétiennes  aux  heures  des  grands  devoirs  religieux. 
Ils  n'ont  pas  trouvé,  quoi  qu'ils  en  disent  pour 
s'excuser,  de  preuves  contre  Dieu  dans  la  vraie 
science  moderne;  mais  tout  simplement  ils  ne  vont 
plus  à  la  messe  parce  qu'on  n'y  va  plus  autour  d'eux; 
ils  ne  font  plus  leurs  Pâques,  parce  que  les  autres 
ne  les  font  plus;  ils  élèveraient  les  enfants  chrétien- 
nement demain,  si  cela  redevenait  la  mode  après  la 
guerre. 

Arrière,  N.  T.  C.  F.,  ces  lâches  oublis  de  Dieu  qui 
le  tiennent  éloigné  de  nous,  et  retardent  peut-être  la 
victoire.  11  faut  nous  rappeler,  pour  la  vivre,  mieux 
même  que  lui,  l'ardente  profession  de  Pierre  au  di- 
vin Maître,  lorsque,  bravant  les  menaces  prochaines 
de  la  foule,  il  s'écriait  :  «  Quand  bien  même  tous 
les  autres  vous  abandonneraient,  moi,  je  ne  vous 
trahirai  pas  :  Etiam  si  omnes,  ego  non.  »  Il  est  des 
jours  solennels  et  tragiques,  où  pour  défendre  les 
droits  de  Dieu,  ses  idées,  sa  royauté,  ce  n'est  pas 
trop  faire  que  de  s'armer  à  l'exemple  du  Christ 
du  fouet  de  la  parole,  de  l'action  et  de.  l'exemple. 
Comprenez  du  moins,  catholiques  trembleurs,  qui 
capitulez  si  facilement  dans  les  discussions  publiques 
et  dans  les  réunions  privées,  au  sein  même  de  la  fa- 
mille, où,  par  une  convention  douloureuse,  l'on 
n'ose  plus  parler  de  Dieu,  devant  l'opinion,  devant 
la  mode,  devant  les  sarcasmes  de  la  rue,  devant  les 
entraînements  de  l'atelier  ou  des  champs,  devant  les 
objections  du  journal,  acceptées  tacitement  ou  lais- 
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sées  sans  même  une  réponse  intérieure,  comprenez 
que  vous  participez  ainsi  aux  laïcisations  de  la  vérité 
sous  la  forme  des  idées  fausses  répandues  par  votre 
opportunisme. 

On  capitule  de  nos  jours  encore  autrement,  en  imi- 
tant, dans  les  classes  instruites  de  la  société  surtout, 
le  judaïsme  légal.   C'est  là  une  variété  présente   de 
l'oubli  national  des  idées  divines  que  Nous  ne  de- 
vons pas  omettre  en  cette  Lettre  pastorale.  Reportez- 
vous  au  temps  des  Pharisiens  de  l'Evangile.  Voulant, 
dans  leur  religion  étroite,  s'en  tenir  à  la  Révélation 
primitive   et   à   l'antique   Synagogue,    ils  accusaient 
la   vérité    de  Jésus-Christ  comme    attentatoire   à   la 
Bible...  Ainsi  parfois  des  catholiques  qui  se  croient 
avertis,  et  qui  ne  sont  simplement  qu'orgueilleux  et 
indociles,  admettent  bien  la  vérité,  et  même  l'Eglise 
qui  en  a  le  dépôt  divin,  mais  l'Eglise  sans  le  Pape, 
qu'ils  jugent  partial  ou  inhabile;   sans  l'épiscopat, 
qui  dogmatise,  à  leur  sens,  et  légifère  avec  intransi- 
geance; sans  les  prêtres,  dont  beaucoup  sont  exces- 
sifs ou  attardés;  sans  les   sacrements  qu'ils   disent 
surérogatoires  quand  on  peut,   avec  le  repentir  in- 
térieur, se  confesser  à  Dieu  et  par  la  foi  seule  s'unir 
à  Lui.  Ils  s'en  tiennent,  eux,  au  pur  Evangile  inter- 
prêté à  leur  guise.  Ils  s'accommoderaient  bien  d'une 
église  laïque  dont  tous  les  membres  seraient  inspires 
par  l 'Esprit-Saint.  Ils  repoussent  au  besoin,  en  fai- 
sant l'exégèse  des  textes,  la  hiérarchie  et  !e  sacer- 
doce comme    des  inventions    ou    des    innovations 
surajoutées  dans  la  suite.  Leur  religion  devient  vite 
ainsi  une  manière  de  protestantisme  qui  n'est  qu'un<- 
façon  rationaliste  de  se  séparer  de  J^sus-Christ  et  de 
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se  dégager  du  joug  de  l'Eglise,  de  son  autorité  et. 
de  ses  prescriptions.  Elle  a  fourni  prétexte,  hélas!  à 
plus  d'un  abandon  et  d'une  apostasie  moderniste. 

Sans  aller  jusque-Jà,  ces  pharisiens  reprochent  cou- 
ramment à  l'Eglise  de  se  mêler  de  régler  les  cons- 
ciences et  de  déterminer  les  rapports  entre  l'homme 
et  Dieu,  et  des  hommes  entre  eux.  Ils  n'acceptent 
pas  sa  juridiction  intime.  Ils  l'excluent  aussi  des 
questions  politiques  et  sociales,  sous  prétexte  que 
son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Ils  ne  tolèrent 
donc  pas,  en  face  des  épreuves  actuelles,  qu'elle 
rappelle  aux  peuples  les  lois  nécessaires  de  l'expia- 
tion, n'admettant  ni  la  réversibilité  des  fautes  ni 
celle  des  mérites,  et,  ayant  oublié  sans  doute,  avec 
leurs  péchés  personnels,  toutes  ces  injustices  natio- 
nales contre  Dieu  qui  n'ont  pas  encore  été  réparées. 
Voilà,  N.  T.  C.  F.,  où  aboutissent  certains  catholi- 
ques en  perdant  l'une  après  l'autre  les  notions  élé- 
mentaires de  la  doctrine  chrétienne. 

Ils  ne  sont  «pas  de  ceux  qui  crient  hautement  con- 
tre le  Maître  :  Toile,  toile,  crucifige  eum;  mais  ils 
préparent,  avec  leur  douce^  critique,  le  cortège  de 
ceux  qui  le  conduiront  au  supplice.  Prenons  garde  à 
cette  altération  judaïque  de  la  vérité  qui  mène  fata- 
lement d'abandons  en  abandons,  de  faiblesse  en  fai- 
blesse, de  critique  en  critique,  aux  compromissions 
d'abord,  aux  négations  ensuite  et  à  toutes  les  laïci- 
sations de  l'oubli,  sinon  de  la  haine:..  Et  quand 
Dieu  est  oblitéré  dans  les  esprits,  il  sombre  tout  à- 
fait  dans  les  volontés.  Nous  n'avons  pas  échappé 
à  cette  forme  du  naufrage  religieux  national. 
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Si  comme  Créatem-,  Dieu  a  des  droits,  et  comme 
Providence  des  idées  et  une  vérité,  il  a,  comme  lé- 
gislateur et  juge  suprême,  d'impérieuses  volontés. 
Une  entre  les  autres  les  résume  toutes  :  c'est,  par- 
dessus la  soumission  à  ses  droits  et  la  foi  à  ses 
idées  que  nous  lui  devons  et  que  nous  avons  trop 
méconnues,  qu'à  son  image  nous  soyons  saints, 
comme  il  est  saint  lui-même  :  Sancti  esiote,  sicut 
Pater  vester  cœlestis.  Pas  simplement  d'Iionnêtes 
gens,  qui  ne  tuent  ni  ne  volent  :  cette  probité  hu- 
maine et  facile,  dont  se  targue  la  foule  et  qui  admet 
pourtant  la  prévarication  multiple  de  l'esprit  et  des 
actes  contre  Dieu,  contre  les  autres  et  contre  soi- 
même.  Mais  des  saints,  entendez-vous,  dans  toute  la 
plénitude  et  la  beauté  de  ce  nom  qu'envient  les 
Anges  :  c'est-à-dire  des  hommes  qui,  ayant  rendu  à 
Dieu  et  au  prochain  tout  l'amour  et  tous  les  services 
dus,  se  respectent  par  surcroît  eux-mêmes  dans 
toutes  leurs  pensées  et  tous  leurs  sens  comme  un 
temple  consacré;  c'est-à-dire  encore  des  hommes  en 
qui  l'âme  purifiée  domine  lé  corps  comme  une  maî- 
tresse légitime  et  en  qui  le  corps  soumis,  malgré  des 
passions  qu'il  faut  dompter,  obéit  docilement  à  l'âme 
souveraine.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  saints! 
Surnaturelle  tâche  pour  laquelle  on  ne  peut  se  pas- 
ser de  Dieu! 

Notre  génération  athée,  égalitaire  et  laïque,  allait 
se  trouver,  par  sa  conception  même  de  la  vie,  en 
conflit  avec  une  telle  loi  de  chaste  contrainte.  Elle 
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devait,  fatalement,  suivant  la  pente  de  ses  pensées  et 
de  ses  incroyances,  s'opposer  à  la  volonté  sainte  de 
Dieu  et  tomber  à  la  liberté,  c'est-à-dire  à  la  licence 
plus  ou  moins  ouverte  des  moeurs.  Elle  le  fit  dans 
son  ensemble  lourdement,  douloureusement,  et  par 
une  doctrine  qui  l'excuse  et  par  une  pratique  qui 
la  vulgarise.  Nous  avons  nommé  le  naturalisme  de 
la  vie  à  outrance  et  le  matérialisme  ébonté,  suite  lo- 
gique du  laïcisme  de  l'esprit  et  de  toutes  les  erreurs 
opportunistes  et  même  libérales  qui  sont  de  vrais 
retours  au  paganisme,  à  tout  le  moins  de  suggestifs 
acheminements. 

Qui,  sans  la  guerre  qui  nous  en  a,  un  instant,  bru- 
talement sortis  par  la  réaction  violente  de  ses  épreu- 
ves et  par  l'idéal  spectacle  de  ses  héroïsmes  —  et  à 
ce  titre,  peut-être  unique,  elle  demeure  un  providen- 
tiel bienfait  — •  une  odieuse  paganisation  des  moeurs 
nous  envahissait  à  notre  insu.  Nous  avons  dit  sortis 
un  instant,  car  la  conséquence  des  mauvais  prin- 
cipes posés  et  admis  par  la  foule  est  si  impérieuse 
que  la  guerre  même  est  impuissante  à  arrêter  le 
mouvement  de  décadence  des  doctrines.  Tout  au 
plus  laisse-t-elle  subsister  les  immolations  épiques  à 
côte  des  ruines  morales  qui  S6  continuent  et  s'achè- 
vent par  derrière.  Nous  sommes  toujours,  en  effet, 
malgré  les  splendides  faits  du  front,  qui  attestent 
l'âme  chrétienne  survivante  de  la  France,  en  plein 
naturalisme. 

Dieu  veut  dans  sa  sainteté,  qu'il  nous  assigne  pour 
modèle  et  pour  loi,  que  l'esprit  en  nous,  comme  il 
gouverne  en  liii  le  monde  extérieur,  domine  les  pas- 
sions, règle  les  sens,  les  mate  et  les  tienne  sous  le 
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joug.  Mais  de  nos  jours  —  et  jusque  sous  le  canon 
ennemi  —  la  raison  humaine,  amoindrie  en  s'exal- 
tant  hors  de  son  divin  centre,  sest  mise  au  service 
du  corps  et  de  ses  appétits,  au  lieu  de  les  maîtriser, 
et  recherchant  le  plaisir  des  sens  pour  le  plaisir 
comme  une  fin,  a  été  entraînée  à  inventer  tous  les 
moyens  de  confortable  et  de  bien-être,  à  déifier  l'ar- 
gent qui  les  procure,  et  à  regarder  comme  le  mal 
suprême  l'indigence  qui  les  écarte.  Elle  a  inauguré 
pour  cela  un  art  de  prompte  et  sûre  volupté,  ars 
i)oluptaria,  qui  est  devenu  l'ambition  presque  uni- 
verselle. Savoir  jouir  est  la  science  des  sciences.  Pau- 
vre d'esprit  qui  n'en  connaît  pas  au  moins  quelques 
faciles  secrets!  Et  pouvoir  jouir  est  la  félicité  des  féli- 
cités qui  excite  toutes  les  envies. 

Il  y  a  de  ce  naturalisme  une  formule  doctrinaire 
que  se  passent  de  bouche  en  bouche  les  faméliques 
du  bonheur  :  «  En  toute  chose  et  en  tout  ordre,  le 
minimum  d'efforts,  de  travail,  de  sacrifice  et  de 
temps  pour  le  maximum  de  satisfaction,  de  rende- 
ment, de  joies  et  de  repos.  »  C'est  l'exaltation  de 
l'intérêt  et  de  l'égoïsme  dans  ce  qu'il  a  de  plus  per- 
sonnel. Rien  n'est  plus  opposé,  nous  ne  disons  pas 
seulement  à  l'enseignement  du  renoncement  et  de 
la  mortification  de  l'Evangile  et  de  la  Croix,  mais 
même  à  l'intérêt  général  qui  se  trouve  écrasé  par 
la  maxime  vécue  du  chacun  pour  soi.  Toute  l'éduca- 
tion domestique  et  sociale  est  basée,  à  cette  école, 
sur  l'horreur  de  la  gêne  et  de  la  peine.  Un  seul 
principe  domine  les  études,  les  relations  et  les  affai- 
res, à  l'exclusion  de  toute  autre  idée  :  Oportet  ha- 
bere  :  il  faut  posséder  et  s'enrichir  pour  donner  au 
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corps  un  paradis  sur  la  terre.  Vous  devinez  1  "orgueil 
féroce  de  ceux  qui  se  le  créent  et  la  haine  dont  les 
impuissants  à  le  fonder  battent  les  portes  closes  de 
ceux  qui  s'y  enferment  en  béatifiés  de  la  vie.  C'est 
merveille  que  la  guerre,  par  un  illogisme  d'atavisme 
chrétien,  en  ait  tiré  pourtant,  à  l'appel  angoissé  de 
la  patrie,  tant  de  héros  et  d'immolés.  Dieu  qui  nous 
protège  en  soit  remercié! 

Mais  d'ordinaire,  et  logiquement,  le  fruit  de  cette 
doctrine  du  naturalisme  ne  peut  pas  être  la  vie  dou- 
loureuse et  crucifiante  des  tranchées,  ni  même  la 
rude  vie  de  l'atelier  ou  des  champs,  sous  le  soleil  et 
sous  la  bise  :  c'est  la  vie  sensuelle  passée  dans  les 
habitudes  et  dans  les  mœurs  avec  toutes  les  aises, 
toutes  les  mondanités,  toutes  les  superfluités,  toutes 
les  commodités  qui  pénètrent^  de  la  ville  jusqu'au 
fond  des  campagnes,  en  les  dépeuplant,  sinon  comme 
des  réalités,  en  tout  cas  comme  d'âpres  désirs,  et 
qui  rendent  si  pénibles,  à  l'heure  actuelle,  et  par- 
fois si  déprimants,  nos  séparations,  nos  gênes,  nos 
restrictions  et  nos  nécessaires  rationnencients  de  toute 
sorte. 

Mué  ainsi  dans  les  faits  en  matérialisme  pratique, 
le  naturalisme  a  produit  la  ruine  des  belles  vertus 
surnaturelles  et  chrétiennes:  l'humilité,  l'abnégation, 
la  pureté,  la  réserve.  Toutes  ces  fleurs  choisies 
d'Evangile  qui  n'ont  plus  de  terre  natale  dans  un 
pays  de  jouissance,  de  volupté  et  d'orgueil,  ne  sont 
chez  nous,  en  dehors  des  hieures  épiques,  que  des 
exceptions  trop  rares,  parmi  les  susceptibilités,  les 
rivalités,  l'amour-propre,  les  recherches  du  succès  et 
les  satisfactions  de  vaine  gloire  où  s'étiolent  encore 
%  i 
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les  meilleurs.  Car  les  rênes  ayant  été  rendues  par 
ce  déchaînement  de  sensualité  à  la  chair  triom- 
phante, pendant  que  les  hommes  qui  ne  se  font  pas 
tuer  si  volontiers  s'amusent,  les  femmes  qui  ne  se 
dévouent  pas  se  parent  comme  des  idoles  :  perpé- 
tuelle tentation  d'une  société  matérialisée  dont  elles 
sont  la  lie  et  la  plaie  au  lieu  d'en  être  le  parfum  et 
le  salut.  Comment  voulez-vous  que  le  souvenir  et 
l'imitation,  même  lointaine,  du  Christ  crucifié  de- 
meurent dans  des  vies  qui  se  traînent  à  tout  le  moins 
de  la  sorte  en  marge  de  toute  mortification  acceptée 
et  volontaire?  Il  n'y  a  pas  de  commerce  possible  de 
Jésus  à  Bélial,  ni  de  la  matière  à  l'idée  surnaturelle. 
Non  seulement  alors,  on  l'a  proscrite  de  chez  soi, 
mais  on  l'a  poursuivie  et  persécutée  dans  les  autres. 
C'est  une  conséquence  toute  naturelle  du  matéria- 
lisme social,  que  de  bannir  ceux  qui  par  profession 
repoussent  l'égoïsme  et  rappellent  la  pénitence.  Ar- 
rière donc  d'un  monde  qui  n'a  pas  de  destinées  éter- 
nelles, la  virginité,  la  pauvreté  volontaire  et  l'obéis- 
sance. Hors  la  guerre  où  leurs  services  désintéressés 
peuvent  tenir  leur  place,  ne  fût-ce  qu'en  redressant 
l'idéal  patriotique  qui  est  une  bonne  école  pour  sa- 
voir mourir,  ces  aberrations  d'un  autre  âge  sont 
incompatibles  avec  nos  moeurs  sensuelles  et  finan- 
cières. Des  hommes  graves  ont  appuyé  contre  elles 
de  raisons  pareilles  leurs  votes  parlementaires.  Et 
n'est-on  pas  heureux  dans  certains  milieux  bien  pen- 
sants de  voir  reléguer  loin  de  ses  relations  ces  exem- 
ples saints  qui  semblent  un  blâme  pour  la  vie  relâ- 
chée et  mondaine  oh  l'on  se  complaît? 


Voilà, 


N.  T.  C,  F.    quelques-uns  des  chemins  pu- 
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blics  et  privés  par  où  la  France  laisse  pénétrer  en 
elle  l'oubli  national  de  Dieu.  Nous  voulons  espérer 
qu'en  vous  les  ayant  signalés  à  grands  traits  en  re- 
lief, au  carrefour  ouvert  sur  eux  de  vos  penséess 
de  vos  volontés  et  de  vos  sens,  Nous  vous  en  aurons, 
avec  la  grâce  divine, quelque  peu  détournes  et  retirés. 
Puissions-Nous,  si  déjà  vous  y  étiez  malheureuse- 
ment engagés  vous-mêmes,  vous  arrêter  dans  la  des- 
cente au  précipice  intellectuel  et  moral  qui  est  leur 
aboutissement!  Et  puissions-Nous,  en  jetant  un  cri 
d'alarme  à  ce  pays  qui  subit  d'ailleurs  assez  de  dé- 
sastres, servir  près  de  Dieu  sa  cause  sociale,  puisque 
c'est  un  fait  que,  malgré  nos  oublis,  le  ciel  nous  fait 
encore  crédit,  et  puisque  c'est  un  autre  fait  histo- 
rique que  nous  n'avons  jamais  été  plus  heureux  ni 
plus  grands  que  lorsque  nous  étions  fidèles  au  Christ! 


* 

*  * 


Le  devoir  religieux  et  patriotique  alors  se  confon- 
dent. Il  y  faut  courageusement  revenir,  en  remet- 
tant sans  tarder  en  honneur  parmi  nous  comme  un 
moyen  de  victoire  les  droits,  les  idées  et  les  volontés 
de  Dieu  oblitérés  dans  la  foule. 

Insensés  sont  les  hommes  en  effet,  qui  prétendent 
abolir  les  droits  imprescriptibles  du  Créateur.  Il  les 
laisse  quelquefois,  individus  et  peuples,  s'agiter, 
s'exalter  dans  leurs  desseins  a  eux,  faire  les  fîers,  se 
dire  maîtres  et  rois,  se  forger  de  la  fortune.  Puis 
vient  son  heure  à  lui,  oij  d'un  revers  de  sa  main, 
comme  parle  Bossuet,  il  hroie  comme  de?  roseaux 
les  potentats  les  plus  superbes,  il  brise  comme  du 
verre  les  nations  les  plus  magnifiques  qui  se  fiaient 
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en  elles.  Est-ce  que  nous  ne  sentons  pas  sa  puis- 
sance inéluctable  à  la  façon  souveraine  dont  il  mène 
en  cette  guerre  mystérieuse  les  événements  pleins  de 
surprise  et  dont  il  mêle  et  pétrit  si  singulièrement 
les  races  pour  en  faire  un  monde  nouveau  d'un  ca- 
ractère qui  nous  échappe? 

C'est   en   vain   qu'on  le   nie,    qu'on  le   dénature, 
qu'on  le  dépossède  et  qu'on  le  bannit.  Il  est  toujours 
le  même,  immuable  en  son  essence;  il  rentre  en  son 
domaine  comme  il  lui  plaît,  par  le  miracle  ou  par 
la  douleur;  il  rompt,  aux  accents  de  son  Verbe,  notre 
silence  impie  et  il  agit  au-dessus  de  nos  petites  en- 
treprises  humaines   dans   toute   la  plénitude   de   sa 
grandeur.  N'essayons  pas,  N.  T.  C.  F.,  de  lutter  avec 
sa   gloire,    avec  sa   justice,    avec   son   courroux,    ni 
même  avec  sa  miséricorde;  mais  foulant  aux  pieds 
l'orgueil  qui  a    perverti    notre  peuple,    humilions- 
nous  à  ses  genoux,   dans  la   foi,    dans  l'adoration, 
dans  la  dépendance  et  dans  la  soumission,  qui  tien- 
nent seules  devant  Lui  l'homme  à  sa  place.  Cessons 
dans  notre   courte   science   de  vouloir  usurper  son 
trône  et  de  mettre  sur  nos  fronts  caducs  ses  étoiles 
éternelles.  Qu'il  règne,  son  Evangile  et  sa  Croix  en 
main,  sur  notre  société  reconquise  à  son  amour,  sur 
nos  familles  déchues  sans  son  autorité,  et  sur  nos 
âmes  désorientées   loin   de   Lui.    Faisons-Lui,    pour 
effacer  nos  abandons  et  nos  silences,  dans  nos  cœurs 
et  dans  nos  mœurs,  de  pieux  et  solennels  cortèges 
d'hommages.   Nos  ovations  intérieures  et  publiques 
doivent  désormais  réparer  nos  oublis  de  ses  droits, 
car  il  est  de  nos  vies  le  maître  absolu. 

Nous  réclamons  aussi  pour  ses  idées,  à  l'avenir. 
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Votre  chrétienne  et  persévérante  fidélité.  Il  nous  les 
a  transmises  avec  ses  lois,  au  livre  profond  de  la 
conscience,  dans  les  pages  inspirées  de  ses  Livres 
Saints,  par  l'Eglise  enfin,  la  plus  divine  de  ses  insti- 
tutions, qui  continue  à  travers  les  siècles  l'œuvre 
doctrinale  de  son  Christ.  Nous  avons  pesé  légèrement 
tout  cela,  nous  autres,  scruté  témérairement  ses  mys- 
tères, critiqué  ses  dogmes,  passé  tout  son  enseigne- 
ment au  crible,  choisi  entre  les  articles  de  son  Credo^ 
diminué  les  uns,  rejeté  les  autres,  lacéré  i>age  à  page 
l'Evangile  pour  nous  faire  une  religion  plus  com- 
mode, discuté  pied  à  pied  avec  l'Eglise  pour  se- 
couer finalement  son  joug.  Quand  la  vérité  appelait 
nos  combats,  nous  l'avons  lâchement  laissée  aux 
prises;  nous  nous  sommes  amusés  de  ses  détresses; 
nous  l'avons  balancée  avec  l'erreur;  ou  bien  nous 
nous  sommes  lavé  les  mains  des  préférences  qu'avait 
contre  elle  la  foule;  ou  bien  encore,  ne  voulant  pas 
comprendre  les  textes,  nous  nous  sommes  fait,  à 
côté  de  celle  du  Christ  Dieu,  une  vérité  à  nous,  afin' 
de  pouvoir  nous  faire  aussi  une  loi  nôtre. 

C'est  bien  là,  n'est-ce  pas,  par  rapport  aux  idées 
divines,  le  résumé  de  nos  lâchetés  et  de  nos  oublis. 

Une  voix  du  ciel  est  un  jour  tombée  sur  la  tête 
du  Sauveur,  qui  nous  donne  le  secret  permanent  des 
réparations  de  toute  cette  indocilité  d'esprit  •  Ipsum 
audite.  Ecoutez-le  donc  désormais,  ce  Jésus  qui  a  seul 
les  complaisances  de  son  Père,  puisqu'en  dehors  de 
lui,  s'écriait,  naguère,  désabusé,  un  illustre  pèlerin 
de  son  sépulcre,  il  n'y  a  vraiment  ni  vérité;  ni  phi- 
losophie. Oui,  acceptez,  N.  T.  C.  F.,  d'une  âme 
soumise  un  enseignement  qui  a  fait  ses  preuves  parmi 
les  peuples,  en  élevant  depuis  des  siècles  an-dessus 

4. 
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des  autres  ceux  qui  ont  adhéré  à  tout  son  dogme  et 
y  ont  tenu  comme  à  leur  patrimoine  national.  Quand 
on  regarde  les  religions,  les  histoires  et  les  églises, 
on  voit  que  les  plus  pures,  les  plus  glorieuses  et  les 
plus  durables,  sont  celles  qui  ont  eu  l'Evangile  inté- 
gral pour  lumière,  le  Credo  pour  symbole  et  le  Dé- 
calogue  pour  code!  C'a  été  longtemps  le  privilège  de 
la  France,  qu'il  faut  à  tout  prix  restaurer;  et  c'est 
celui  de  toutes  les  âmes  qui  prennent  résolument  le 
Christ  pour  guide.  Nous  le  souhaitons  à  notre  pays  et 
Nous  vous  le  souhaitons  à  vous-mêmes.  Il  nous  est 
assuré  à  la  condition  de  ne  plus  faire,  dans  la  doc- 
trine du  Maître,  de  choix  injurieux,  ni  de  suppres- 
sions coupables,  de  croire  à  l'Evangile  en  toutes  ses 
pages  également,  sans  distinction,  sans  lacération  ni 
intermittence,  d'adhérer  aux  promesses  du  Thabor 
comme  aux  béatitudes  de  la  souffrance  de  la  Croix, 
aux  consolations  de  l'Eucharistie  comme  aux  austé- 
rités de  la  pénitence. 

Là  d'ailleurs  est  la  volonté  expresse  de  Dieu.  Pour 
l'avoir  tant  enfreinte,  en  tous  cas  oubliée,  cette  vo- 
lonté sainte,  elle  a  droit  de  notre  part  à  des  compen- 
sations supplémentaires  de  service.  Peut-être  est-elle 
assez  vengée  de  nos  offenses  par  le  matérialisme 
douloureux  auquel  elles  nous  ont  conduits.  Mais  un 
châtiment  naturel  n'est  pas  une  solde  de  justice.  La 
loi  non  accomplie  reste  impérieuse,  et  notre  loi  mo- 
rale et  chrétienne,  loi  honorable  entre  toutes,  c'est 
que  par  la  réalisation  de  nos  vertus  nous  ressem- 
blions à  Dieu.  Que  nous  en  sommes  loin,  avec  nos 
idées  sans  hiérarchie,  avec  nos  renversements  in- 
times d'autorité,  avec  nos  petits  bonheurs  terrestres 
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et  nos  haines  sociales,  avec  nos  âmes  esclaves  des 
sens  triomphants!  Il  y  a  là  toute  une  reprise  de  la 
société  et  de  nous-mêmes  à  entreprendre  pour  remet- 
tre Dieu,  l'esprit  çt  la  chair  à  leur  place,  Dieu  tout 
en  haut,  l'âme  sous  sa  dépendance  et  les  bas  appétits 
au  dernier  rang. 

La  guerre,  en  exaltant  dans  le  conflit  même  des 
forces  brutales  les  énergies  spirituelles  qui  l'empor- 
tent toujours,  a  commencé  chez  nous  de  splendides 
ébauches  de  la  sainte  image.  Elle  a  fait  des  hommes 
en  foule  que  la  souffrance  et  l'immolation  ont  quasi 
divinisés,  surnaturalisés  du  moins  magnifiquement. 
La  France  y  a  retrouvé  ses  traditions  épiques  de  ver- 
tus. Mais  une  œuvre  immense  de  purification  reste 
encore  à  faire.  Il  en  faut  accepter  chacun  notre  lot; 
comprendre  d'abord  au  rayonnement  de  la  Croix  et 
à  la  lueur  de  tant  de  sacrifices,  que  le  naturalisme 
avec  ses  maximes  égoïstes  est    une  décadence    hu- 
maine, l'homme  n'étant  vraiment  grand,  comme  le 
Christ  au  Calvaire,  qu'en  sortant  de  soi  et  dans  la 
mesure  même  où  il  en  sort;  rejeter  par  conséquent 
comme  idéal  de  vie  la  richesse,  le  repos  et  la  joie; 
prendre  à  l'encontre  en  consigne,  à  la  suite  du  Maî- 
tre, le  renoncement,  le  dévouement  et  l'oblation,  la 
mort  même  dans  la  forme  pénitente  que  lui  donne 
la  mortification  chrétienne;  secouer  donc  les  chaînes 
et  les  hontes  du  matérialisme  abject  où  notre  géné- 
ration s'abaisse  et  s'enlise;  aimer  pratiquement,  au 
lieu  des  fêtes,  l'effort;  au  lieu  du  plaisir,   la  gêne 
féconde;  au  lieu  de  la  bonne  chère,   la  médiocrité 
frugale;  au  lieu  de  la  fortune,  la  charité  généreuse; 
au  lieu  des  voluptés  fatales,les  épreuA^es  purifiantes... 
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C'est  toujours  là  le  chemin  qu'a  tracé  le  Maître  avec 
son  sang  versé,  et  c'est  la  seule  manière  vraie  de  le 
suivre,  même  pour  ceux  qui  furent  innocents.  Mais 
quand  on  s'est  écarté  de  la  justice,  cette  voie  de  pé- 
nitence s'impose  pour  rentrer  "^dans  l'ordre.  Nous 
l'ouvrons  devant  vos  pas,  N.  T_  C.  F.,  afin  qu'au 
prix  de  vos  vertus,  vous  rachetiez  un  passé  personnel 
qui  fut  coupable  peut-être,  ou  bien  que  vous  ayez  un 
peu  du  sang  de  vos  âmes  à  jeter  en  contrepoids  de 
tant  de  prévarications  publiques  dans,  la  balance  où 
Dieu  pèse  les  destinées  des  nations. 

Et  lorsque  ce  Christianisme  mieux  compris  qui 
n'est  que  la  simple  imitation  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  et  la  traduction  en  vertus  pratiques  de 
la  doctrine  de  la  Croix,  vous  aura  rendus  dignes 
d'elle  et  dignes  de  Lui,  pouvant  alors  parler  par  des 
actes  et  par  des  exemples,  faites-vous,  non  pas  seu- 
lement des  réparateurs,  mais  des  apôtres  des  droits, 
des  idées  et  des  volontés  de  Dieu.  Il  y  a  peut-être 
assez  longtemps  que  les  catholiques  effacés  et  lais- 
sant tout  dire  subissent  dans  leur  foi  les  entraîne- 
ments des  autres...  Montrez-vous,  — aujourd'hui  que 
vos  héroïsmes  à  la  guerre  vous  ont  donné  dans  le 
pays  une  place  au  moins  égale  à  tous,  —  des  cham- 
pions décidés,  par-dessus  les  partis,  du  divin  règne 
dans  le  monde,  des  propagateurs  ardents  des  idées  de 
Celui  qui  tient  les  individus  comme  les  peuples  et 
les  empires  en  sa  main,  et  les  tenants  quelquefois 
passionnés,  les  soldats  invincibles  des  saintes  vo- 
lontés d'un  chef  dont  vous  portez,  à  côté  du  vôtre 
et  de  celui  de  la  patrie,  le  nom  béni  et  adoré. 

Si  tous  les  Français  qui,  malgré  leurs  timidités 
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et  leurs  oublis,  n'ont  pas  cessé  de  croire  secrètement 
en  Dieu  et  de  lui  vouer  intérieurement  un  culte  fi- 
dèle, savaient  élever  la  voix  et  dresser  leurs  gestes 
au-dessus  des  doctrines  matérialistes  et  athées  qui 
font  trop  souvent  dans  notre  pays  l'opinion  et  la  loi, 
la  France,  en  dépit  des  surfaces  officielles,  apparaî- 
trait toujours  ce  qu'elle  est  dans  son  fonds,  la  nation 
catholique  qui  mérite  les  complaisances  divines.  Et 
quoi  qu'il  en  puisse  advenir,  il  n'y  a  pas  de  meilleure 
condition  de  salut  personnel  et  national,  puisqu'en 
y  travaillant,  si  peu  qu'on  réalise,  on  se  perfectionne 
soi-même  et  l'on  grandit  sa  patrie  dans  la  mesure 
même  où  on  la  rapproche  de  Dieu. 


DES  HOMMES!  DES  CITOYENS! 

DES  CATHOLIQUES  !  (i) 


Messieurs, 

Mes  bien  chers  Frères, 

C'est  à  l'église,  aux  pieds  de  Nôtre-Seigneur  que 
doit  s'achever  une  journée  comme  celle-ci  :  journée 
d'oeuvres  traditionnelles,  qui  donne  à  Viiry,  en  cha- 
que lundi  de  Pentecôte,  un  caractère  au  loin  remar- 
qué de  vie  chrétienne  active  et  militante;  journée 
spécialement  belle  aujourd'hui  par  la  foule  des 
jeunes  et  des  vieux  accourue,  malgré  la  guerre,  à  vos 
assises  paroissiales  —  et  diocésaines  en  même  temps, 
puisque  je  les  préside,  —  et  particulièrement  fé- 
conde, j'espère,  par  les  admirables  paroles  entendues 
et  par  les  généreuses  résolutions  prises. 

Avant  de  nous  séparer,  il  y  a  vraiment  un  merci 
confiant  et  joyeux  à  dire  à  Dieu,  et  aussi  peut-être 
une  part  d'enseignement  à  étendre  à  tout  le  peuple 


(1)  Allocution  prononcée  en  l'église  Notre-Dame  de  Vitry-le- 
Francois,  le  lundi  20  mal  1918,  à  la  réunion  générale  annuelle 
des  catholiques  de  la  paroisse  et  de  l'archiprêtré. 
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qui  n'a  pu  trouver  place  à  la  réunion  d'études,  si 
générale  qu'on  ait  essayé  de  la  faire.  Ces  raisons, 
s'il  en  étuit  besoin,  justifieraient  cette  dernière  as- 
semblée pieuse  et  les  quelques  mots  de  consigne  so- 
ciale par  lesquels  je  voudrais  tirer,  à  l'usage  de  tous, 
des  conclusions  nécessaires. 

Trois  grands  devoirs,  au-dessus  des  leçons  parti- 
culières d'une  telle  journée,  me  semblent  ressortir 
pour  nous,  mes  Frères, des  idées  que  vous  avez  reçues 
et  échangées  entre  vous,  ce  soir,  comme  aussi  des 
besoins  actuels  de  notre  région  et  de  la  France  :  c'est 
qu'il  faut  que  nous  soyons  des  hommes,  des  citoyens 
et  des  catholiques. 


* 


Des  hommes  d'abord!  car,  à  la  base  de  toute  ac- 
tion, si  la  virilité  même  ne  se  pose,  nous  nous  agi- 
tons en  vain;  et  nos  œuvres  manquent  du  germe  vi- 
tal en  leur  berceau.  Rien  ne  remplace  cette  qualité 
naturelle  de  la  virilité. 

Mais  pour  la  réclamer  avec  instance  comme  une 
vertu  rare,  suis-je  donc  de  l'école  de  ce  philosophe 
antique  qui,  allumant  une  lanterne  parmi  ses  con- 
temporains, se  mettait  à  sa  recherche  .^^  Après  bientôt 
qpiatre  ans  de  guerre,  qui  ont  fait  de  l'héroïsme  une 
chose  banale, faut-il  encore  s'inquiéter  de  trouver  des 
hommes?  Ahl  des  soldats,  non  pas;  ils  ont  par  leur 
courage  militaire  tressé  à  la  patrie  des  couronnes 
qui  ne  s'effeuilleront  plus;  et  sous  l'éclair  des  ca- 
nons, aux  jours  de  l'invasion,  dans  les  angoisses  quo- 
tidiennes, d'autres  hommes,  ici  et  là,  se  sont  levés 
dont  le  haut  courage  est  une  leçon  publique. 
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Mais,  quand  je  regarde  la  foule,  au  dehors  ou  au 
loin  des  années,  dans  les  affaires,  dans  les  conseils, 
dans  les  assemblées,  dans  les  familles,  dans  les  diffi- 
cultés, dans  les  convoitises  et  dans  les  ambitions  de 
chaque  jour,  c«uime  le  nombre  est  restreint  encore 
de  ceux  qui  perlent  au  front  la  pure  auréole  de  la 
virilité,  comme  la  moisson  est  maigre  des  hommes 
dignes  de  ce  beau  nom!  Je  veux  dire  qu'en  dépit 
des  revendications  tapageuses  de  beaucoup  de  droits, 
il  reste  toujours  parmi  nous  une  quantité  d'esclaves 
de  l'opinion,  du  respect  humain,  des  préjugés,  des 
fausses  philosophies,  des  pouvoirs,  des  écoles,  de  la 
presse,  et  de  toutes  les  idoles  de  chair  et  d'argent  qui 
se  disputent  l'empire  du  monde  et  des  cœurs.  On 
affronte  avec  une  bravoure  légendaire  la  mitraille 
et  la  douleur;  mais  on  échoue  misérablement  à 
recueil  d'une  doctrine  tentatrice,  d'une  situation 
recherchée,  d'un  avancement  attendu,  d'un  bureau 
désiré,  d'un  ruban  promis,  d'une  faveur  escomptée, 
d'un  regard  contraire,  d'une  disgrâce  officielle. 

L'homme  véritable,  l'honnête  homme,  comme  di- 
saient nos  pères,  ne  se  soucie  que  de  la  vérité,  de  la 
justice  et  du  devoir.  Il  va  partout  son  droit  chemin, 
sans  égard  aux  conséquences  politiques  ou  finan- 
cières de  son  attitude  loyale;  il  n'a  qu'une  parole 
qu'il  ne  vend  pas;  qu'une  âme,  qui  est  son  trésor 
sacré.  On  ne  le  mène  pas;  il  se  conduit.  Ce  n'est  pas 
une  voix  qui  s'achète,  c'est  une  volonté  qui  s'af- 
firme. 

Messieurs,  si  vous  voulez  demain,  en  face  de  tant 
de  choses  détruites  et  qu'il  faut  faire  revivre,  être 
quelqu'un  d'utile,  mettre  des  mains  habiles  et  créa- 
trices aux  restaurations  domestiques  et  sociales  qui 
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VOUS  attendent  et  réclament  vos  services,  soyez 
d'abord  des  hommes  au  sens  énergique  et  plénier 
du  courage  et  du  caractère,  ainsi  définis,  qui,  seuls, 
vous  placeront  comme  des  fondements  et  des  rem- 
parts au  milieu  d'un  monde  écroulé  à  reprendre  par 
le  pied  et  à  relever  jusqu'en  ses  profondeurs.  Que 
vos  rêves,  je  vous  le  permets,  se  représentent  le  faîte 
reconstruit  de  l'édifice  national  dont  la  vue  anti- 
cipée encouragera  vos  efforts;  mais  n'espérez  rien  re- 
bâtir de  stable,  si  ce  n'est  sur  la  base  nécessaire  de 
la  virilité. 

* 
*  * 

Et  je  vous  demande  en  second  lieu  d'être  aussi  des 
citoyens.  La  plupart  de  nous  —  même  ceux  qui  au 
foyer  sont  des  hommes  —  n'en  ont  pas  encore  com- 
pris en  effet  la  stricte  obligation.  Combien  de  braves 
gens  de  France  s'en  tiennent  avec  une  sorte  de  pu- 
deur farouche  aux  vertus  privées,  qu'ils  acquièrent 
généreusement  presque  toutes,  comme  à  un  maxi- 
mum qu'il  y  aurait,  leur  semble-t-il,  superbe  de  leur 
part  à  dépasser!  Ils  ont  le  culte  de  l'ordre,  de  l'hon- 
neur et  de  la  bonne  gestion  domestique.  Rien  n'est 
mieux  discipliné,  ni  mieux  conduit  que  leur  petit 
empire  familial,  où  le  respect  et  l'amour  de  tous 
leur  élèvent  un  trône  incontesté.  Car.  c'est  une  ca- 
lomnie de  prétendre  qu'il  n'y  a  plus  chez  nous  de 
familles  sacrées.  Ce  qui  les  ruine,  c'est  plus  la  sté- 
rilité volontaire  que  l'absence  de  bonne  tenue.  Un 
grand  ncTmbre  y  aurait  encore  tous  les  dévouements 
intimes,  s'il  y  avait  des  enfants  moins  rares. 
Mais,  dans  les  meilleures,  a  péri  trop  souvent  le 
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sens  social.  Par  une  aberration  douloureuse  on  y 
croit  naïvement  que  tout  ira  bien  toujours  sans  se 
soucier  des  influences  mauvaises  d'à  côté,  s&ns  vou- 
loir sortir  de  sa  tranquillité  personnelle  pour  veiller 
aux  choses  locales,  saùs  prendre  sa  part  des  respon- 
sabilités publiques,  sans  assumer  lilHremeiit  aucune 
tâche  nationale,  se  contentant  comme  d'un  suprême 
effort  de  gémir  et  de  payer  les  impôts,  s 'abstenant 
même,  aux  heures  du  choix  des  chefs  de  peuple, 
d'aider  d'un  vote  favorable  les  militants  de  ses  pro- 
pres idées,  sous  ce  prétexte  voilé  de  modestie  que 
cela  ne  sert  à  rien,  et  comme  si  le  bien  ne  devait 
un  jour  naître  que  des  extrémités  du  mal. 

Chimère  et  faiblesse  que  ces  pudeurs  étroites  et 
que  ces  commodes  conceptions  politiques!  Elles  ne 
recouvrent  qu'un  égoïsme  déplacé  et  fatal.  Elles  ne 
sont  que  l'expression  pratique  et  funeste  d'un  misé- 
rable Chacun  pour  soi,  où  l'homme  des  conditions 
aisées,  plutôt  que  des  autres,  s'enferme  lâchement 
pour  s'éviter  les  indéniables  tracas  des  affaires.  Il  en 
résulte  que  les  ambitieux  et  les  téméraires,  les  auda- 
cieux et  les  incompétents,  se  hissent  aux  places  dé- 
laissées par  les  bons,  usurpent  des  fonctions  trop 
lourdes  à  leurs  épaules,  qui  bientôt  les  écrasent,  se 
jettent  dans  des  entreprises  et  des  aventures  préju- 
diciables à  tous  les  intérêts.  Car  les  gouvernants, 
petits  ou  grands,  qui  n'ont  pas  la  puissance  des  œu- 
vres fécondes,  trouvent  toujours  dans  leurs  inapti- 
tudes le  secret  des  sûres  démolitions. 

On  s'étonne  quelquefois  de  voir  crouler  les  insti- 
tutions les  mieux  établies,  les  droits  les  mieux  fon- 
dés, les  libertés  les  plus  solidement  assises.  Il  n'y 
a  pas  eu  besoin  pour  ces  ruines  de  tempêtes  comme 
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la  guerre  actuelle  dont  l'épouvante  et  les  nécessités 
ont  restauré  d'elles-mêmes  déjà  tant  de  choses.  11  a 
suffi  de  quelques  inhabiles,  de  quelques  ambitieux, 
pour  ne  pas  dire  malhonnêtes,  que  les  braves  gens^ 
de  tous  les  partis  ont  regardé  et  laissé  faire.  Cet 
abstentionnisme  regrettable  et  coupable  doit  avoir  à 
jamais  vécu.  On  nest  et  de  plus  en  plus  on  ne  sera 
vraiment  un  homme  qu'en  étant  aussi  un  citoyen, 
qui,  par-dessus  ses  affaires  propres,  s'intéresse  en- 
core aux  questions  sociales,  y  apporte  son  concours, 

met,  quand  il  le  faut,  le  sacrifice  de  ses  loisirs,  de 
aon  savoir  et  même  de  sa  fortune. 

Cette  participation  à  la  vie  commune  exige,  pour 
être  salutaire,  un  apprentissage.  Oui,  il  y  a  une  édu- 
cation à  faire  du  rôle  social  de  chacun,  qui  est  le 
devoir  spécial  des.  classes  dirigeantes  et  de  la  presse, 
ce  sacerdoce  de  la  vie  publique.  Dans  un  régime  dé- 
mocratique comme  le  nôtre,  dont  le  changement  ne 
se  prévoit  guère,  ne  v^ous  lassez  pas,  Messieurs,  qui 
par  votre  situation  avez  une  parole  et  pouvez  tenir 
une  plume,  de  parler  et  d'écrire  pour  discipliner  la 
foule  aux  affaires,  pour  l'instruire,  pour  l'entraîner, 
si  difficile  que  cela  soit;  et  vous,  les  hommes  du 
peuple,  ayez  la  sagesse  du  moins  de  regarder  tou- 
jours à  la  compétence  et  à  la  valeur  des  chefs  qui 
voudraient  confisquer  votre  pensée  et  se  servir  de  vos 
énergies,  et  n'entourez  de  vos  amours  et  de  vos  fidé- 
lités que  ceux  qui  en  sont  dignes.         : 

Si  nous  en  sommes  venus  dans  l'ordre  politique 

L  social  à  une  situation  proche  de  l'abîme,  n'est-ce 

pas  parce  qu'on  a  chez  nous  contrevenu  étrangement 

à  cette  loi  de  la  prospérité  des  nations,  qui  veut  que 

fcelles-là  seules  soient  destinées  à  vivTe  et  à  grandir 
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qui  savent  mettre  chacun  à  sa  place  sous  une  auto- 
rité respectée,  parce  que  respectueuse  de  tous  les 
les  droits  et  capable  de  s'assurer  tous  les  concours? 
L'Etat,  république,  monarchie  ou  empire,  qui  réali- 
sera de  plus  près  cette  conception  du  pouvoir  où. 
tous  les  membres  servent  spontanément  la  tête  et  où 
la  tête  meut  Jiarmonieusement  tous  les  membres, 
sera  l'Etat  idéal,  qu'il  est  bien  permis  du  moins  de 
souhaiter  pour  la  France,  quand  tant  d'hommes 
d'élite  dans  toutes  les  classes,  au  lieu  de  rester  d'in- 
corrigibles abstentionnistes,  seront  vraiment  des  ci- 
tovens. 


Et  j'ajoute  envisageant,  Messieurs,  le  devoir  social 
et  national  jusqu'au  bout,  des  catholiques.  Des  ca- 
tholiques tout  court  :  le  mot  est  assez  vaste  pour  né- 
gliger les  épithètes  qui  forcément  le  rétrécissent  en 
l'expliquant.  Des  catholiques  :  cela  veut  dire  des 
hommes  et  des  citoyens  qui,  soit  au  foyer  domes- 
tique, soit  au  grand  jour  de  la  société,  vivent  plei- 
nement, quoi  qu'il  advienne  et  puisse  advenir,  leur 
religion  et  leur  foi,  pratiquent  tout  l'Evangile  et 
obéissent  à  l'Eglise,  comme  à  la  première  autorité. 
La  conscience.  Dieu  et  l'Eglise  premiers  servis:  c'est 
leur  consigne,  c'est  leur  conduite.  Ils  ont  derrière 
cela  tous  les  respects  des  justes  pouvoirs  et  tous  les 
dévouements  à  la  chose  publique.  Mais  il  y  a  une 
unité  et  un  modèle  d'action  auxquels  ils  rapportent 
et  mesurent  toutes  leurs  pensées  et  tous  leurs  actes, 
c'est  le  Christ  :  celui  que  nous  appelons  de  son  seul 
nom  adéquat  :  le  Maître. 
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En  vain  sans  Lui,  Messieurs,  on  s'essaie  à  devenir 
un  homme,  et  à  paraître  un  citoyen.  Où  manquent 
son  inspiration  et  sa  doctrine,  manquent  toujours 
quelque  lumière,  quelque  courage,  quelque  sacrifice, 
quelque  beauté,  quelque  fécondité,  parce  qu'il  est  le 
Maître,  le  seul  Maître  qui  sache  donner  le  désir  et 
assurer  la  réalité  de  toutes  les  vertus. 

Nous  ne  rencontrons  trop  souvent  dans  la  vie  pri- 
vée que  des  moitiés  et  des  bouts  d'hommes  comme 
disaient  lés  Latins,  homunciones,  homunculi,  c'est- 
à-dire  des  fils  de  la  terre,  qui,  faits  de  sa  glèbe,  y 
tiennent  encore  par  tous  les  sens,  que  parce  qu'il 
n'y  a  pas  assez  de  disciples  intégraux  et  de  fils  cé- 
lestes du  Cliiîst,  décidés  à  vivre  sans  réserve,  et  quoi 
qu'il  en  coûte,  toutes  ses  vérités,  tous  ses  préceptes, 
et  tous  ses  exemples.  Mais  catholique  de  nom  et 
de  baptême,  on  marchande  au  foyer  avec  l'Evangile 
et  ses  droits;  on  discute  avec  les  lois  et  l'autorité  de 
l'Eglise;  on  contredit  son  esprit  de  sacrifice;  on  s'op- 
pose par  toutes  sortes  d'adoucissements  et  d'accom-  , 
modements  au  sens  général  d'immolation  que  prê-  .^y^-J^ 
che  la  Croix  qui  est  le  grand  signe  chrétien.           >-^    j^*'  ; 

Et  ainsi  parce  qu'on  n'est  qu'un  demi-catholique,  '«  ' 
on  n'arrive  pas  à  être  tout  à  fait  un  homme,  un 
homme  de  pure  lumière,  un  homme  de  fermes  prin- 
cipes, un  homme  d'entier  renoncement  à  soi,  un 
homme  de  dévouement  absolu,  c'est-à-dire,  un  chef 
de  famille  autorisé  qui  porte  en  sa  personne  vénérée 
le  caracîère  même  du  Maître. 

Comment  alors  serait-on  un  citoyen?  Le  citoyen, 
c'est  l'homme  public,  l'homme  dans  ses  manifesta- 
tions extérieures,  dans  la  profession  de  ses  libertés 
et  de  ses  droits,  dans  ses  légitimes  revendications, 
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dans  rexercice  de  ses  influences.  Mais  comment 
faire  apparaître  au  dehors  ce  qui  n'est  pus  au  for 
intime?  Le  civis  romaiius  ego  sum  de  l'apôtre  n'est 
possible  qu'avec  une  foi  profonde,  quavec  une  doc- 
trine à  laquelle  on  tient  comme  à  son  patrimoine, 
qu'avec  une  morale  impérieuse  qui  conduit  la  vie, 
qu'avec  un  idéal  souverain  et  infini  auquel  on  tend 
comme  à  son  terme.  Où  sont,  dans  le  cours  ordi- 
naire des  choses,  les  passionnés  de  la  vérité,  les 
enthousiastes  d#  la  foi,  les  dévols  attendris  du  de- 
voir, les  chercheurs  d'infini,  les  affamés  du  bien  et 
du  beau?  Où.  sont  les  catholiques  en  un  mot?  Car 
le  catholicisme,  c'est  tout  cela,  réalisé  en  notre 
Christ.  Il  a  eu  de  tout  temps,  et  la  guerre  lui  suscite 
tous  les  jours  de  ces  disciples  ardents,  qui  portent 
à  son  école  ie  civisme  à  de  sublimes  et  mystiques 
hauteurs;  et  c'est  l'espérance  patriotique  de  nos  len- 
demains! 

Mais  la  plupart  de  nous,  nous  restons  impuissants 
et  presque  impropres  aux  restam-ations  sociales,  dont 
Jésus  le  Rédempteur  est  le  Maître,  parce  que,  lors 
même  que  nous  pénétrons  mi  peu  notre  vie  privée 
de  catholicisme,  nous  l'excluons  presque  toujours  de 
de  notre  vie  publique:  du  moins  nous  ne  l'y  lais- 
sons pas  agir. 

Il  semble  à  beaucoup,  —  c'est  la  grande  erreur  et 
la  grande  faiblesse  mt)derne  —  que  la  religion  étant 
chose  personnelle  ou  céleste,  n"a  que  faire  dans  les 
affaires  de  ce  monde.  On  l'en  tient  étroitement  sé- 
parée. Du  christianisme  dont,  par  un  atavisme  sécu- 
laire, toutes  nos  mœurs  sont  toujours  pleines  on 
s'accommoderait  encore.  Mais  le  nom  de  catholique 
résonne  à  une  foule  d'oreilles  comme  une  appella- 
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tion  outrancière  qui  répugne  aux  aspirations,  aux 
idées,  aux  progrès  de  notre  siècle  et  presque  de  notre 
nature. 

Et  de  là,  Messieurs,  par  des  concessions  fatales,  à 
abandonner  tous  les  principes  supérieurs  que  ce  nom 
contient,  à  subir  sans  riposte  toutes  les  contradic- 
tions qu'il  amène,  il  n'y  a  qu'un  pas,  vite  franchi. 
La  foule  électorale,  pour  k  faire,  nous  marchera  sur 
le  corps;  elle  niera  et  piétinera  nos  droits;  elle  rui- 
nera, lambeau  par  lambeau,  nos  libertés;  elle  ap- 
prouvera la  suppression  de  nos  «coles,  la  confisca- 
tion de  nos  biens,  l'exil  de  nos  Frères  et  de  nos 
Sœurs.  Avec  quelle  facilité  hier  tout  cela  ne  s 'est- il 
pas  accompli!  Malgré  l'union  sacrée,  dont  les  répa- 
rations ne  sont  pas  encore  totales,  on  peut  bien 
n'avoir  point  OTiblié  cette  douloureuse  histoire. 

Tout  de  même,  si  nous  avions  été  plus  profondé- 
ment catholiques,  si  nous  n'avions  pas  mis  une  cloi- 
son étanctie  entre  notre  vie  religieuse  privée  et  notre 
vie  sociale,  nombreux  comme  nous  sommes,  nous 
aurions  alors  comme  hommes  et  comme  citoyens, 
poussé  de  tels  cris,  fait  entendre  de  telles  revendica- 
tions que  l'ennemi  eût  lâché  sa  proie;  le  lion  de  Flo- 
rence aux  accents  d'une  mère  éplorée  autrefois  l'a 
bien  fait.  Les  luttes  religieuses,  hélas!  IMessieurs,  re- 
prendront après  la  guerre  :  n'en  doutez  pas.  Que 
l'expérience  d'un  passé  malheureux  vous  apprenne 
donc  à  les  mieux  soutenir! 

Le  combat  pour  votre  foi  qui  vous  est  un  devoir, 
vous  est  un  droit  aussi,  —  inaliénable,  toujours,  au 
nom  des  libertés  publiques,  —  mais  acheté  aujour- 
d'hui sur  les  champs  de  bataille  et  payé  au  prix  du 
sang.  Ce  sang  des  catholiques  qui  a  coulé  avec  tant 
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de  généreuse  profusion  leur  rendra,  s'ils  veulent 
faire  retentir  demain  sa  \oix  éloquente,  la  place  au 
soleil  de  France  qu'ils  n'auraient  jamais  dû  perdre. 
A  une  condition  expresse,  c'est  qu'ils  n'aient  pas 
deux  vies,  l'une  de  la  conscience  et  l'autre  de  la  poli- 
tique; c'est  qu'ils  ne  soient  plus  catholiques  à  demi, 
mais  tout  à  fait;  c'est  que  l'Evangile  social  ne  les 
fasse  plus  rougir  jamais;  c'est  que  le  Christ  Maître 
soit  leur  vrai  guide  et  sa  croix  leur  drapeau;  c'est  que 
partout  où  sa  doctrine  a  besoin  d'un  défenseur  et 
d'un  apôtre,  ils  l'affirment;  c'est  qu'en  tout  lieu 
où  quelqu'un  des  droits  de  son  Eglise  périclite,  ils  le 
restaurent;  c'est  qu'ils  accourent  résolument  au  ser- 
vice de  toute  cause  chrétienne,  se  souvenant  que  ser- 
vir l'Eglise,  c'est  servir  la  patrie  dont  rien  ne  peut 
faire  qu'elle  ne  soit  la  fille  aînée,  et  dont  rien  n'assu- 
rera mieux,  par-dessus  toutes  les  formes  de  gouver- 
nement, la  gloire  que  le  règne  social  de  Celui  qui 
lui  a  donné  dans  le  monde  la  mission  d'être  son  che- 
valier. 

Mais  on  n'est  catholique,  Messieurs,  qu'à  la  con- 
dition essentielle  encore  d'étudier  et  de  connaître  sa 
foi  pour  la  vivre  et  pour  la  répandre;  de  l'aimer 
par-dessus  tout  comme  un  trésor  divin;  d'en  faire 
plus  qu'une  parure  de  son  esprit,  mais  un  principe 
universel  de  sa  vie  quotidienne.  Et  la  conséquence  de 
cette  vérité,  c'est  qu'on  n'est  pas  catholique  non  plus 
en  ne  comptant  comme  trop  de  nous,  pour  faire 
triompher  sa  cause,  que  sur  les  seuls  moyens  hu- 
mains, en  ne  recourant  qu'aux  habiletés  politiques, 
en  restant  dupe  du  jeu  des  concessions,  en  abandon- 
nant toujours  le  principal  pour  ne  recueillir  que  des 
miettes.  Les  catholiques  ne  font  fi  de  personne;  ils 
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respectent  toutes  les  individualités.  Mais  ils  demeu- 
rent intransigeants  sur  la  doctrine,  et,  croyant  aux 
choses  surnaturelles,  ils  savent  qu'il  n'y  a  pour  con- 
duire les  événements  et  les  peuples,  qu'un  maître 
unique  et  adoré  qui  n'obéit  pas  aux  combinaisons 
savantes  des  hommes;  qui  ne  veut  rien  entendre  au 
dosage  téméraire  de  la  vérité,  qui  n'agrée  pas  tou- 
jours les  plus  beaux  sacrifices  humains,  mais  qui 
incline  sûrement  sa  volonté  devant  les  prières  hum- 
bles et  pénitentes  que  lui  adresse  une  nation  à  ge- 
noux. 

J'ai  dit  une  nation,  Messieurs,  parce  qu'on  n'est 
pas  davantage  catholique  tout  seul.  Catholique  veut 
dire  citoyen  du  monde.  On  n'est  véritablement  fort 
qu'en  étant  une  foule;  et  non  pas  une  foule  dispa- 
rate, désagrégée,  éparse,  mais  une  foule  compacte, 
unie,  hiérarchisée,  dans  la  niême  foi,  sous  la  même 
autorité.  Pour  avoir  prétendu  demeurer  des  catholi- 
ques isolés,  —  ce  qui  est  un  contre-sens  de  logique 
et  de  grammaire,  —  marchant  chacun  à  nos  com- 
bats, nous  avons  été  trop  longtemps  en  France  voués 
à  toutes  les  faiblesses  et  à  tous  les  mépris.  On  ne 
renonce  pas  en  vain  aux  lois  naturelles  de  la  force 
qui  sont  l'association,  qui  sont,  dans  le  domaine  re- 
ligieux, les  unions  paroissiales,  les  unions  cantonales 
et  les  unions  diocésaines,  qui  sont  l'Eglise. 

Je  vous  fais  compliment  à  vous,  les  Vitryats, 
d'avoir  compris,  depuis  déjà  de  lointaines  années, 
que  la  victoire  sociale,  comme  toutes  les  victoires, 
ne  se  remporte  qu'en  serrant  les  coudes  et  les  cœurs, 
autour  de  son  drapeau,  autour  de  ses  chefs  hiérar- 
chiques, autour  de  ses  doctrines,  autour  de  ses 
droits,  autour  de  ses  autels.   Cette  victoire  aujour- 

5. 
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d'hui  vôtre,  dont  votre  sagesse  si  libérale  en  même 
temps  que  si  fenne  fait  bénéficier  largement  tout 
le  monde,  est  due  à  votre  persévéranee  inlassable, 
à  Ja  grâce  divine  invoquée  qui  vous  a  donné  ta»t  de 
courage  et  tant  de  confiance,  au  règne  ardemment 
appelé  et  introduit  du  Sacré-Cœur  parmi  vous,  mais 
aussi  j'ose  l'affirmer,  à  votre  puissance  d'organi- 
sation paroissiale  et  familiale.  J'en  offre  l'exemple 
suggestif  à  tout  le  diocèse  et  pourquoi  pas  à  la 
France  entière,  parce  qu'il  est,  à  mon  sens,  le  secret 
et  le  moyen  de  créer  partout  ce  qui  est  le  besoin 
primordial  de  notre  société  bouleversée  et  en  train 
de  se  refaire  :  des  hommef:,  des  citoyens  et  des 
catholiques. 


SOYEZ  PRÊTS  (i) 


Bien  Chers  Messieurs, 

.l'avais,  le  mois  passé,  pensant  toujours  à  vous, 
aux  besoins  de  vos  âmes  et  aux  nécessités  religieuses 
de  vos  fidèles,  commenoé  de  vous  écrire  une  Lettre 
pastorale  sur  ce  sujet  qui  me  paraissait  aussi  bien 
convenir  aux  prêtres  soldats  qu'à  ceux  des  paroisses  : 
Soyez  doux. 

Cette  vertu  de  douceur  et  de  patience  qui  est,  au 
dire  de  l'Evangile,  la  vertu  des  conquêtes  terrestres 
et  éternelles,  n'est-elle  pas  en  effet,  depuis  que  le 
Maître  l'a  prise  pour  se  définir  lui-même  dans  sa 
nature  de  rédempteur,  la  vertu  sacerdotale  par  excel- 
lence? Vertu  de  tous  les  temps,  sans  laquelle 
échouent  ordinairement  tous  les  efforts  du  zèle;  mais 
vertu  spéciale  de  ces  fongs  jours  de  guerre  qui  vous 
broyaient  comme  des  grains  de  choix  pour  refaire  le 
monde,  en  y  mêlant  le  levain  de  vos  sacrifices.  Et  je 
voulais  vous  dire,  en  l'analysant  sous  vos  regards 
dans  ses  détails  de  perfection  pour  vous  la  faire  ai- 

M)  Lettre  pastorale  au   clergé   du   diocèse   de  Châlons,   quel- 
i|ues  Jours  après  l'armistice. 
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mer,  d'être  doux  envers  la  Providence,  qui  vous  avait 
imposé  et  vous  prolongeait  durement  parfois  l'épreu- 
ve; envers  les  événements  et  les  choses,  qui  tour- 
naient si  souvent  à  l 'encontre  de  vos  rêves  et  de  vos 
destinées;  envers  la  France,  qui  vous  demandait,  soit 
aux  armées,  soit  aux  villages,  une  oblation  sans 
gloire,  dans  quelque  coin  méconnu  où  semblaient 
s'user  sans  profit  vos  flammes  jeunes  et  vieilles;  en- 
vers vos  chefs,  tant  ceux  de  guerre  que  ceux  d'église, 
dont  vous  redoutez  plus  peut-être  l'inattention  que 
la  malveillance;  envers  vos  égaux  si  loin  de  vous 
souvent,  les  uns  par  l'éducation,  les  autres  par  le 
cœur,  ceux-ci  par  les  pensées  basses,  ceux-là  par  les 
soucis  absorbants;  envers  vos  inférieurs,  dont  les  exi- 
gences la  plupart  du  temps  sont  plus  tyranniques 
que  les  volontés  d'un  maître;  envers  vous-mêmes 
enfin^  parce  que  nous  sommes,  à  y  bien  regarder, 
chacun  pour  nous,  notre  plus  lourd  fardeau  :  celui 
qu'on  ne  peut  jamais  secouer,  plus  écrasant  encore 
lorsqu'on  le  traîne  avec  des  soupirs  que  quand  on  le 
porte  gaîment. 

J'aurais  ajouté  qu'il  y  a  pour  l'alléger  un  levier 
tout-puissant  :  c'est  l'amour  de  l'humilité;  l'humilité 
toujours  d'autant  plus  heureuse  et  par  conséquent 
plus  douce  qu'elle  ne  compte  pour  rien  :  chose  pour 
vous  coutumière,  aux  armées  comme  dans  un  monde 
resté  plein  de  défiance,  et  l'amour,  qui  court,  vole 
et  ne  sent  plus  le  joug,  quand  la  patrie  ou  Dieu  vrai- 
ment l'inspire. 

Mais  la  victoire,  Messieurs,  en  comblant  nos  vœux 
et  en  faisant  entrevoir  aux  plus  jeunes  le  jour  relati- 
vement prochain  du  retour  au  foyer,  vient,  sinon  de 
suspendre,   d'adoucir  tout   au  moins  l'effort  néces- 
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saire  de  la  patience.  Et  alors,  devant  tant  d'obliga- 
tions anciennes  et  nouvelles  qui  vous  attendent  à 
l'heure  de  la  paix,  je  vous  écris  aujourd'hui  non 
plus  :  Soyez  doux;  mais  Soyez  prêts... 


* 
*  * 


Ne  pensez  pas  en  effet  retrouver  les  hommes  et  les 
choses  en  l'état  d'hier,  ni  reprendre  le  ministère  au 
point  d'arrêt  que  la  guerre  a  posé.  Un  monde  nou- 
veau, par  un  enfantement  sanglant,  chez  nous  s'est 
créé,  pendant  que  vous  combattiez  pour  la  victoire 
et  que  nous  essayions  de  faire  face  aux  devoirs  les.- 
plus  urgents  du  maintien  de  la  foi.  C'est  à  une  so 
ciété  profondément  bouleversée  dans  ses  conditions 
de  vie  que  vous  aurez  demain  affaire. 

Les  fortunes  y  ont  ici  et  là  changé  de  place;  et, 
tandis  que  de  nouveaux  riches  étaleront  un  )u\e 
insolent,  bien  des  heureux  de  la  veille  ne  sauront  où 
■abriter  le  reste  de  leurs  ruines.  Les  familles  vont 
ainsi  se  présenter  à  votre  apostolat  avec  des  plaies 
douloureuses  d'une  part,  avec  des  blessures  délicates 
à  panser,  avec  des  vides  effroyables,  avec  des  orgueils 
capiteux  d'autre  part,  avec  des  aspirations  peut-être 
singulières  et  des  obstinations  d'égoïsme  et  de  bien- 
être  qui  feront  de  vos  paroisses  de  ville  et  de  cam- 
pagne une  fusion  étrange  de  besoins,  de  jouissances 
et  de  désirs. 

Ajoutez-y,  au  point  de  vue  moral,  toutes  les  dé- 
chéances d'énergie  et  de  vertu  qui  sont  fatalement 
issues,  chez  trop  de  femmes,  des  séparations  et  des 
promiscuités  de  la  guerre.  Je  sais  qu'il  en  est  beau- 
coup d'admirables,  qui  ont  gardé  resplendissant  le 
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flaiïiheau  de  leur  foi  et  immaculée  la  p.ureté  de  leur 
vie,  à  travers  des  dangers  et  des  tentations  de  tous 
les  jours.  Qu'elles  soient  bénies,  celles-là,  les  jeunes 
filles  et  les  jeunes  mères,  doiit  les  purs  sacrifice», 
mêlés  au  sang  des  soldats,  nous  ont  acheté  la  vic- 
toire! Même  à  leur  foyer  pourtant,  l'autorité  a  pres- 
que nécessairement  fléchi,  auprès  d'une  jeunesse  qui 
a  dû  grandir  loin  du  père,  dans  des  paroisses  sans 
prêtres,  sans  catéchisme  et  sans  offices.  Des  éduca- 
tions entières,  manquées  dans  leur  principe,  et  toutes 
viciées  de  volupté,  sont  de  ce  fait  à  reprendre.  Car 
le  bruit  du  canon  tout  proche,  qui  est  une  vraie 
école  de  patriotisme,  n'est  pas  toujours  du  même 
coup  une  école  de  vertu  et  de  religion.  Leur  désac- 
coutuma nce  aura  chez  beaucoup  accru  l'ignorance 
encore,  source  ordinaire  du  mal. 

Et  conTiment  reviendront  de  la  guerre,  en  quel  es- 
prit les  hommes  dont  la  grande  et  l'unique  affaire 
fut  de  batailler  durant  quatre  ans.^  Les  affres  de  la 
mort  leur  auront  rappelé  sans  doute  à  des  heures 
tragiques  le  Dieu  de  leur  enfance  oublié.  L'auront- 
ils  retenu,  vivant  en  eux  d'une  vie  pratique,  en  ren- 
trant victorieux  des  combats.^  Ils  rapporteront,  c'est 
sur,  des  idées  élargies,  des  tolérances  précieuses,  des 
sympathies  durables  aussi,  pour  une  religion  qui  a 
été  visiblement  une  sublime  inspiratrice  de  courage. 
Mais  faut-il  se  flatter  qu'ils  aillent  beaucoup  plus 
loin  et  qu'ils  se  fassent,  sinon  apôtres,  du  moins 
disciples  fidèles?  Les  affaires,  les  ambitions,  les  plai- 
sirs, la  soif  des  jouissances,  après  avoir  tant  souffert, 
les  nécessités  de  la  vie,  les  jalousies  qui  naîtront  de- 
main du  spectacle  de  ceux  qui  profitaient  pendant 
qu'ils  versaient  leur  sang,  ne  les  reprendront -ils  pas 
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comme  une  fièvre P  11. y  aura  toujours  pour  l'exciter, 
même  dans  les  plus  petits  villages,  les  passions  de 
ceux  qui  semblent  n'avoir  rien  appris  et  n'ont  pas 
désarmé.  Une  presse  venimeuse  jettera  vite  encore 
jusque  sous  les  humbles  toits  ses  poisons  de  discorde 
et  d'impiété. 

A  tous  ces  problèmes  angoissants  viendront  se 
joindre,  sans  parler  des  difficultés  du  dehors,  la 
question  des  salaires,  si  haut  montés  qu'il  en  faudra 
bien  descendre  un  jour,  celle  de  la  cherté  de  la  vie, 
grosse  peut-être  de  révolutions  sociales,  celle  des 
impôts  si  fertile  en  vexations  de  toute  sorte,  celle  des 
orphelins,  celle  des  mutilés  de  la  guerre,  celle  des 
écoles,  celle  des  libertés  religieuses,  et,  chez  nous, 
celle  de  la  reconstitution  du  foyer  et  de  la  restau- 
ration même  des  terres  dévastées,  et  combien  d'au- 
tres qui  soulèvent  à  l'horizon  des  points  d'interroga- 
tion formidables.  Voilà,  vu  par  son  relief,  devant 
quel  monde  en  ferment  vous  allez  demain  vous  ren- 
contrer, avec  la  mission  de  le  transformer  pour  le 
conduire  à  Dieu.  N'avais-je  pas  raison  de  vous  dire 
qu'on  ne  peut  l'aborder  utilement  à  l'improviste, 
avec  la  seule  bonne  volonté  vague  et  peut-être  indis- 
crète de  lui  faire  du  bien.^  Pour  le  conquérir  et  pour 
le  convertir,  pour  l'aider  à  trouver  ici-bas  plus  de 
justice,  en  attendant  le  bonheur  du  ciel,  Messieurs, 

soyez  prêts. 

* 
*  * 

Au  sommet  de  tout  apostolat,  il  est  une  prépara- 
tion première,  fondamentale,  indispensable,  qu'on 
n'a  besoin  de  rappeler  que  pour  mémoire  à  des  prê- 
tres, destinés  par  vocation  à  l'exemple  des  peuples  r 
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c'est  la  sainteté  qui,  rien  quà  apparaître  et  à  passer 
parmi  le  monde,  le  transfigure  à  son  insu.  Quand  de 
sa  grande  voix  le  Père  Lacordaire  jetait  à  son  époque 
Yoltairienne  encore  et  voluptueuse  ce  cri  de  son  âme 
ardente  :  «  Il  faut  des  saints  »,  il  indiquait,  après  le 
Maître,  au  sacerdoce  d'abord,  le  seul  chemin  d'effi- 
cace rédemption.  Un  homme  de  notre  siècle  dont  la 
parole  est  d'or,  en  voyant  a^ant  la  guerre  la  déser- 
tion des  autels,  avec  une  douleur  qui  •  étonne  chez 
quelqu'un  qui  ne  partage  pas  toute  notre  foi^  a  repris 
pour  son  compte,  dans  son  livre  La  grande  pitié  des 
églises  de  France,  cet  appel  angoissé  du  conférencier 
de  Notre-Dame  :  «  Il  faut  de  saints  prêtres.  »  11  ne 
disait  cela,  lui,  l'apôtre  du  beau,  que  pour  relever 
les  murs  de  pierre  de  nos  temples.  A  combien  plus 
forte  raison  sa  parole  est-elle  opportune,  quand  i! 
s'agit  de  restaurer  la  cité  des  âmes!  Nous  ne  mettrons 
en  effet  des  mains  utiles  et  fécondes  au  relèvement 
de  ses  ruines,  que  lorsque  nous  aurons  compris  et 
déjà  réalisé,  dans  nos  pau^Tes  cœurs  d'hommes  et 
dans  nos  vies  pécheresses  comme  les  autres,  le  mira- 
cle de  notre  perfection  relative.  Car  la  sainteté.  Mes- 
sieurs, n'est  pas  pour  un  prêtre  une  chose  faculta- 
tive, mais  une  nécessité  de  condition  et  de  moyen. 

Sans  doute,  les  sacrements  sont  valides  de  quelque 
ministre  qu'ils  viennent.  Valides,  oui;  vidés  pour- 
tant du  meilleur  de  leurs  fruits,  quand  la  manière 
vaille  que  vaille  de  les  donner  peut  sembler  aux 
fidèles  un  doute  jeté  à  leur  vertu.  Vide  et  vaine  aussi 
la  parole  qui  prêche  une  vérité  qu'amoindrit  ou 
même  contredit  la  conduite  quotidienne.  Ni  la  grâce 
ni  la  lumière,  évidemment,  n'empruntent  au  canal 
qui  les  transmet  leur  valeur  divine;  mais  n'est-ce 
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pas  une  sorte  de  profanation  que   de  les  servir  au 
peuple  avec  une  âme  terrestre,  pour  ne  pas  dire  terre 
à  terre,  engluée  encore  dans  des  vues  purement  natu- 
relles,   obnubilée   par   les   soucis    manifestes   de  ce 
monde?...    Puis,   les  âmes,    étant   d'essence   céleste, 
réclament   pour   leurs  soins,    sinon    des   anges,    du 
moins  des  ouvriers  divinisés  par  leurs  surhumaines 
vertus.  Là  peut-être  est  l'écueil  de  nos  succès  apos- 
toliques :  en  ce  que  nous  nous  contentons  trop  aisé- 
ment d'être    d'honnêtes    hommes,    réguliers,   pru- 
dents,  réservés,  fidèles  à  la  prière  d'office,  ponctuels 
même,  mais  des  hommes  toujours,  ressemblant  aux 
autres  par  une  foule  d'endroits;  en  tout  cas  pas  assez 
des  prêtres,  avec  la  signification  pleine  de  ce  grand 
mot  :  c'est-à-dire  des  immolés  volontaires,  des  hos- 
ties vivantes,  des  crucifiés  de  l'humilité  et  du  renon- 
cement, des  héros  de  la  prière  et  de  la  foi,  pour  qui 
l'Evangile  est  tout,   le  monde  rien,  qui  n'ont   que 
Dieu  pour  maître,  et  que  les  âmes  pour  but;  envisa- 
geant tout,  pesant  tout,  au  jour  et  au  poids  du  sanc- 
tuaire,  occupés  jour  et  nuit  du  ciel  et  des  autres, 
dans  une  vie  toute  de  mortification  pour  soi  et  de 
prodigalité  pour  le  peuple  chrétien.  Idéal  inaccessible 
aux  communs  efforts,  me  direz-vous.  Mais  qu'est-ce 
donc  qu'un  prêtre,  image  du  Christ  par  définition,  ^si 
ce  n'est  un  homme  idéal,  puisqu'il  est  planté  parmi 
la  foule  comme  un  drapeau  de  ralliement,  comme  un 
chef  à  suivre,  comme  un  pontife  à  imiter .►> 

A  moins  de  renoncer  d'avance  aux  conquêtes 
d'âmes  qui  sont  notre  raison  d'être,  ne  nous  rési- 
gnons pas  à  être  quelconques,  réputés  braves  gens 
dans  les  milieux  profanes,  parce  que  précisément 
nous  manquons  du  relief  de  notre  vocation,  mais 
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ministres  effacés  qui  répugnent  à  Dieu  par  leurs  tié- 
deurs, impropres  de  ce  fait  aux  sanctifications  reli- 
gieuses dont  la  société,  que  je  vous  ai  dépeinte  plus 
haut,  a  plus  que  jamais  besoin.  Car  s'il  a  fallu  tou- 
jours des  saints,  notre  génération  en  réclame  plus 
qu'aucune  autre,  elle  qu'on  a  tant  déformée  depuis 
trente  ans,  elk  qui  vient  de  tant  souffrir,  mais  que 
la  guerre  a  faite  peut-être  plus  malléable  en  la  fai- 
sant plus  sensible.  Je  me  réjouis  du  moins  qu'elle 
vous  ait  montrés  à  ce  siècle,  dans  les  batailles  sous  le 
feu  de  l'ennemi,  presque  toujours  aux  sommets  du 
devoir,  et  souvent  sur  ceux  de  l'héroïsme,  tant  au 
front  qu'à  l'arrière,  puisque  le  canon  ne  nous  y  épar- 
gnait pas.  En  vous  voyant  ordinairement  si  au-dessus 
de  lui,  il  a  appris  à  vous  mieux  connaître  et  déjà  à 
vous  aimer  davantage.  Ne  descendez  pas  par  un  relâ- 
chement funeste  de  votre  pavois  glorieux  qui  tou- 
chera si  facilement,  en  y  ajoutant  quelques  efforts 
eiicore,  à  la  sainteté  que  je  vous  réclame,  à  vous,  les 
habitués  par  52  mois  de  guerre  de  tous  les  durs  sacri- 
fices. Quand  il  sera  clair  aux  yeux  de  tous  que  votre 
oblation  n'est  pas  seulement  l'enthousiasme  d'un 
jour,  mais  l'habitude  journalière  de  vos  fonctions 
sacerdotales,  vous  gagnerez  la  partie  sur  le  terrain 
de  la  foi,  comme  avec  vous  la  France  l'a  gagnée  sur 
celui  des  armes.  Mais  parce  que  l'occasion,  qui  se 
présente  aujourd'hui  exceptionnelle  des  grandes  re- 
touches morales,  est  pourtant  fugitive,  saisissez-la, 
au  vol  de  ces  jours  décisifs,  en  prenant  la  résolution 
du  moins  d'être  dès  aujourd'hui  saints  de  désirs,  si 
quelques  réalités  manquent  encore  à  vos  vertus,  pour 
être  prêts. 
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La  sainteté,  pour  nécessaire  quelle  soit,  si  elle 
n'C't  vraiment  suprême,  ne  suffit  pas  cependant  à 
tout.  L'apostolat  moderne  demande  même  aux  ou- 
vriers de  choix,  dont  le  nombre  honore  ce  diocèse, 
une  tactique  précise  et  une  stratégie  vraiment  profes- 
sionnelle, c'est-à-dire  presque  partout  le  renouvelle- 
ment des  vieilles  méthodes.  A  moins  d'être  des  Curés 
d'Ars  —  ce  qui  ne  sera  toujours  que  le  privilège  de 
quelques-uns  —  on  ne  peut  se  passer  de  la  compé- 
tence acquise;  j'allais  dire,  voulant  être  moi-même 
actuel,  de  la  spécialité,  que  la  simple  ordination  et 
la  commission  épiscopale  à  un  emploi  supposent 
peut-être,  mais  ne  confèrent  pas  d'emblée.  Il  n'est 
pas  plus  pernicieuse  erreur  que  celle  de  croire  que 
le  seul  fait  d'être  prêtre ,  et  bon  prêtre,  donne  l'apti- 
tude à  tous  les  ministères.  Chaque  poste  exige  sa 
préparation  distincte,  intellectuelle  et  sociale,  et  il  y 
a,  outre  le  savoir,  l'expérience  et  le  doigté  à  acqué- 
rir. Il  y  faut  des  années  d'études  parfois  et  de  mul- 
tiples reprises  de  la  même  tâche,  à  travers  des  diffî- 
rultés  quotidiennes  d'oiî  jaillit  enfin  la  lumière  et 
qui  assurent  finalement  le  succès  aux  patients  plutôt 
même  qu'aux  génies. 

Les  prêtres,  jeunes  et  déjà  murs,  en  France  ne  sont 
pas  rares  qui,  à  l'encontre  de  ces  réflexions,  se 
croient  de  taille  à  tout  affronter  des  œuvres  à  l'aven- 
ture, et  confondent  le  bruit  qu'ils  font  en  les  multi- 
pliant avec  le  bien  qu'ils  devraient  faire  en  suivant 
les  méthodes  des  maîtres.  Rien  ne  s'improvise  ainsi 
de  ce  qui  dure.  Je  le  dis  même  pour  les  œuvres  de 
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piété  qui  périclitent  aux  mains  des  téméraires  qui 
veulent  conduire  les  âmes  d'élite,  sans  être  des- 
cendus aux  sources  classiques  des  ascètes  et  des  mys- 
tiques. Il  convient  plus  encore  de  l'affirmer  des  œu- 
vres sociales,  dont  la  science  mal  définie  fournit 
matière  à  tant  d'interprétations  diverses  et  occasion 
à  tant  de  directions  fausses.  Si  les  habiles  s'y  trom- 
pent, à  plus  forte  raison  les  ignorants  s'y  embar- 
rassent et  s'y  enlisent. 

Mais  l'erreur  des  chefs  n'est  jamais  simplement 
personnelle.  Tout  le  peuple  en  pâtit  et  très  doulou- 
reusement quelquefois.  De  là,  sous  peine  de  graves 
dommages,  la  nécessité  impérieuse  de  consulter  les 
sages,  tant  dans  l'ordre  doctrinal  que  dans  l'ordre 
pratique,  en  tout  ce  qui  regarde  les  groupements  de 
jeunesse,  la  presse,  les  syndicats,  les  œuvres  profes- 
sionnelles, les  associations  de  toute  sorte  où  les 
idées  comme  les  intérêts  sont  en  jeu.  Toute  bévue, 
maladresse  ou  témérité,  est  une  déviation  qui  retarde 
le  mouvement  général  et  trouble  en  un  point  l'ordre 
public.  Il  y  a  des  initiatives  imprudentes  qui  jettent 
le  discrédit  sur  toute  une  organisation  catholique, 
parce  qu'on  n'a  pas  su  où  s'arrêter,  ou  bien  pas 
voulu,  par  orgueil,  borner  ses  élans  mal  éclairés.  Le 
maniement  de  chaque  âme  en  particulier  demande 
une  précision  de  touche  singulière,  mais  le  manie- 
ment des  groupes  d'âmes  veut  une  délicatesse 
extrême  qui  ne  peut  être  faite  que  de  lumière  et  de 
prudence. 

Je  bénis  la  guerre,  à  ce  point  de  vue  très  parti- 
culier, Messieurs,  qui  vous  a  fait  connaître,  en  vous 
mêlant  à  elles  dans  une  confusion  peut-être  étrange, 
des   âmes  qui  vous  auraient   toujours  échappé,   des 
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âmes  droites  ou  torses  qui,  en  se  révélant  à  vous 
avec  tous  leurs  préjugés,  toute  leur  ingénuité  et  par- 
fois aussi  sans  doute  toute  leur  malice,  vous  ont  ini- 
tiés à  un  monde  fermé  jusque-là,  dont  vous  ne  devi- 
niez ni  les  besoins,  ni  les  souffrances,  ni  les  aspira- 
tions. Cette  lumière  crue,  tombée  de  l'humanité 
moderne  sur  vos  inexpériences,  vous  aura  été  une 
préparation  merv-eilleuse  à  l'apostolat  de  demain, 
qu'il  faudra  parfaire  en  continuant  de  regarder 
anxieusement  autour  de  vous,  au  lieu  de  marcher  en 
avant  dans  une  ^société  toute  neuve,  les  yeux  clos, 
aA'ec  des  idées  obstinément  arrêtées  sur  des  méthodes 
pastorales  qui  ont  fait  leur  temps  et  ne  sont  plus  de 
saison. 

Vous  reviendrez  de  la  guerre  en  croyant.  Dieu 
merci,  que  les  œuvres  ne  sont  pas  une  tracasserie 
administrative,  mais  une  nécessité  de  victoire.  Je 
comprends  que  ces  méthodes  nouvelles  de  conquête 
déconcertent  un  peu  en  leur  vieillesse  les  bons  prê- 
tres d'autrefois  qui  n'avaient  qu'à  attendre  la  brebis 
égarée,  assez  instruite  en  son  jeune  âge  pour  ren- 
trer d'elle-même  au  bercail  aux  grandes  heures  chré- 
tiennes. Aujourd'hui,  devant  l'indifférence  publique, 
l'apôtre  n'est  plus  seulement  un  berger,  ce  doit  être 
un  chasseur;  et  il  lui  en  faut  les  multiples  habiletés, 
avec  les  longues  patiences,  qui  ne  s'apprennent  qu'à 
l'exercice  persévérant  du  métier,  car  le  courant  n'en- 
traîne plus  les  âmes  à  Jésus-Christ.  On  ne  les  y  ra- 
mène que  par  les  saintes  embûches  de  la  lumière  et 
du  zèle. 

Pour  s'excuser  d'en  courir  les  risques  et  d'en  rem- 
plir les  devoirs,  il  en  est  qui  s'écrient,  en  laissant 
d'avan'^e  tomber  leurs  bras  de  désespoir  :  «  Il  n'y  a 
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rien  à  faire!  Le  mal  est  trop  profond  pour  être  forcé. 
L'ignorance  du  siècle  est  irréductible.  »  Doctrine  de 
paresseux,  qu'il  faut  flageller  au  passage.  Qui  donc, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  ne  peut,  en  le  voulant,  gagner 
une  âme  aujourd'hui  et  quelques  autres  demain .»  Les 
familles  chrétiennes  et  les  paroisses  religieuses  ne 
sont-elles  pas  faites  d'âmes  conquises  ainsi  l'une 
après  l'autre.^  Mais  il  faut  consentir  à-employer  les 
armes  de  son  temps.  Quelques-unes  restent  bonnes 
toujours,  mais  ne  suffisent  plus.  Nos  canons  de  75 
étaient  admirables;  ils  le  demeurent,  mais  ils  ont  dû 
cependant  être  renforcés  par  les  canons  lourds.  Nos 
fusils  Lebel  semaient  merveilleusement  la  mort, 
mais  il  a  fallu  les  mitrailleuses  pour  vaincre.  Les 
forteresses  de  Vauban  semblaient  inexpugnables,  et 
elles  ont  été  remplacées  par  les  simples  tranchées. 
Il  en  est  ainsi  de  nos  tactiques  et  de  nos  moyens  de 
combat  apostoliques. 

L'essentiel  pourtant,  dans  les  luttes  qui  fatalement 
nous  attendent  dès  le  lendemain  de  la  paix,  ouvriers 
de  l'Eglise  militante  que  nous  somm.es,  c'est  moins 
encore  l'arme  que  le  soldat,  moins  peut-être  la  qua- 
lité des  méthodes  que  la  promptitude  du  combattant. 
Il  s'agit,  Messieurs,  quelles  que  soient  nos  aptitudes 
et  nos  adresses,  de  ne  pas  nous  laisser  surprendre 
et  devancer,  comme  trop  souvent  et  presque  toujours 
cela  a  été  notre  douloureuse  histoire.  Une  société 
meurtrie,  quoique  victorieuse,  est  là  qui  demande, 
sans  attendre,  des  soins,  de  l'intérêt,  de  la  lumi.re 
et  de  l'amour.  Elle  sera  à  qui  l'achètera  à  ce  prix, 
et  elle  le  vaut.  Si  las  que  vous  reveniez  de  la  guerre, 
ne  songez  donc  pas,  vous,  les  prêtres,  habitués  des 
longues  besognes,   humbles  samaritains  des  blessés 
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de  la  route  éternelle,  à  \ous  reposer  d'abord  de  vos 
fatigues  propres,  à  prendre  votre  temps,  tout  votre 
temps,  à  refaire  avec  complaisance  votre  foyer  peut- 
être  détruit;  mais,  ayant  à  peine  eu  le  loisir  de  chan- 
ger le  veston  bleu  du  dévouement  à  la  patrie  pour 
la  soutane  noire  du  sacrifice,  allez,  courez  sans  retard 
aux  âmes  délaissées  qui  vous  tendent  les  mains,  aux 
âmes  même  perverties  qui  vous  repousseront  peut- 
être  encore,  à  toutes  ces  âmes  françaises,  ignorantes 
ou  coupables,  qui  réclament  la  lumière  et  le  pain  de 
vie.  Autrement,  si  vous  n'êtes  pas  prêts,  si  vous  vous 
attardez  à  vos  affaires,  les  loups  reviendront  toujours 
et  prendront  avant  vous  les  influences;  les  sectaires, 
malgré  l'union  sacrée,  forceront  la  porte  du  bercail, 
et  vous  en  serez  réduits,  pauvres  pasteurs  sans  brebis 
et  quelquefois  sans  église,  aux  gémissements  vains 
des  vaincus  de  la  paix,  à  l'attitude  écrasée  d'éternels 
parias,  de  toute  la  plus  déplorable,  parce  qu'elle  est 
l'aveu  et  l'acceptation  de  la  défaite,  après  avoir  ga- 
gné la  guerre  qui  pouvait  être  par  vous  la  source 
d'un  renouveau  chrétien  que  les  circonstances,  au- 
jourd'hui négligées,  ne  ramèneront  plus. 


* 

*  * 


La  compétence  apostolique,  si  bien  servie  qu'elle 
soit  par  les  moyens  opportunément  employés,  n'est 
pourtant  pas  encore  une  garantie  absolue  du  succès, 
tant  qu'elle  reste  individuelle,  tant  qu'elle  n'est  que 
l'effort  perdu  d'un  volontaire.  Nous  avons  plus  souf- 
fert, dans  nos  oeuvres  d'avant-guerre,  de  nos  divi- 
sions, de  nos  émiettements,  de  nos  dispersions 
égoïstes,  que  de  nos  abstentions  mêmes,  et  que  de  la 
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contradiction  des  opposants.  Il  y  avait  —  dans  le 
camp  catholique  et  sacerdotal  il  y  a  toujours  eu  — 
des  initiatives  admirables  et  des  dévouements  su- 
blimes. Mais  parce  qu'ils  étaient  isolés,  séparés  des 
autres,  n'obéissant  pas  docilement  à  un  mot  d'ordre 
unique,  ils  échouaient  trop  souvent  dans  des  épuise- 
ments misérables,  après  avoir  jeté  des  flammes  qui 
semblaient  devoir  rénover  le  monde.  Et  chacun,  vou- 
lant embrasser  trop,  ne  suffisait  pas  même  à  sa  petite 
tâche. 

La  victoire  tardive  de  la  guerre,  après  tant  de  sacri- 
fices vainement  offerts  depuis  longtemps  pour  la  ga- 
gner, a  péremptoirement  démontré  que  le  nombre 
des  soldats  n'est  pas  seul  la  raison  du  triomphe,  mais 
qu'il  n'y  a  de  vraiment  souverain  que  la  coordina- 
tion des  efforts  sous  la  volonté  et  sous  la  conduite 
d'un  chef  qui  voit  l'ensemble  et  y  mène  ses  troupes 
avec  autorité.  C'est  dire  du  même  coup,  Messieurs, 
le  devoir  des  princes  du  peuple  et  celui  des  soldats. 
Quelles  que  soient  les  batailles,  il  faut,  pour  les  rem- 
porter, une  consigne  universelle  qui  trace  le  chemin 
et  une  discipline  totale  qui  le  suive.  L'une  et  l'autre 
hier  peut-être  a  trop  manqué  dans  nos  œuvres  de 
restauration  religieuse. 

Les  chefs,  si  j'ose  le  dire,  ont  hésité  dans  le  com- 
mandement, divergé  dans  leurs  revendications,  tâ- 
tonné dans  les  voies  à  prendre.  Ils  n'ont  pas  trouvé 
d'un  œil  assez  clair,  ou  pas  tracé  d'une  main  assez 
sûre,  la  route  de  la  victoire,  certaine  quand  on  la 
connaît  et  qu'on  y  est  embarqué  par  des  guides 
compétents.  D'autre  part,  ce  fut  une  façon  de  ne 
rien  faire  que  de  discuter  systématiquement  les  or- 
dres, que  de  critiquer,  au  coin  du  feu,  les  méthodes 
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recommandées,  que  de  rêver  toujours  d'autres  buts, 
supérieurs  aux  réalités  possibles  et  conseillées  comme 
des  étapes  à  atteindre  au  préalable.  Il  résulta  de  là 
longtemps  une  incertitude  —  pour  ne  rien  dire  de 
plus  —  qui  paralysait  les  plus  ardents.  Faute  ainsi 
de  s'entendre  sur  tout  le  front  religieux,  on  ne  par- 
venait qu'à  remporter  des  avantages  locaux  et  par- 
tiels, appréciables  sans  doute  comme  des  espérances 
de  beaucoup  mieux,  mais  qui  ne  changeaient  jamais 
la  situation  publique,  facilement  réduits  qu'ils 
étaient  toujours,  dans  leur  isolement,  par  une  oppo- 
sion  puissante  qui  ne  sentait  pas  de  résistance  gé- 
nérale. 

A  force  de  déceptions,  on  était  arrivé  pourtant, 
avant  la  guerre,  à  comprendre  la  nécessité  absolue 
d'une  organisation  catholique  et  d'une  hiérarchie 
fortement  constituée  de  toutes  les  œuvres  de  restau- 
ration sociale.  Et  les  fruits,  pour  un  si  peu  de  temps 
d'essais  persévérants,  en  sortaient  consolants  et  fé- 
conds. Mon  livre  sur  la  Vie  religieuse  dans  la  France 
contemporaine,  édité  par  le  «  Comité  de  propagande 
française  à  l'étranger  »,  en  a  présenté  la  moisson 
merveilleuse. 

Soyez  prêts,  Messieurs,  à  continuer  demain  dans 
un  sens  averti,  et  pleinement  soumis,  de  la  hiérar- 
chie, les  semailles  commencées,  si  vous  voulez  plus 
tard  que  les  gerbes  des  âmes,  à  brassées,  récompen- 
sent vos  efforts.  Il  faut  une  bonne  fois  sortir  de  l'idée 
fausse  que  les  œuvres  qui  ne  seraient  que  vos  œuvres, 
encore  qu'elles  semblent  parfois  couronnées  de  suc- 
cès, puissent  jamais  refaire  une  société,  ou  même 
une  paroisse.  Il  n'est  de  vraiment  rédempteur  que  ce 
qui  est,  par-dessus  nos  individualités,  catholique  au 

6. 
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plein  sens  du  mot.  Travailler  pour  soi  et  par  soi,  à 
sa  façon  étroite,  ne  j^roduit  jamais  un  bien  durable, 
ni  même  peut-être  réel. 

Je  sais  trop  que  beaucoup  de  ces  initiatives  person- 
nelles ont  eu  longtemps  l'excuse  de  n'avoir  pas  de  di- 
rection. Alors,  se  sentant  du  zèle  au  cœur,  on  le  dé- 
pensait en  tirailleur.  Pauvre  manœuvre  que  celle-là, 
sans  aboutissement  de  victoire  décisive.  L'heure  en 
est  passée,  et  aujourd'hui  les  chefs  savent  enrôler 
dans  une  même  armée  tous  les  volontaires.  Ils  di- 
ront, je  l'espère,  et  sans  tarder,  les  buts  de  vie  reli- 
gieuse à  viser  dans  la  paix,  les  desiderala  de  nos  li- 
bertés, les  légitimes  exigences  de  nos  droits,  les 
justes  réparations  à  attendre  des  ostracismes  passés. 
Déjà,  ici  et  là  des  voix  autorisées  se  sont  élevées  pour 
formuler  les  doctrines  de  salut  social  et  pour  tracer 
aux  individus  comme  aux  peuples  des  programmes 
de  conduite.  Leur  enseignement,  à  coup  sûr,  se  pré- 
cisera encore,  s'accroîtra  à  la  mesure  de  tous  les 
besoins  si  divers,  et  se  fortifiera  par  l'ensemble.  On 
en  exposera  dûment  les  détails  et  la  synthèse  par  la 
parole  et  dans  la  presse  qui  est  aujourd'hui  des  forces 
humaines  la  plus  puissante,  et  la  plus  pressante  'i 
organiser,  pour  que  soit  ouvertement  saisie  de  toute 
question  grave  l'opinion,  l'opinion  catholique  sur- 
tout, qui  ne  restera  plus  fermée  aux  cris  d'appel  do 
ses  guides,  et  l'opinion  adverse  aussi  pour  qu'elle 
n'ignore  point  qu'il  y  a  des  droits  étemels,  confir- 
més par  la  guerre,  que  nous  ne  laisserons  pas  fouler 
aux  pieds. 

Votre  évêque,  comptez-y,  se  fera  l'écho  ardent  do 
toute  doctrine  et  le  propagateur  empressé  de  tout 
mouvement  présentés  par  les  maîtres  comme  moyens 
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de  restaurer  la  foi.  La  guerre  lui  a  donné  une  tri- 
bune d'où  déjà  il  a  eu,  parmi  l'angoisse,  le  rare  bon- 
heur de  servir  devant  la  foule,  outre  les  besoins  de 
circonstance  de  la  patrie,  tous  les  grands  principes 
religieux  et  sociaux  sur  lesquels  les  sociétés  reposent. 
D  continuera  avec  indépendance  de  vous  jeter,  aux 
heures  utiles,  les  consignes  nécessaires,  heureux  de 
s'unir  aux  initiatives  des  autres,  mais  décidé  à  pren- 
dre lui-même  dans  sa  sphère,  en  dehors  de  toute 
politique  ne  touchant  pas  aux  intérêts  vitaux  de 
l'Eglise,  les  résolutions  et  les  attitudes  apostoliques 
qui  peuvent  faire  triompher  nos  saintes  causes  chré- 
tiennes. 

Dès  aujourd'hui  il  vous  signale,  parmi  les  reven- 
dications de  la  conscience  catholique,  le  minimum 
de  justice  à  obtenir,  qui  ralliera  dans  sa  modéra- 
tion tous  les  hommes  sages  :  un  statut  légal  qui 
rende,  pour  prix  de  son  loyalisme,  à  défaut  d'autres 
raisons,  à  l'Eglise  dépouillée  le  droit  de  posséder;  la 
reprise  des  relations  avec  Pvome,  aussi  nécessaire  aux 
intérêts  français  qu'aux  intérêts  religieux;  la  liberté 
d'enseigner  à  tous  les  degrés,  pour  tout  citoyen,  — 
homme  ou  femme  —  quel  qu'il  soit,  muni  des  di- 
plômes académiques,  sons  le  contrôle  de  l'Etat;  la 
répartition,  proportionnelle  au  chiffre  des  élèves,  des 
subventions  publiques,  dans  toutes  les  écoles  légale- 
ment ouvertes;  le  libr^-choix  pour  toutes  les  familles, 
sans  crainte  de  représailles,  de  l'éducation  des  en- 
fants; le  droit  à  l'enseignement  religieux  par  un  mi- 
nistre du  culte  dans  les  écoles  primaires  publiques 
comme  il  peut  être  donné  dans  les  collèges  et  lycées 
do  l'Etat,  au  gré  des  familles  qui  le  demandent. 

Prêtez,  Messieurs,  une  ojfiiliâ-atientive  à  ce  pro- 
"xiïvvarsitas 
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gramme  d'action,  et  mobilisez  autour  de  lui,  pour  le 
réaliser  quand  faire  se  pourra,  tous  vos  désirs,  toutes 
VOS  volontés  et  déjà  toutes  vos  influences.  Car  pour 
€tre  prêts  à  l'heure  opportune,  il  faut  avoir  prévu 
dès  longtemps  les  objectifs  à  atteindre,  examiné  les 
ressources  et  supputé  les  chances,  envisageant  gaie- 
ment les  risques  à  courir  et  les  sacrifices  à  faire.  Ils 
«eront  plus  nombreux  chez  nous  qu'ailleurs,  oij  tant 
de  ruines  de  toute  sorte,  tant  de  douleurs  à  consoler 
et  tant  de  services  à  rendre,  vont  faire  les  besognes 
particulièrement  délicates. 

L'une  d'elles,  chers  Messieurs,  à  laquelle  je  vous 
convie  très  spécialement,  c'est  de  travailler  tout  de 
suite,  de  toutes  vos  forces,  à  la  reconstitution  de  nos 
villages  détruits,  au  retour  des  émigrés  à  la  terre 
natale,  au  rassemblement  des  familles  dispersées,  au 
relèvement  des  demeures  même  dont  la  guerre  atroce 
n'a  pas  laissé  de  traces.  Je  n'ignore  rien  du  zèle 
avec  lequel  un  grand  nombre  de  vous,  depuis  quatre 
ans,  par  leurs  lettres  et  leurs  fréquentes  visites,  ont 
entretenu  la  flamme  paroissiale  é.parse,  pour  qu'elle 
ne  s'éteigne  pas.  Qu'ils  en  soient  publiquement  re- 
merciés! Plusieurs  de  ceux-là,  hélas!  à  la  place  du 
clocher  vers  lequel  ils  ont  tant  de  fois  tourné  avec 
espoir  les  yeux  de  leurs  fidèles,  ne  retrouveront  plus 
qu'un  poteau  pour  indiquer,  par  le  nom  tragique  de 
l'écriteau  qu'il  porte,  l'endroit  des  villages  aimés 
dont  les  débris  mêmes  ont  péri.  Pour  les  refaire, 
ces  chères  paroisses,  qui  doivent  pourtant  revivre,  je 
fais  d'avance  appel  aux  volontaires  et  aux  jeunes;  car 
on  ne  peut  songer  à  placer  là  d'autres  ouvriers  d'une 
pareille  tâche.  Déjà  plusieurs  se  sont  inscrits;  j'en 
aurai  bientôt  trop  pour  les  employer  tous.  Merci  à 
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ces  braves  du  sacrifice,  pour  qui  la  guerre  semble 
n'avoir  été  qu'une  nouvelle  source  de  courage.  Le 
■travail  ne  manquera  pas  d'ailleurs  aux  autres,  qui 
vont  plus  ou  moins  se  retrouver  tous  comme  en  pays 
de  missions  après  de  si  dures  épreuves  ou  une  si 
longue  absence.  Ils  en  auront  les  rudes  devoirs  et  les 
obligations  impérieuses. 

De  vos  bivouacs  de  cantonnement,  pendant  vos 
marches  glorieuses  à  l'étoile,  au  milieu  même  du 
pays  occupé  ou  reconquis,  comme  de  vos  salles  d'hô- 
pital un  peu  moins  absorbantes,  de  vos  trains  sani- 
taires au  repos,  de  vos  presbytères  aussi,  à  l'heure 
de  l'étude,  et  de  vos  églises,  à  celle  de  l'oraison,  ou- 
vrez donc  tous  les  regards  sur  le  monde  où  demain 
un  nouveau  ministère  plus  actif  que  jamais  vous  ap- 
pellera,... pour  entrevoir  de  loin  les  meilleures  mé- 
thodes, pour  stimuler  votre  zèle  au  spectacle  du  mal 
qui  déjà  se  remue,  pour  accumuler  les  saintes  éner- 
gies en  face  des  oppositions  qu'on  sent  monter,  pour 
organiser  la  dépense  prudente  et  féconde  de  vos 
efforts,  pour  préparer  enfin  un  rendement  sacerdotal 
plénier,  qui  est  le  seul  signe  vrai  du  dévouement. 


Et  quand  vous  aurez  pris,  autant  que  faire  se  peut, 
en  ces  jours  incertains,  connaissance  de  la  société 
que  va  vous  rendre  la  guerre,  vous  interrogerez  Dieu 
aussi  sans  qui,  malgré  toutes  les  tentatives  humaines, 
il  n'est  point  de  résurrection  durable.  Vous  auriez 
beau  tout  savoir  et  vouloir  tout  faire,  unir  la  compé- 
tence la  plus  habile  à  l'organisation  la  plus  sage,  si 
Dieu,  inspirant  vos  vies,  n'est  pas  l'ouvrier  qui  tra- 


102  CONSIGNES    SOCIALES 

vaille  par  vos  mains,   vous  ne  seriez  jamais  prêts. 

C'est  à  lui,  Messieurs,  que  dans  la  prière  qui  trans- 
forme les  âmes,  il  convient  de  demander  l'heure  et 
la  force,  la  volonté  et  le  moyen,  la  sainteté,  la  science 
et  la  discipline  qui  assurent  le  succès.  Tout  le  reste 
après  tout  peut  sembler  difficile  et  retarder  par  les 
obstacles  à  vaincre  la  préparation.  On  n'est  pas  saint 
en  un  jour;  on  ne  devient  pas  un  directeur  d'oeuvres 
autorisé  par  une  simple  expérience;  on  peut  toujours 
être  un  soldat,  pas  toujours  une  armée,  car  cela  dé- 
pend aussi  des  autres.  Mais  il  est  facile  à  tous,  en 
faisant  chacun  ce  qu'on  doit,  d'être  un  serviteur 
utile,  un  ai>ôtre  et  même  un  conquérant,  en  s'en  re- 
mettant finalement  à  Dieu  et  en  lui  disant  humble- 
ment :  «  Seigneur,  je  ne  vaux  rien,  quoique  je  tra- 
vaille à  me  sanctifier;  je  ne  sais  rien  tout  seul,  quoi 
que  je  veuille  apprendre;  je  ne  peux  rien  sans  vous, 
quoique  votre  cause  me  soit  chère.  Si  vous  daignez 
m'employer,  purifiez  donc  mon  être  pour  qu'il  soit 
par  vous  rédempteur;  éclairez  donc  mon  âjne,  pour 
qu'elle  sache  en  transfigurer  d'autres;  relevez  donc 
ma  faiblesse  par  la  discipline  de  votre  autorité  et  la 
puissance  de  votre- grâce.  »  C'est  peut-être,  à  le  bien 
prendre,  en  ces  simples  dispositions  d'absolue  con- 
formité au  vouloir  étudié  et  réalisé  de  Dieu,  qui 
résument  ma  Lettre  pastorale,  que  réside  vraiment 
tout  le  devoir  d'être  prêts. 

Agréez,  Messieurs,  le  souhait  ardent  et  paternel 
que  j'en  fais  pour  vous,  en  ces  premiers  jours  de 
victoire  qui  nous  ouvrent  les  horizons  de  tant  de 
nouveaux  combats,  et  veuillez  croire  que,  partout  où 
il  y  aura  des  luttes,  je  tâcherai  d'être  d'exemple  et  je 
serai  de  cœur  avec  vous. 


LA  QUESTION  TERRIBLE  (i) 


Nos  Très  Chers  Fbères, 

A.U  seuil  de  cette  année  dont  l'aurore  enfin  n'est 
plus  rouge  de  sang,  mais  dont  la  victoire  ensoleille 
l'hiver  comme  un  jour  radieux  d'été,  il  Nous  plait 
de  Nous  tourner  joyeux  vers  vous,  pour  vous  porter, 
après  Nos  sympathies  dans  tant  d'épreuves,  Nos 
vœux  paternels  devant  les  champs  d'espérance  qui 
s'ouvrent  et  pour  vous  donner,  après  les  consignes 
de  guerre,  les  mots  d'ordre  de  la  paix. 

C'est  presque  la  première  fois,  depuis  notre  arri- 
vée parmi  vous,  qu'avec  sérénité  Nous  pouvons  épan- 
cher Notre  cœur  dans  le  vôtre  et  sourire  ensemble 
sans  amertume  à  nos  destinées,  en  mêlant  nos  sou- 
haits. Sans  doute,  Nous  n'oublions  pas  à  quel  dur 
prix  de  sacrifices  nous  avons  acheté  ces  heures  d'allé- 
gresse. 11  y  a  sous  nos  yeux  des  ruines,  des  absences 
et  des  douleurs,  qui  ne  se  réparent,  ni  ne  se  comblent 
ni  ne  se  consolent,  même  en  face  de  la  victoire,  avec 
le  changement  du  chiffre  qui  compte  tous  les  ans 

1)  Lettre    pastorale  au   clergé  et   aux  fidèles    du  diocèse,     à 
aslon   de  la   nouvelle   année. 
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écoulés.  Nos  cités  et  nos  villages  dévastés,  nos  églises 
détruites,  nos  familles  dispersées,  nos  plaines,  nos 
vallées  et  nos  monts,  plantés  de  croix  funèbres,  cla- 
ment encore  le  cauchemar  d'hier.  Tout  cela  long- 
temps restera  le  souvenir  atroce  que  rien  n'efface. 

Mais  tout  cela  pourtant  est  passé;  et  nos  soldats 
vainqueurs  sont  sur  le  Rhin  en  frères  et  en  maîtres! 
Derrière  leurs  régiments  qui  veillent,  nous  goûtons 
enfin  le  calme  de  nos  rues  et  de  nos  nuits,  la  sécurité 
de  nos  personnes  et  de  nos  demeures.  Partout  les 
gaies  chansons  alternent  avec  les  sacrés  cantiques. 
Les  bannières  de  fête  fraternisent  avec  les  drapeaux 
déployés.  Nos  bourgs  et  nos  villes  se  repeuplent, 
même  aussi  nos  églises.  Les  ambulances  ferment  et 
les  foyers  déserts  se  rouvrent  aux  émigrés.  Les  vieux 
soldats  rentrent  au  pays,  et  les  prisonniers,  secouant 
de  leurs  pieds  la  terre  de  l'exil,  retrouvent  pour 
jamais  la  patrie.  Au  bonheur  public,  on  sent  la  vie 
nationale  qui  veut  renaître.  Qui  l'eût  dit,  il  y  a  six 
mois.!*  Qui  eût  même  espéré  ce  revirement  des 
choses?  Le  triomphe  est  si  beau,  si  inattendu,  si 
complet,  qu'il  tient  du  miracle,  et  les  chefs  mêmes, 
qui  l'ont  réalisé,  avouent,  sans  amoindrir  leur  gloire 
que  le  doigt  de  Dieu  est  là.  L'avons-nous  assez  re- 
mercié de  cette  paix  enfin  rendue  possible  .^ 

Nécessitée  par  les  restaurations  de  nos  ruines,  elle 
est  aujourd'hui,  voulue  de  Dieu  et  des  hommes,  le 
vœu  universel,  et  par  conséquent  Notre  vœu  qui  les 
contient  tous,  la  grande  question  aussi,  la  question 
terrible,  comme  disait  l'autre  jour  au  Parlement  le 
Président  du  Conseil,  et  le  labeur  immense  du  monde 
qui  ne  peut  jamais  se  reposer  sous   le  ciel.   Nous 
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voudrions,  dans  cette  Lettre  pastorale,  aous  en  dire 
comme  enseignement  de  circonstance  les  conditions 
.humaines  et  divines. 


Il  ne  suffit  pas.  Nos  Très  Chers  Frères,  d'en  parler 
à  l'aventure  pour  qu'elle  advienne.  Elle  ne  sera  juste 
et  durable  que  si  elle  est  le  fruit  bien  mûr  de  la 
sagesse  des  peuples  et  peut-être  surtout  de  leurs  hum- 
bles prières.  C'est  à  cette  fin  que  le  Chef  de  la  sainte 
Eglise  agenouille  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre  ses 
fidèles  pour  qu'ils  appellent  les  suprêmes  lumières 
sur  les  hommes  qui  vont  en  assumer  les  responsa- 
bilités écrasantes  et  décisives.  Jamais  l'histoire 
n'aura  vu  d'assemblée  réunie  pour  traiter  des  pro- 
blèmes pareils  à  ceux  qui  se  posent  en  face  du  rema- 
niement presque  entier  du  globe.  Il  y  va  d'une 
création  nouvelle  qui  réclame  vraiment,  par-dessus 
l'autorité  la  mieux  établie  des  chefs  d'Etat,  la  puis- 
sance souveraine  du  Maître  divin  des  nations. 

i> 
Soit  qu'on  regarde  à  travers  le  inonde  les  vain- 
queurs ou  les  vaincus,  les  petites  provinces  ou  les 
grandes  patries,  la  situation,  en  effet,  n'est  pas  moins 
formidable.  Quel  mélange  de  races,  et  quel  chaos  de 
peuples!  Quel  amas  de  trônes  brisés  et  quelle  fermen- 
tation d'idées  contraires!  Partout  des  frontières  mal 
assurées  à  retracer,  des  droits  méconnus  à  venger, 
des  réparations  d'injustice  à  faire,  des  garanties  effi- 
caces à  obtenir,  des  influences  opposées  à  ménager. 
Comptez,  si  vous  le  pouvez,  et  pesez  les  intérêts  de 


106  CONSIGNES    SOCIALES 

toute  nature  en  jeu,  de  l'Orient  à  rOccident,  sur 
terre  et  sur  mer,  dans  l'Ancien  comme  dans  le  Nou- 
veau Monde,  dans  les  monarchies  et  les  républiques 
comme  dans  l'Eglise.  Les  diplomates,  en  la  tracta- 
tion de  ces  affaires  colossales,  aussi  délicates  que 
confuses,  seront-ils  à  la  hauteur  des  soldats?  Les  chi- 
mères pacifistes  ne  prévaudront-elles  point  sur  les 
réalités  de  la  victoire!'  L'ordre  public  sera-t-il  maître 
de  la  Révolution?  Les  principes  fondamentaux  du 
droit  et  de  la  justice  serviront-ils  seuls  de  bases  aux 
sociétés  restaurées?  Les  chefs,  jusqu'au  bout,  sau- 
ront-ils dire  les  paroles  nécessaires  et  accomplir  les 
gestes  solennels  qui  rassurent  les  nations  et  les. 
consciences?  Refera-t-on  à  l'Eglise,  à  côté  des  Etats 
libres  ou  libérés,  une  place  sinon  d'honneur,  comme 
c'est  son  droit,  du  moins  de  respect,  comme  elle  le 
mérite?  Entendra-t-on  aux  débats  la  voix  de  son  Pon- 
tife, plus  autorisée  que  toute  autre?  Lui  créera-t-on 
à  lui-même,  roi  dépouillé  qu'il  est  toujours,  une  si- 
tuation pour  le  moins  indépendante?  Le  Congrès  de 
la  Paix  aura-t-il  la  clairvoyance  et  le  courage  de  ren- 
dre, par  des  mesures  suffisantes,  impossible  aux 
Aaincus  de  nos  armes  une  nouvelle  invasion  de  leurs 
produits  et  de  leurs  doctrines  qui,  autant  que  la 
guerre,  ont  bouleversé  l'Europe?... 

Questions  terribles,  en  vérité,  que  plus  qu'aucun 
peuple  doit  se  poser  la  France!  La  victoire,  —  pour- 
quoi nous  le  dissimuler?  l'a  saignée  à  blanc  pour  de 
longs  jours.  Elle  a  payé  sa  gloire  de  l'holocauste  de 
toute  une  génération.  Elle  triomphe,  mais  elle  a 
perdu  son  printemps  Tous  ses  meilleurs  fils  aux 
batailles  sont  tombés,  et  avec  eux  combien  de  légi- 
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times  espérances!  Leur  immolation  fut  la  rançon 
nécessaire  et  sublime  des  deux  provinces  dont  l'am- 
putation sacrilège  tenait  ouverte  à  son  flanc  mater- 
nel une  blessure  qui  appelait,  depuis  cinquante  ans, 
nos  revanches.  Maintenant  qu'elles  sont  assurées, 
serons-nous  assez  sages  et  assez  forts  pour  vouloir  et 
pour  garder  chez  nous  un  peu  du  moins  de  la  liberté 
que  nous  avons  portée  aux  autres?  Des  esprits  noirs 
s'en  vont  disant  que  la  terre  d'Alsace  et  de  Lorraine 
redevenue  ^française  pourrait  un  jour  regretter,  en 
dépit  de  nos  promesses  et  de  sa  fidélité,  son  éman- 
cipation. Nous  ne  voulons  pas  croire  à  ces  dangers 
ni  à  ces  craintes  empreintes  de  pur  germanisme. 
Mais  il  en  est  d'autres  qui  s'imposent  à  nos  pensées 
malgré  nous. 

Qui  donc,  faisant  taire  un  instant  les  fanfaies  guer- 
rières, réfléchit  sans  appréhension  à  l'état  actuel  de 
la  France  :  à  son  état  militaire,  à  son  état  parlemen- 
taire, à  son  état  intellectuel,  à  son  état  moral,  à  soji 
état  économique,  à  son  état  social,  à  son  état  reli- 
gieux? Nous  ne  penchons  pas  au  pessimisme,  quand 
au  dehors  tout  rayonne  et  tout  chante  —  presque 
trop.  Soyons  simplement  réels,  et  alors  dites-Nous  si 
la  question  des  armées  et  de  leurs  armements,  de 
leur  maintien  ou  de  leur  réduction,  de  leur  budget 
ou  de  leur  rapport  éventuel,  ne  reste  pus  poignante 
pour  demain.  Faudra-t-il  que  la  Nation  tout  entière, 
au  détriment  des  arts  et  des  affaires,  demeure  soldat? 
î />  Toudra-t-elle  en  dépit  du  panache  encore  frémis- 
nt  de  la  guerre?  Nous  avons  peur  qu'elle  ne  mau- 
i^se  la  gloire  même  et  ses  lauriers,  si  on  en  moîs- 
nne  trop,  et  trop  longtemps  pour  elle,  et  qu'elle  ne 
réveille,  au  matin  de  la  paix,  en  révolte  contre 
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la  discipline,  qui  l'a  faite  victorieuse,  mais  qui  l'a 
profondément  lassée. 

Elle  devrait  puiser  en  nos  parlements  l'exemple  du 
respect  et  de  la  soumission  à  l'autorité,  le  culte  de 
l'admiration  et  de  la  reconnaissance  pour  les  sau- 
veurs du  pays.  Et  trop  souvent,  hélas!  nos  assemblées 
politiques  offrent  le  spectacle  énervant  de  vulgaires 
ambitions  qui  donnent  l'assaut  perpétuel  au  mérite, 
au  dévouement,  à  la  compétence.  Trouvera-t-on, 
dans  les  fruits  de  la  paix,  un  remède  à  cette  curée  des 
partis  qui  a  failli  nous  mettre  hier  à  la  merci  de  nos 
ennemis.'*  Et  serons-nous  guéris  par  la  victoire  de  ce 
fétichisme  de  leur  science  et  de  leur  philosophie  où 
s'étiolait,  en  s'épaississant,  notre  esprit  français  si 
lumineux,  si  pénétrant,  si  alerte? 

Nous  avons  subi,  du  fait  de  notre  engouement  ger- 
manique, une  diminution  notable  de  notre  pensée 
nationale.  Toute  une  élite  intellectuelle,  qui  nous 
promettait  des  oeuvres  de  maîtres,  ne  nous  laisse 
d'autre  part, -au  domaine  des  idées,  que  la  leçon 
héroïque  de  sa  mort.  Aura-t-elle,  parmi  les  jeunes 
penseurs  qui  montent,  assez  de  remplaçants  pour 
faire  l'équilibre.^...  Et  ne  serons-nous  pas  portés  à 
croire,  au  contact  de  tant  d'alliés  si  positifs,  que  le 
génie  (Jes  affaires  est  tout  le  génie  d'une  race  comme 
la  nôtre,  oubliant  bien  à  tort  que  la  médiocrité  des- 
•  lettres,  oii  les  peuples  égalitaires  se  complaisent,  est 
toujours  l'indice  de  la  médiocrité  des  hommes? 

La  guerre,  qui  déplace  l'axe  des  chefs-d'œuvre  en 
donnant  le  pas  aux  succès  des  volontés  sur  ceux  de  la 
pensée,  n'est  pourtant  pas,  —  si  féconde  en  subli- 
mes vertus  qu'on  la  suppose,  —  un  temps  où  la  mo- 
rale publique  progresse  et  s'épanouit.   Après  -quatre 
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ans  passés  de  rudes  «batailles  qui  ont  si  violemment 
dispersé  les  familles,  où  en  sont  nos  mœurs?  La 
plainte  universelle  des  gens  de  bien  accuse  une  ef- 
froyable licence,  une  recrudescence  étrange  de  plai- 
sirs, une  passion  effrénée  du  lucre  et  du  luxe,  une 
poussée  d'appétits  insatiables.  Sans  rien  exagérer,  — 
parce  qu'il  y  a  des  services  et  des  immolations  ma- 
gnifiques qui  viennent  en  compensation,  —  nous 
abordons  le  seuil  de  la  paix  avec  un  état  moral  qui 
n'est  pas  exempt  d'alarmes. 

On  peut  à  bon  droit  se  demander  si  les  gains  y 
-valent  les  pertes,  d'autant  que  l'état  économique  en 
aggrave  singulièrement  les  inquiétudes  et  les  risques. 
On  a  beau  chiffrer  par  3o  milliards  les  résultats  de 
l'emprunt  de  la  Libération,  les  salaires  et  la  main- 
d'œuvre  sont  montés  à  un  tel  niveau,  la  cherté  de  k 
vie  arrivée  à  une  telle  extrémité,  la  difficulté  du  ra- 
vitaillement et  des  transports  poussée  à  un  tel  excès. 
-qu'on  serait  bien  aveugle  de  n'y  pas  voir  une  situa- 
tion publique  vraiment  anormale.  Il  y  a  là  une  crise 
aiguë  d'où  il  faudra  cependant  sortir,  et  comment? 
Terrible  problème  encore  celui-là,  qui  éveille  toutes 
les  oppositions  et  toutes  les  haines  des  classes,  a 
peine  étouffées  par  la  victoire.  Et  Nous  ne  sommes 
pas  plus  rassuré  pour  sa  solution  par  le  socialisme 
d'Etat  qui  prétend  tout  accaparer  et  tout  conduire, 
que  par  l'autre  qui  veut  tout  partager  et  mettre  en 
commun. 

Les  arbitres  de  la  paix  songeront-ils  qu'il  y  a  un 
esprit  essentiel,  indispensable,  sans  lequel  ni  hs 
chefs  ni  les  sujets  ne  peuvent  utilement  aborder  ces 
■questions  délicates  et  redoutables?  Nous  avons 
nommé  l'esprit  religieux,  fait  de  foi,  d'espérance,  de 

7 


jjQ  CONSIGNES    SOCIALES 

charité  et  de  sacrifice.  De  foi,  qui  établit  les  principes 
du  droit  de   chacun;   d'espérance,   qui   assure   pour 
l'au-delà  ce  que  la  vie  humaine  est  impuissante   a 
donner;  de  charité,  qui  supplée  par  ses  tendresses  a 
la   justice    toujours   un   peu   boiteuse;. de   sacrifice, 
qui  sait  faire    aux  autres,   quand    c'est    nécessaire, 
l'abandon  de  son  superflu,  de  ses  exigences  ou  de  ses 
ai.es    Mais  cet  esprit  religieux,  auquel  les  surprises 
et  les  craintes  initiales  de  la  guerre  donnèrent  un  si 
beau  renouveau,  a-t-il  maintenu  ses  premières  con- 
quête^?  Et  les  feux  de  la  victoire  lui  retrouvent-ils  les 
mêmes  ardeurs  que  les  feux  de  l'épreuve?  A  tous  ces 
titres,  Nous  osons  dire  que  la  question  de  la  paix, 
terrible   pour  le   monde,    est   terrible   aussi   pour  la 

Elle  ne  l'est  pas  moins,  Nos  Très  Chers  Frères, 
pour  notre  Champagne  malheureuse  et  bien-aimée. 
Terre  d'éternelles  batailles,  où  toujours,  au  cours 
des  siècles,  le  sort  de  la  patrie  se  décida,  elle  a  eu 
deux  fois  en  quatre  ans  l'honneur  singulier  de  four- 
nir son  sol  et  sa  rivière  immortelle  à  la  victoire.  Mais, 
en  se  reconnaissant  aujourd'hui  libérée,  peut-être  se 
sent-elle  plus  meurtrie  encore  que  glorieuse. 

Avec  les  autres  provinces  françaises,  elle  a  porté  le 
poids  commun  de  la  guerre,  payé  largement  l'impôt 
sacré  de  l'or  et  du  sang.  Avec  les  autres  provmces  en- 
vahies, elle  a  souffert,  d'une  souffrance  peut-être  mé- 
connue, du  passage  et  du  séjour  des  armées  qui,  en 
la  foulant  jour  et  nuit,  sans  trêve  ni  repos,  l'ont 
forcément  broyée  dans  ses  habitudes,  dans  ses  li- 
bertés, dans  ses  intimités,  dans  ses  réserves  et  dans 
ses  biens.  Avec  elles,  elle  pleure  ses  villages  et  ses 
cités,  ses  temples  et  ses  demeures,  qu'amis  et  enne 
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mis  tour  à  tour,  dans  la  fureur  des, combats,  incen- 
dièrent et  détruisirent.  Mais  comme  nulle  autre  elle 
est  ruinée  dans  ce  qui  fait  le  fonds  même  de  la  ri- 
chesse, dans  sa  terre  nourricière,  sur  des  espaces 
immenses,  labourée  de  mitraille,  semée  de  fer,  dé- 
chirée de  tranchées,  ici  creusée  en  cratère  et  là  sou- 
levée en  volcan,  bouleversée  jusqu'en  ses  entrailles, 
impropre  de  ce  fait,  pour  un  demi-siècle  peut-être, 
à  toute  culture,  plus  aride  que  le  désert,  ne  présen- 
tant plus  qu'un  paysage  lunaire,  devenue  vraiment 
dans  le  linceul  de  sa  craie  partout  retournée  le  ca- 
davre d'un  pays.  On  relèvera,  aux  frais  des  vaincus 
sans  doute,  des  maisons;  on  rebâtira  des  bourgs  co- 
quets, après  la  période  des  baraquements  de  fortune, 
dans  les  localités  les  plus  dévastées.  La  charité  fran- 
çaise et  alliée,  d'accord  avec  l'Etat,  fera  surgir  à 
nouveau  les  églises  et  les  hôtels  de  ville.  Mais  la  terre 
de  Champagne,  qui  la  restaurera?  Qui  lui  rendra 
l'humus  dispersé  et  souillé?  Vallées  et  champs  de  la 
Suippe,  de  la  Py,  de  la  Tourbe,  de  la  Dormoise,  de 
l'Aisne  et  de  la  Biesme,  qui  vous  redonnera,  hormis 
le  temps  et  des  soleils  qui  ne  sont  point  levés,  votre 
fécondité  passée? 

Question  terrible  que  celle  du  retour  à  la  vie  de 
cette  région  infortunée  qui  ne  voudrait  pas  mourir. 
Nous  savons  bien  que  tous  les  pouvoirs  publics  y 
travailleront  de  concert  avec  les  autres,  en  ce  pays  de 
la  Marne  qui  a  donné  à  la  France  entière,  durant 
cette  longue  guerre,  le  plus  magnifique  exemple 
d'une  union  sacrée  que  rien  n'a  démentie.  Nous 
savons  bien  que  les  religieuses  populations  de  ce 
coin,  autrefois  béni,  de  Champagne  et  d'Argonne, 
porteront  avec  un  surnaturel  courage  le  poids  de  leur 
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douleur  et  prêteront  l'ardent  concours  de  leurs  ef- 
forts. Mais  le  problème  se  pose  tout  de  suite,  et  il  est 
digne  de  toutes  nos  attentions;  car  il  y  a  des  ruines 
spirituelles  et  morales  à  réparer  qui,  sous  peine  de 
s'acroître,  attendent  moins  encore  que  certaines 
ruines  matérielles.  Il  y  faut,  avec  l'empressement, 
une  prudence,  une  entente,  un  héroïsme,  une  abné- 
gation, un  esprit  de  sacrifice  et  de  justice  absolument 
exceptionnels,  qui  Nous  semblent  l'essentiel  et  pres- 
sant devoir  des  ouvriers  de  la  paix. 


*  * 


Tous  ceux  qui  prétendent  la  préparer,  aux  assem- 
blées politiques  comme  dans  la  presse,  ont-ils  bien 
le  sentiment  exact  de  ces  nécessités,  de  ces  obliga- 
tions et  de  ces  responsabilités?  Les  garanties  efficaces 
de  la  paix,  pas  plus  que  les  vrais  remèdes  aux  maux 
de  la  guerre,  ne  sont  N.  T.  C.  F.,  où  nous  voyons 
qu'en  ce  moment  des  preneurs  invétérés  d'utopies 
les  cherchent,  dans  Nous  ne  savons  quelle  fusion, 
disent  les  uns,  ou  distinction  de  races,  affirment  les 
autres,  dans  l'abolition  téméraire  des  frontières  na- 
tionales, au  lendemain  d'un  cataclysme  qui  a  si  pro- 
fondément différencié  les  patries;  dans  le  renouveau 
mondial  et  l'émancipation  universelle  des  idées;  dans 
la  collectivité  humaine  de  tous  les  biens;  dans  la 
libre  marche  en  avant  de  toutes  les  énergies;  dans  le 
progrès  indéfini  et  dans  l'aventureuse  course  à 
l'étoile.  S'il  est  possible  d'établir  quelque  jour  une 
société  des  nations  qui  ait  des  réalités  bien  positives, 
ce  n'est  pas,  à  coup  sûr,  avec  le  sable  mouvant  de 
CCS  chimères  socialistes.  Elles  ont  été  hier  la  cause. 
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sinon  tout  à  fait  de  la  guerre,  du  moins  de  ses  sur 
prises,  et,  par  suite,  de  ses  longues  épreuves.  Pour 
ne  pas  pas  nous  y  laisser  reprendre,  regardons  d'un 
œil  bien  ouvert  vers  l'Est,  jusqu'au  fond  de  la  Rus- 
sie à  quels  excès  <le  révolution  finalement  elles  abou- 
tissent. 

La  paix,  qui  est,  suivant  saint  Augustin,  la  tran- 
quillité de  l'ordre,  ne  peut  pas  s'asseoir  sur  des  dé- 
bris de  trônes  ou  sur  des  négations  de  principes,  sur 
des  appétits  de  peuples  ou  même  sur  leur  esclavage. 
Elle  n'a,  en  remontant  aux  sources,  qu'un  seul  au- 
teur, qu'un  seul  prince  et  qu'un  seul  garant  véri- 
table :  c'est  le  Christ,  fils  de  Dieu,  princeps  pacis, 
auctor  et  amator.  Sans  lui,  sans  sa  doctrine,  sans  sa 
croix,  sans  sa  vie,  il  n'y  a  pas  de  paix.  Nous  allons 
vous  dire  pourquoi... 

De  quoi  donc  en  effet  la  paix  nationale  et  sociale 
est-elle  faite?  De  vérité  d'abord...  c'est  trop  clair, 
parce  que,  où  les  esprits  sont  obscurcis,  ou  aveugles, 
opposés,  incertains,  simplement  hésitants,  ils  entrent 
en  lutte  par  le  seul  contact  de  leurs  ténèbres,  de  leurs 
erreurs,  et  de  leurs  croyances  ou  opinions  adverses. 
L'expérience  quotidienne  comme  l'histoire  séculaire 
le  disent...  Fille  de  la  vérité  connue  et  partagée,  la 
paix  ne  naît  encore  que  du  droit,  de  la  justice  et  de 
l'autorité.  Rien  n'est  moins  contestable.  S'il  n'y  a 
pas,  au-dessus  de  la  force  et  de  la  violence,  des 
choses  impondérables  sacrées,  des  biens  inviolables, 
des  trésors  intangibles  de  vertus  et  d'idées,  de  tra- 
ditions et  de  foi,  que  leur  seule  existence  protège;  si 
la  propriété  méconnue,  si  l'honneur  outragé,  si  l'in- 
fortune  exploitée  ne    peuvent   ici-bas   trouver   ven- 
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geance  et  réparation;  si  personne  n'a  le  pouvoir  d'in- 
tervenir efficacement  contre  les  abus  des  liommes; 
s'il  n'y  a  aucune  majesté  humaine  capable  d'imposer 
la  sagesse  ou  du  moins  la  retenue  aux  audacieux,  où 
trouver  place  pour  la  paix?  Le  monde  serait  livré 
sans  merci  au  brigandage  des  individus  et  des  peu- 
ples... Outre  le  droit,  la  justice  et  l'autorité...  la  paix, 
pour  être,  réclame  aussi  la  liberté,  la  verta  et 
l'amour.  Car  sans  liberté,  pas  de  devoir...  mais  le 
fatalisme  et  la  contrainte  servile,  qui  sont  le  levier 
historique  de  la  guerre.  Sans  vertu,  pas  de  rolérance, 
pas  d'abnégation,  pas  de  concession  au  vouloir  ou 
aux  caprices  des  autres,  pas  d'immolation  aux  nobles 
et  justes  causes,...  mais  l'égoïsme  à  outrance  jus- 
qu'à la  colère  et  jusqu'à  la  férocité,  s'il  rencontre  un 
obstacle.  Sans  amour,  pas  de  vie  sociale,  pas  même 
de  relations  possibles...,  mais  l'antagonisme  à  tout 
propos,  les  heurts  perpétuels,  la  haine  toujours  pro- 
che, au  sein  des  familles  et  de  la  société  :  en  un 
mot,  tout  l'envers  de  la  paix. 

Or,  Nos  Très  Chers  Frères,  en  dehors  du  Christ, 
ni  l'amour,  ni  le  droit,  ni  la  vérité  ne  se  rencontrent 
qu'à  titre  rare  et  précaire,  ni  même  peut-être  ne  se 
conçoivent.  Pour  ne  parler  que  du  fait,  pas  de  vérité, 
hors  de  Lui.  Nous  voulons  dire  :  pas  de  doctrine 
stable,  pas  de  certitude,  pas  de  science  absolue,  hors 
de  Dieu  qui  les  donne  et  qui  les  fonde.  Non,  pas  de 
raison  vraiment  sûre  d'elle-même,  qui  ne  soit  le 
reflet  et  l'écho  dans  l'âme  humaine  de  la  divine  sa- 
gesse manifestée  au  monde  par  iTîomme-Dieu.  Mais 
seulement,  tout  au  long  de  l'histoire  des  siècles,  des 
systèmes  qui  se  succèdent  et  se  contredisent,  des  phi- 
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losophies  aussi  superbes  que  changeantes,  toutes  les 
variations  du  doute  et  du  scepticisme,  toutes  les  mé- 
tomorphoses  du  rationalisme,  pour  aboutir  à  l'exal- 
tation souveraine  de  l'homme  partout  substitué  à 
Dieu,  et  puis,  finalement,  l'apothéose  des  sciences 
naturelles  peut-être,  quand  la  science  vraie  défaille, 
pour  forger  non  plus  tant  des  instruments  de  vie 
meilleure  que  des  armes  plus  redoutables  et  plus 
promptes  de  ruine  et  de  mort. 

De  là,  le  trouble  inévitable  des  esprits,  l'orgueil 
farouche  des  ambitions  démesurées,  les  conflits  fa- 
tals des  races,  la  guerre  sauvage  en  pleine  apogée  de 
la  civilisation;  parce  que  l'homme  ou  le  peuple,  ivre 
de  sa  superbe,  qui  ne  reconnaît  plus  Dieu,  ni  ses 
dogmes  mystérieux,  ni  son  domaine  sacré,  est  amené 
par  la  logique  impitoyable  des  choses  à  réduire  par 
la  force  et  par  l'audace,  au  mépris  de  tout,  l'adver- 
saire, individu  ou  société,  qui  s'oppose  à  son  esprit 
de- conquête  et  de  domination.  C'est  ainsi  que  nous 
venons  de  voir  tomber  à  la  barbarie  des  moyens, 
malgré  ses  faux  appels  à  la  divinité,  la  race  germa- 
nique, de  toutes  les  races  actuelles  la  plus  éloignée, 
dans  ses  dirigeants,  de  la  vérité  du  Christ  par  ses  doc- 
trines philosophiques,  et  la  plus  avancée  peut-être 
dans  les  sciences  de  la  nature;  c'est-à-dire  aussi  la 
plus  aveuglée  dans  ses  idées  et  dans  son  orgueil,  et 
la  plus  déchue,  la  plus  troublée  aujourd'hui,  dans 
sa  défaite.  C'est  ainsi  que  sont  entraînés,  un  jour  ou 
l'autre,  à  la  persécution  et  à  la  ruine,  tous  ceux  qui, 
éteignant  les  divines  étoiles,  ne  veulent  suivre  que 
le  pâle  flambeau  de  la  raison,  impuissant  à  éclairer 
tout  seul  le  chemin  de  la  paix. 

Voilà  ce  qui  ^it  qu'attentifs,  avant  toute  chose, 
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aux  conséquences  des  principes  qui  mènent  les  hom- 
mes, nous  attachons  tant  de  prix,  nous  autres  catho- 
liques, dans  notre  vie  privée  comme  dans  notre  vie 
sociale,  aux  idées,  aux  doctrines,  à  l'enseignement, 
à  l'influence  du  Christ  et  de  l'Evangile,  parce  qu'eux 
seuls  nous  donnent  la  vérité  d'ici-bas  et  de  là-haut^ 
d'hier,  d'aujourd'hui  et  de  demain,  nous  assurent 
la  certitude,  nous  montrent  l'essentiel  et  l'accessoire 
de  ce  monde,  nous  tiennent  dans  la  dépendance  et 
la  docilité  de  l'esprit  envers  le  souverain  Maître,  et 
par  là  nous  pacifient.  En  professant  de  la  sorte  le 
culte  de  la  divine  et  chrétienne  vérité,  nous  avons 
pleine  conscience  de  promouvoir,  par  la  paix  indi- 
viduelle, la  paix  publique;  car  il  reste  toujours  bien 
vrai  qu'en  supprimant  les  erreurs  on  évite  les  conflits. 
On  rend  au  droit  aussi  et  à  l'autorité  leur  base  au- 
thentique et  traditionnelle.  Vainement  les  modernes 
—  les  païens  dans  le  respect  de  leurs  idoles  n'avaient 
pas  eu  ces  témérités  —  ont  essayé  d'établir  le  droit 
autrement  que  sur  Dieu  et  sur  son  Christ.  Sur  un 
contrat  social  par  exemple...;  mais  ce  qu'une  géné- 
ration primitive  a  fait,  une  nouvelle  peut  le  renier 
ou  le  contredire,...  et  le  droit  est  immuable.  Sur  une 
majorité  du  moment  qui  fait  loi;...  mais  c'est  quel- 
que chose  de  trop  variable  et  de  trop  caduc  pour  le 
droit  qui  est  imprescriptible.  Sur  le  pouvoir  établi;... 
mais  il  est  sujet  à  toutes  les  vicissitudes  des  plus 
forts,...  et  le  droit  domine  les  temps  et  les  hommes. 
Sur  la  conscience;...  mais,  si  profondes  qu'on  sup- 
pose ses  obligations,  elles  cessent  d'être  impérieuses, 
si  elles  ne  sont  plus  sanctionnées  par  Dieu,...  car  le 
droit  est  inconditionnel.  Sur  l'honneur;...  beau  et 
vain  mot  qui  n'a  pas  de  réalité  \Taie,  sans  un  être 
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qui  par  derrière,  étant  le  souverain  Bien,  lui  prête 
un  peu  de  sa  vertu. 

Il  n'y  a  ainsi,  pour  fonder  le  droit,  que  la  nature, 
la  puissance,  la  sagesse  et  aussi  la  volonté  de  Dieu 
envers  qui  tous,  ayant  des  devoirs  de  créature,  sui- 
vant leurs  conditions,  sont  justiciables  et  tributaires, 
également  soumis  à  ses  ordres  saints  et  diversement 
participants  de  son  autorité.  Hors  de  lui,  auteur, 
providence  et  fin  de  tout  être,  pas  de  droit  incon- 
testé, pas  de  justice  assurée  par  conséquent;  pas  de 
commandement  légitime  universellement  reconnu; 
pas  de  lois  absolues  et  souveraines.  Rien  que  l'arbi- 
traire, l'éphémère  et  le  toujours  discuté  :  c'est-à-dire 
encore  la  lutte  fatale  des  appétits,  des  ambitions,  des 
classes  et  des  peuples;  c'est-à-dire,  à  plus  ou  moins 
bref  délai,  suivant  la  vigilance  du  gendarme  ou  la 
force  des  armées,  le  cri  réalisé  de  «  Ni  Dieu  ni  mal- 
ire  »,  qui  est  le  plus  sûr  dissolvant  de  la  paix  et 
l'appel  inévitable  à  la  guerre. 

Voilà,  N.  T.  C.  F.,  ce  qui  Nous  épouvante  quand 
nous  pouvons  craindre  qu'on  ne  veuille  fonder  une 
paix  durable  sur  les  seules  contingences  humaines; 
pourquoi  aussi  nous  regardons  avec  tant  d'inquiétude 
aux  choix  de  ceux  qui  exercent  l'autorité,  font  les 
lois  et  défendent  le  droit;  car,  selon  qu'on  y  intro- 
duit Dieu  ou  non,  on  prépare  et  on  affermit  la  paix, 
ou  bien  on  la  brise  dans  ses  principes;  et  pourquoi 
enfin  convaincus,  Nous,  vos  évêques  et  vos  prêtres, 
qu'il  n'y  a  pas  de  paix  publique  sans  ordre  moral 
privé  bien  établi,  nous  vous  prêchons  jusqu'à  vous 
importuner,  suivant  la  doctrine  et  la  loi  du  Christ, 
le  respect  sacré  de  la  hiérarchie  de  votre  être,  c'est-à- 
dire  la  maîtrise   nécessaire  de  l'âme  sur  le  corps; 
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pourquoi  nous  répudions  hautement  l'anarchie  des 
sens  qui  n'aspirent  qu'au  bien-être,  un  jour  ou  l'au- 
tre troublant;  pourquoi  nous  proscrivons  les  frivo- 
lités de  la  chair  qui  attisent  les  haines  de  ceux  qui 
souffrent,  et  pourquoi  nous  plaçons  le  bonheur  dans 
la  victoire  sur  les  passions,  comme  la  meilleure  ga- 
rantie de  la  paix. 

Le  bien-être  cherché,  les  plaisirs  courus  et  les  pas- 
sions servies  créent  en  effet  les  esclaves  et  bientôt  les 
révoltés.  C'est  le  lot  des  pacifistes  sans  Dieu.  Où  il 
y  a,  parce  qu'il  manque,  le  désarroi  des  idées  et 
l'impuissance  avec  l'arbitraire  des  lois,  pas  de  li- 
berté, mère  de  la  soumission  et  de  l'ordre;  —  ce 
n'est  que  trop  aisé  à  constater;  —  mais  la  tyrannie 
latente  d'abord,  progressive,  hardie,  éhontée,  en- 
suite, la  tyrannie  des  doctrines,  de  l'enseignement, 
des  personnes,  des  fonctions,  des  honneurs,  des  re- 
présailles, des  coups  de  force,  la  tyrannie  inévita- 
ble... D'autre  part,  en  détruisant  par  athéisme,  en 
droit  comme  en  fait,  la  liberté  de  penser  et  d'agir, 
officiellement  du  moins,  autrement  que  contre  Dieu, 
vous  supprimez,  autant  qu'il  est  en  vous,  le  devoir 
rendu  impossible;  vous  enlevez  de  la  société  la  vertu 
spontanée;  vous  répudiez  la  fraternité  et  l'amour; 
vous  introduisez  d'homme  à  homme  et  de  peuple  à' 
peuple,  des  moeurs  de  sauvages  :  car,  pour  rendre 
l'humanité  libre,  pour  obliger  la  conscience,  pour 
unir  le  citoyen  au  citoyen,  pour  le  rendre  maîtra  de 
soi-même  et  vraiment  sociable  par  ses  vertus,  il  n'y 
a  que  la  vérité  et  l'autorité  de  Celui  qui  est  toute 
sagesse  et  toute  puissance  en  même  temps  que  toute 
bonté;  que  l'exemple  du  Maître  divin  qui  est  venu 
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sur  la  terre  enseigner  les  hommes,  les  pauvres  et  le 
peuple,  établir  leurs  droits  en  leur  apprenant  'r/ars 
devoirs,  instituer  à  jamais  l'amour  frater^^  .  ^ïj  mou- 
rant pour  tous  sur  une  croix.  Partout  où  l'on  a 
essayé  et  voulu  se  passer  de  Lui,  partout  même  où 
on  l'a  simplement  oublié,  on  est  tombé  à  l'esclavage, 
à  la  férocité,  à  la  guerre,  à  la  ruine.  L'histoire  de  tous 
les  siècles  chrétiens  l'atteste  et  l'histoire  de  cette 
guerre  le  prouve. 

* 
*  * 

La  paix,  N.  T.  C.  F.,  dont  Nous  vous  avons  montré, 
dans  la  réalité  des  événements,  la  question  terrible, 
et  qui  semble  encore  bien  plus  formidable  lorsqu'on 
l'envisage  abordée  hors  de  Dieu,  t'est  donc  avant 
tout,  à  ne  la  traiter  que  par  les  sommets,  le  Christ, 
notre  Maître,  maintenu  ou  réintroduit  dans  les  idées, 
restauré  dans  les  institutions  et  dans  les  lois,  intro- 
nisé partout  dans  les  mœurs.  Dans  les  idées,  dans  les 
lois  et  dans  les  moeurs  des  nations,  vouées  à  la 
désunion,  à  la  discorde  et  à  la  guerre  fatale,  sans  la 
maîtrise  de  sa  vérité,  de  son  autorité  et  de  son 
amour:  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  nous  consti- 
tue, nous  Français,  violemment  séparés  de  son 
Eglise  par  une  erreur  de  doctrine  pire  encore  que 
l'erreur  de  fait,  en  un  spécial  péril  de  discrédit  et  de 
faiblesse  parmi  les  peuples  respectueusement  rangés 
autour  d'elle  ou  simplement  attentifs  à  ses  in- 
fluences. Dans  les  idées,  dans  les  lois  et  les  mœurs 
des  familles,  ces  cellules  vivantes  de  toute  société, 
dont  l'atonie  chez  nous  est  peut-être  déjà  la  grande 
infirmité,  et  qui,    sans    le     lien   du   Christ,    n'ont 
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ATaiment  ni  unité,  ni  intégrité,  ni  sainteté,  ni  fécon- 
dité, ni  moyen  d'éducation  efficaces,  durables  ou 
même  possibles.  Dans  les  idées,  les  lois  et  les  mœurs 
des  individus  qui,  hors  des  enseignements  de  l'Evan- 
gile et  des  sacrements  de  Jésus,  ne  triomphent  guère, 
surtout  lorsqu'ils  sont  jeunes,  de  leur  orgueil,  de 
leur  égoïsme,  de  leur  indépendance  et  de  leur  sen- 
sualité. 

En  sorte  que  la  paix,  pour  tout  résumer  d'un  mot,, 
c'est  le  règne  de  Dieu  et  de  son  Christ  se  renouve- 
lant dans  le  monde  et  dans  l'homme.  Tout  autre 
essai,  d'avance  vain  et  caduc,  ne  donnera  que  des 
résultats  précaires  qui  ne  seront  qu'un  camouflage 
de  la  paix. 


Il  faut,  nous  les  croyants,  pendant  que  les  diplo- 
mates se  consultent,  prier  d'abord  tous  ensemble, 
humblement,  pour  que,  suivant  la  formule  de  notre 
Pater,  ce  divin  règne  arrive  :  adveniat  regnuni  taum, 
car  il  est  plus  encore  un  bienfait  surnaturel  qu'une 
conquête  humaine...  Pourtant,  réservé  qu'il  de- 
meure, comme  le  royaume  du  ciel,  aux  hardis  qui 
s'en  emparent,  il  n'exige  pas  moins,  pour  être  nôtre, 
nos  actions  que  nos  prières.  C'a  été  un  douloureuse 
et  trop  longue  erreur  catholique  de  penser,  parce 
qu'il  est  divin,  qu'il  s'établirait  sans  notre  concours. 
A  l'attendre  au  coin  du  feu,  dans  une  inertie  que 
n'excuse  pas  la  prétention  d'un  trop  grand  nombre, 
qu'il  suffit  d'être  chrétien  pour  soi,...  ne  s'est-il  pas 
diminué  sous  nos  yeux  plutôt  qu'accru?  L'heure  est 
venue  de  mettre  à  son  extension  des  mains  vaillantes; 
et  puisqu'il  s'agit  d'une  société  à  refaire,  sachons 
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bien  que,  si  fortes  soient-elles,  des  mains  isolées 
n'achèyeront  pas  la  tâche;  ce  sont  des  efforts  collec- 
tifs et  hiérarchisés  qu'elle  réclame.  Donnez-les, 
N.  T.  C.  F.,  à  vos  prêtres  généreusement,  pour  être 
avec  eux,  dans  votre  sphère,  les  bons  ouvriers  de  la 
paix. 

Nous  avions,  avant  la  guerre,  afin  que  Dieu  re- 
prenne dans  notre  société  sa  place  et  y  règne  glorieu- 
sement, dressé  des  programmes,  élaboré  des  oeuvres, 
multiplié  des  congrès,  organisé  des  Unions,  que  nous 
n'avons  point  abandonnées  :  l'Union  des  hommes, 
l'Union  des  jeunes,  l'Union  des  femmes  chrétiennes, 
l'Union  Jeanne- d'Arc.  Bientôt  Nous  vous  donnerons 
à  nouveau  de  fraternels  rendez-vous  dans  ces  grou- 
pements qui  sont  indispensables  au  triomphe  de  la 
cause.  Préparez-vous  à  rentrer  avec  docilité  dans  ces 
pacifiques  milices  du  bien,  que  Nous  adapterons  aux 
circonstances,  comme  Nous  avons  demandé  naguère 
à  vos  prêtres  d'être  prêts  à  vous  y  conduire.  Vous  ne 
serez,  en  dehors  et  au-dessus  des  partis,  une  vraie 
force  catholique  qui  imposera  le  respect  et  exercera 
des  influences  qu'ainsi  assemblés,...  ayant  au  besoin, 
à  côté  de  vos  œuvres  de  piété  où  vous  prendrez  les 
surnaturels  élans,  votre  presse,  vos  syndicats,  vos 
associations  professionnelles,  pour  parler,  pour  agir, 
pour  revendiquer  vos  libertés,  pour  défendre  vos 
droits,  pour  maintenir  équitable  envers  tous  la  ba- 
lance de  la  justice.  En  présence  du  résultat  à  attein- 
dre, il  n'y  a  rien,  en  effet,  qui  doive  vous  rester 
étranger;  rien  non  plus  dont  votre  catholicisme 
puisse  vous  exclure.  C'est  à  la  condition  d'être  par- 
tout, et  de  tout  remplir  de  son  action  qu'on  est  tout- 
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puissant  et  qu'on  assure,  sans  violence  et  sans  bruit, 
avec  la  sienne,   la  paix  publique. 


Pour  llionncur  de  votre  religion  que  douze  années 
de  séparation  et  quatre  années  de  guerre  ont  faite 
pauvre,  . .  ce  qui  n'est  pas  une  situation  privilégiée 
pour  conquérir,  si  c'est  un  idéal  pour  mériter,  — 
Nous  osons  vous  demander,  N.  T.  C.  F.,  de  joindre 
en  sa  faveur,  à  l'apport  de  vos  personnes,  de  vos 
idées,  de  vos  efforts  et  de  vos  vertus,  celui  aussi  de 
vos  ressources.  Vos  prêtres  ne  peuvent  être  vos  ser- 
viteurs et  vos  chefs  qu'avec  le  pain  de  chaque  jour 
assuré.  Si  douloureux  qu'il  soit  de  vous  tendre  la 
main  pour  l'obtenir.  Nous  venons,  comme  chaque 
année,  vous  le  réclanner  humblement  pour  eux.  Vous 
le  donnerez  blanc  ou  bis,  suivant  vos  richesses;  c'est- 
à-dire  que  vous  mesurerez  à  votre  condition,  à  vos 
gains  aussi,  n'est-ce  pas?  la  part  sacrée  de  ce  Denier 
du  culte.  Mais  de  quelque  façon  que  ce  soit,  en  la 
ménageant  le  moins  possible  par  ce  temps  de  cherté 
de  vie  qui  n'est  pas  sans  accroître  les  soucis  de  votre 
Evêque  pour  le  maigre  lendemain  de  ses  prêtres  et 
de  ses  clercs,  assurez-vous  par  ce  placement  sur  la 
banque  céleste,  qui  est  aussi  un  bon  de  la  défense 
catholique,  la  bénédiction  suprême  réservée  à  ceux 
qui  auront  nourri  et  vêtu  les  pauvres.  Quand  on  est 
pécheur  surtout  —  et  qui  de  nous  ne  l'est  à  son 
heure?  —  n'est-il  pas  sage  de  prendre  ainsi  ses 
avances  sur  les  jugements  divins,  pour  les  trans- 
former par  ses  aumônes  en  sentences  de  miséri- 
corde? 


LA    QUESTIO.N    TERRIBLE  123 


Ainsi  on  revient  toujours  à  la  paix  qui  n'est  pas 
seulement  la  grande  question  de  ce  monde,  mais 
celle  encore  de  l'au-delà.  Si  vraiment  vous  la  voulez 
par  le  règne  de  Dieu  puissamment  établi,  Nous  vous 
ajouterons,  pour  finir,  trois  moyens  sans  lesquels 
toute  action,  même  la  mieux  organisée,  échoue, 
parce  qu'elle  manque  soit  de  conviction,  soit  d'éten- 
due, soit  de  durée. 

Volontaires  de  la  paix,  soyez,  pour  y  triompher, 
des  hommes  et  des  femm.es  de  foi  d'abord,  c[ui  trou- 
vent en  leur  religion  connue  et  raisonnée  des  motifs 
quotidiens  d'agir,  qui  l'aiment  et  qui  la  servent  pas- 
sionnément parce  qu'ils  l'ont  apprise  et  comprise, 
qui  la  répandent  autour  d'eux  parce  qu'ils  l'ont  expé- 
rimentée pratiquement  comme  le  souverain  bien;  — 
des  hom.m,es  et  des  femm,es  de  désirs  ensuite,  au  sens 
d'Abraham  et  de  Moïse  en  face  de 'la  Terre  promise, 
de  ces  hommes  aux  grandes  idées  qui  ne  s'arrêtent 
jamais  satisfaits  de  leurs  petites  conquêtes  du  jour  et 
de  leurs  actuelles  vertus ,_  de  ces  femmes  généreuses 
qui  ne  disent  jamais  en  regardant  leurs  oeuvres  avec 
complaisance  :  C'est  assez;...  mais  qui  visent  tou- 
jours plus  loin  qu'eux  les  obstacles  à  vaincre,  le 
bien  à  réaliser,  les  âmes  à  gagner  à  Dieu,  pour  qui 
les  rivages  infinis  semblent  seuls  un  lieu  de  repos,  et 
le  ciel  la  définitive  demeure  de  la  paix;...  des 
hommes  et  des  femm.es  de  persévérance  enfin  et  par 
conséquent  des  soldats  que  rien  ne  rebute,  ni  les 
personnes  ni  les  choses,  ni  les  oppositions  ni  les 
joies,  ni  les  adversités,  ni  les  devoirs,  et  qui  ne  sont 
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jamais  las.  Ouvriers  des  tâches  célestes,  les  fils  de 
l'éternelle  recommenceuse  qu'est  l'Eglise,  n'ont  pas 
le  droit  d'être  las.  Au  divin  séjour,  à  leur  heure,  ils 
se  reposeront.  En  attendant,  ils  vont  toujours,  ils 
continuent,  ils  marchent  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent 
au  terme  suprême. 

Quand  nous  aurons  des  catholiques,  beaucoup  de 
catholiques,  décidés  à  marcher,  à  espérer,  à  croire, 
à  agir  ainsi  pour  le  règne  de  Dieu  et  de  la  paix  du 
monde,  il  restera  peut-être  des  modalités  de  restau- 
rations économiques,  de  reprises  industrielles,  de 
traités  de  commerce,  de  justice  sociale,  de  liberté 
publique,  de  rapports  internationaux,  d'organisation 
militaire,  de  garanties  financières,  d'enseignement 
populaire,  d'élections  législatives  à  chercher  et  à 
réaliser.  Mais,  à  coup  sûr,  la  Société  des  Nations 
aurait  trouvé  des  bases  solides  et  élargies;  la  France 
pourrait  se  flatter  d'avoir  des  serviteurs  dévoués,  nos 
cités  des  guides  sûrs,  nos  familles  des  chefs  autori- 
sés. En  affermissant  ainsi  la  patrie  par  leur  valeur 
morale  qui  serait  d'abord  une  valeur  chrétienne,  ils 
rendraient  à  leur  religion,  à  leur  catholicisme,  droit 
de  cité;  et  rien  mieux  que  leur  influence  incontestée 
n'assurerait  à  jamais  la  paix. 

Nous  en  saluons,  N.  T.  C.  F.,  l'espérance  et  l'au- 
roT'e,  et  nous  faisons  le  vœu  qu'elle  soit  votre  désir 
aujourd'hui  et  votre  oeuvre  demain. 


SUR  LES  PAS  DU  MAITRE  (i). 


Nos  Très  Chers  Frères, 

En  1848,  Chateaubriand,  l'auteur  du  Génie  du 
Christianisme,  allait  mourir.  Le  canon  de  la  guerre 
civile  grondait  dans  Paris.  Les  sauvages  clameurs  qui 
montaient  jusqu'à  l'agonisant  précipitaient  les  der- 
niers battements  de  son  cœur,  de  ce  cœur  qui  avait 
si  noblement  battu  pour  la  religion  et  pour  la  pa 
trie.  Profondément  ému,  le  grand  homme  saisit 
son  crucifix,  et,  comme  s'il  voulait  dans  un  adieu 
suprême  donner  un  solennel  avertissement  à  l'Eu- 
rope :  «  Jésus-Christ  seul,  dit-il,  sauvera  la  société 
moderne.  Voilà  mon  Dieu,  ma  lumière  et  mon  ré- 
dempteur!... » 

A  ce  cri  de  foi  touchant  en  Jésus,  un  écrivain  que 
Nous  ne  nommerons  pas  devant  les  autels  qu'il  a 
désertés,  bien  que  son  petit-fils,  glorieusement  mort 
pour  la  France  à  la  guerre,  ait  rapporté  à  l'Eglise,  en 
rentrant  dans  son  sein,  l'acte  solennel  de. réparation 
de  sa  race,  opposait  quarante  ans  plus  tard,  dans  un 

(1)   Lettre  pastorale   au   clergé   et   aux  fidèles  du   diocèse  de 
Châlons  pour  le  saint  temps  du  Carême  de  l'An  de  grâce  1919. 
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article  retentissant,  cette  nouvelle  et  odieuse  théorie 
du  salut  social. 

«  Qu'est  qui  sauve,  disait-il  légèrement?  Ehl  mon 
«  Dieu,  c'est  ce  qui  donne  à  chacun  son  motif  de 
«  vivre.  Le  moyen  de  salut  n'est  pas  le  même  pour 
«  tous.  Pour  l'un,  c'est  la  vertu,  pour  l'autre,  l'ar- 
«  deur  du  vrai;  pour  un  autre,  l'amour  de  l'art;  pour 
«  d'autres,  la  curiosité,  l'ambition,  les  voyages 
«  l'ivresse,  le  luxe,  la  richesse...  au  plus  bas  degré  la 
«  morphine  et  l'alcool.  Les  hommes  \erlueux  trou- 
«  vent  leur  récompense  dans  la  vertu  même,  ceux 
«  qui  ne  le  sont  pas  ont  le  plaisir.  » 

Si  avilissante  que  soit  cette  doctrine,  ceci  pourtant, 
Nos  Très  Chers  Frères,  suivant  la  triste  prophétie  da 
poète,  ceci,  dès  le  lendemain  ^e  la  guerre,  qui  avait 
suscité  un  si  beau  réveil  des  croyances  et  des  vertus, 
ne  va-t-il  pas  encore  tuer  cela?  Â  voir  comment  de 
maints  côtés,  après  tant  d'épreuves  subies,  comme 
pour  s'en  compenser,  on  semble  vouloir  se  reprendre 
à  la  vie  facile,  indépendante,  joyeuse,  positive  et  are- 
ligieuse,  un  sourd  malaise  et  une  crainte  douloureuse 
oppressent  les  pasteurs  des  âmes.  Quand,  pour  fêter 
sa  victoire,  tout  un  peuple,  traître  à  Jésus,  ou  du 
moins  oubliant  son  enseignement  et  sa  loi,  menace 
de  s'abandonner  comme  hier  aux  séductions  de  l'or- 
gueil et  aux  convoitises  des  sens;  que  la  justice,  la 
pureté,  l'amour  fraternel,  le  dévouement  enseignés 
par  l'Evangile  sont  reniés  d'un  grand  nombre,  sous 
prétexte  qu'ils  n'ont  pas  d'équivalent  numérique  et 
monnayé;  que  l'adoration  des  foules  ne  paraît  plus 
aller  qu'à  la  richesse  et  à  la  force;  que  la  véritable 
loi  de  l'homme  et  du  chrétien  qui  est  la  charité 
est   méconnue  jusqu'à   faire  reposer   la   société   sur 
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l'équilibre  des  égoïsnres,  n'est-ce  pas  l'iieuie  oppor- 
tune, en  même  temps  qu'un  devoir  impérieux  pour 
l'évêque,  qui  porte  dans  son  diocèse  la  respons-^bi- 
lité  de  la  foi  et  des  moeurs  publiques,  de  relever  et 
de  faire  à  nouveau  resplendir,  à  la  face  de  son  trou- 
peau, la  lumière  libératrice  du  Christ? 

Nous  élevant  donc  par-dessus  tant  d'autres  ques- 
tions actuelles  qui  agitent  les  nations  jusqu'aux  som- 
mets de  la  question  fondamentale,  qui  est  la  question 
religieuse,  sans  laquelle  aucune  paix  durable  ne  sera 
assurée,  Nous  voudrions,  dans  cette  Lettre  Pastorale, 
vous  montrer  le  Seigneur  Jésus,  afin  de  vous  orien- 
ter efficacement  et  à  jamais  sur  ses  pas,  comme 
guide  et  comme  seul  guide  des  consciences  et  des 
vertus,  des  consciences  individuelles  et  des  vertus 
sociales. 


De  tous  les  noms,  en  effet,  qu'a  pris  le  Christ  et 
que  la  pensée  ou  la  piété  chrétiennes  au  cours  des 
siècles  lui  ont  donnés,  il  n'en  est  peut-être  pas  un 
qui  soit  davantage  le  sien  et  le  définisse  mieux  que 
celui  de  guide.  Guider  les  âmes  :  c'est  sa  raison 
d'être  et  sa  mission.  N'apparaît-il  pas  partout,  dans 
les  Saintes  Ecritures,  que  c'est  pour  cela  spéciale- 
ment qu'il  est  venu  et  qu'il  nous  demeure? 

Dès  que  les  prophètes  l'entrevoient  dans  le  loin- 
tain des  âges,  ils  le  désignent  comme  le  signe  ré- 
dempteur qu'il  faudra  suivre.  Plusieurs  siècles  à 
Tavance,  Balaam  prédit  son  étoile,  et,  aux  jours  tout 
proches  de  sa  naissance,  le  prêtre  Zacharie  annonce 
et  reconnaît  sa  lumière  qui  vient.  Docile  à  leurs  ora- 
cles, l'astre  céleste  rayonnant  sur  l'humble  berceau 
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de  Jésus  y  conduit  les  rdis  de  l'Orient  :  Vidimus 
enim  ejus  stellam  et  venimus. 

La  première  fois,  après  sa  naissance,  qu'un 
homme,  sur  les  degrés  du  temple,  publiquement 
parle  de  Lui,  c'est  pour  le  saluer  comme  un  révéla- 
teur €t  comme  un  guide  :  Lumen  ad  revelationem 
gentium  et  signum.  Quand  il  a  12  ans,  les  docteurs 
émerveillés  de  sa  sagesse  se  mettent  à  son  école. 
Lorsque  Jean  le  Précurseur  le  baptise  au  Jourdain,, 
une  voix  du  ciel  retentit  pour  ordonner  de  l'écouter. 
A  Cana,  sa  divine  Mère,  qui  de  Lui  jamais  n'a  rien 
dit  ni  ne  dira  plus  rien,  le  présente  à  toutes  les 
générations  à  venir  comme  l'inspirateur  tout-puis- 
sant :  «  Faites  tout  ce  qu'il  vous  dira.  » 

Lui-même,  il  appelle  les  siens  avec  les  paroles  d'un 
chef  :  «  Venez  et  suivez-moi  »;  avec  la  confiance  au- 
torisée d'un  guide  :  «  Venez  et  voyez  qui  je  suis.  Je 
vous  ferai  devenir,  comme  je  le  suis,  pêcheurs 
d'hommes  »,  c'est-à-dire  conquérants  et  conducteurs 
d'âmes. 

Les  apôtres  le  regardent  si  bien  comme  tel,  qu'in- 
terrogés un  jour  par  le  Maître  sur  leur  volonté  de 
le  suivre  :  «  Et  à  qui  donc  irions-nous?  répondent-ils. 
Vous  seul,  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle...  » 

Il  est  et  il  veut  être  toujours  le  pasteur  qui  mène 
le  troupeau.  Entraîner  les  autres,  c'est  sa  loi.  Il  se 
proclame  la  vérité  qui  les  guide  et  la  voie  qu'ils  doi- 
vent prendre...  Aller  devant,  c'est  sa  nature.  A  peine 
ressuscité,  il  fait  dire  à  ses  apôtres  qu'il  les  précède 
en  Galilée,  et,  quelques  jours  plus  tard,  du  mont  des 
Oliviers,  il  les  devance  au  Ciel. 

Il  n'y  a  personne  qui  ait  eu  ainsi  un  chemin  de 
douleur  et   de   gloire   comme  Lui,  premier  partout 
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dans  le  sacrifice  et  dans  le  triomphe,  au  Thabor  et 
au  Golgotha,  guide  incomparable  du  malheur  et  de 
la  joie,  de  toutes  les  épreuves  humaines  et  de  toutes 
les  conditions. 

Il  avait  prophétisé  que  lorsqu'il  aurait  été  élevé  de 
terre,  mieux  encore  que  durant  sa  vie,  il  attirerait 
tout  à  Lui;  et  tous  les  siècles  chrétiens,  l'un  après 
l'autre,  se  sont  levés  pour  marcher  à  sa  suite.  Sa 
croix  demeure  le  signe  éternel  du  ralliement  ou  de 
la  contradiction;  et  son  Eucharistie  est  comme  le 
phare  lumineux  vers  lequel  tout  amour  et  toute  haine 
gravitent.  Par  elles,  il  continue  d'être  l'invisible 
.guide  ou  du  moins  l'immortelle  préoccupation  des 
âmes  sincères. 

Jusque  dans  les  jours  les  plus  troublés,  son  nom 
exerce  sur  la  foule  qui  le  rencontre  au  détour  de  ses 
plaisirs  ou  de  ses  négations,  et  surtout  de  ses 
épreuves,  un  indéfinissable  prestige.  Dans  les  fils 
mêmes  d'une  génération  qui  s'était  plu  à  le  dénatu- 
rer et  à  le  méconnaître,  par  un  mystère  d'enfante- 
ment à  Lui,  il  se  suscite  des  disciples  et  des  apôtres, 
•et  toute  une  jeunesse  ardente  sort  dévouée  à  sa  cause 
des  mains  athées  de  maîtres  qui  ne  s'employaient 
qu'à  le  décrocher  de  sa  croix.  Non  seulement  il  con- 
duit les  cœurs  qui  se  réclament  de  Lui;  mais  les  plus 
étrangers  à  sa  foi  s'y  sentent,  à  certaines  heures,  ra- 
menés malgré  eux  par  l'inextinguible  rayon  de  son 
histoire;  et  plus  haut  quelquefois  que  les  voix  de 
l'Eglise,  les  échos  mêmes  du  théâtre  et  de  la  presse 
sont  surpris  à  crier  au  peuple  désabusé  et  las  de  ne 
rien  trouver  en  ce  monde  à  la  mesure  de  son  cœur  : 
/<  Suivons-le  ».  ou  bien  :  «  Allons  à  Lui  ». 
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Nous  VOUS  le  proposons  d'abord,  Nos  Très  Chers 
Frères,  comme  guide  de  vos  consciences.  C'est  la 
l'onction  que,  dans  la  rédemption  humaine  il  semble 
avoir  le  plus  aimée. 

Sa  religion,  en  effet,  fidèle  au  mot  de  l'Ecriture  : 
«  Dieu  ne  regarde  que  le  cœur  :  Deus  autem  intue- 
tar  cor,  »  n'est  point  un  vain  formalisme  d'appa- 
rentes vertus.  Le  culte  qu'il  enseigne,  profond 
comme  l'âme,  ne  s'en  tient  pas  à  la  parade  extérieure 
de  pharisaïques  observances.  «  La  lettre  tue,  dit-il, 
mais  l'esprit  vivifie.  »  Avec  quelle  âpre  vigueur  et 
quelle  mordante  ironie  ne  flagelle-t-il  pas  ces  scribes 
et  ces  princes  des  prêtres  hypocrites  qui  nettoient  le 
bord  de  la  coupe  et  laissent  au  fond  croupir  l'igno- 
minie, qui  croient  que  la  splendeur  du  vêtement  dis- 
pense de  la  pureté  du  cœur,  qui  honorent  Dieu  des 
lèvres  et  font  l'aumône  avec  l'argent  des  veuves!  Le 
mal  dont  souffrent  et  meurent  les  âmes,  n'est  pas,  à 
ses  regards,  la  maladie  qu'il  guérit  d'une  parole, 
mais  le  péché  qu'il  remet,  en  rendant  la  santé  : 
«  Va,  mon  fils,  et  ne  pèche  plus.  » 

Créer  des  consciences,  voilà  ce  qu'avant  tout  il 
entend  faire  pour  renouveler  le  monde,  car  sans 
conscience  il  n'y  a  pas  de  salut. 

Lorsque,  pour  donner  sans  doute  l'exemple  à  tous 
les  chefs  et  à  tous  les  éducateurs  à  venir,  il  entre- 
prend lui-même  une  formation  d'âme,  comme  celle 
de  la  Madeleine  et  de  Simon  le  Pharisien,  de  Nico- 
dcmc  ou  de  la  femme  adultère,  c'est  toujours  à  la 
conscience,  à  la  droiture,  à  la  splendeur  de  la  cons- 
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cience  qu'il  on  appelle  par  des  mots  qui  restent  le 
plus  sublime  programme  d'enseignement  moral  : 
((  Celui  qui  est  sincère,  marche  vers  la  lumière.  »  ((  Il 
lui  a  été  beaucoup  pardonné  parce  qu'elle  a  beau- 
coup aimé...  »  «  Que  celui  qui  est  sans  péché  lui 
jette  la  première  pierre...  »  Ainsi,  à  son  jugement, 
il  n'y  a  pas  que  les  actes  qui  soient  répréhensibles 
ou  méritoires,  mais  encore  les  intentions  cachées.  Il 
n'y  a  pas  que  les  fautes  apparentes  qui  devant  lui 
condamnent  un  homme  ou  une  femme,  mais  encore 
les  crimes  secrets  de  la  pensée  et  du  cœur.  Quelle 
profondeur  de  doctrine  devant  laquelle  pâlissent  nos 
morales  humaines  de  surface! 

Mais  rien  ne  vaut  la  façon  divine,  trop  longue  à 
conter  ici,  de  créer  la  conscience  de  la  Samaritaine.il 
avait  rencontré  cette  femme  au  puits  de  Jacob.  Elle 
cachait  dans  son  histoire  bien  des  fautes  oubliées 
d'elle-même,  comme  tant  de  filles  d'Eve  légères  qui 
cherchent  à  s'étourdir,  croyant  peut-être  naïvement 
effacer  ce  à  quoi  elles  ne  pensent  plus.  Jésus  les  lui 
révèle  avec  un  art  exquis  des  âmes,  et,  le  jour  céleste 
entrant  à  son  contact  dans  ce  cœur  miséricordieuse- 
mant  ouvert,  il  s'y  fait  une  lumière  qui  appelle  des 
clartés  supéiieures  :  «  Seigneur,  je  vois  bien^  dit-elle, 
que  vous  êtes  un  prophète.  »  —  a  Et  encore,  Femme, 
lui  répond-il,  lu  ne  sais  pas  le  don  de  Dieu!  Mais 
"  crois-moi,  vous  avez  adoré  jusqu'ici  ce  que  vous 
((  ne  connaissez  pas.  Le  temps  vient  oij  les  vrais  ado- 
<f  rateurs  ne  se  contenteront  plus  des  sacrifices  exté- 
'(  rieurs,  mais  adoreront  le  Père  en  esprit  et  en  vé- 
('  rite;  ce  sont  là  les  adorateurs  que  Dieu  demande. 
'(  Car  Dieu  est  esprit  et  ceux  qui  l'adorent  doivent 
«  l'adorer  comme  il  est.  » 
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Voilà,  Nos  Très  Chers  Frères,  le  culte  intime  de  la 
conscience  réclamé  par  Jésus,  pour  son  Père,  à  ses 
disciples,  comme  le  seul  digne  de  luil  Bien  différent 
du  nôtre  qui  ne  s'en  tient  souvent  qu'à  une  religion 
de  parade,  qu'on  pratique  encore  par  coutume 
comme  on  porte  en  bonne  société  un  vêtement  de 
dimanche,  sans  en  être  pénétré  ni  inspiré,  se  faisant 
un  Dieu  à  son  image  charnelle,  qui  se  laisse  prendre 
aux  dehors,  avec  lequel  on  continue  d'avoir  les  rela- 
tions mondaines  des  jours  de  noces  ou  de  deuil, 
quoiqu'on  n'y  mette  jamais  rien  de  son  cœur!  Dieu 
n'agrée  pas  ces  adorations  hypocrites  qui  contredi- 
sent par  la  grossièreté  de  leurs  hommages  à  sa  pure 
nature. Il  n'est  honoré  vraiment  que  parce  qui  lui  res- 
semble un  peu,  c'est-à-dire  parce  qu'il  y  a  d'incor- 
porel en  nous,  par  les  puissances  secrètes  et  actives 
de  notre  esprit  et  de  notre  volonté,  appliquées  à  le 
comprendre  et  à  le  servir. 


*  * 


Aujourd'hui  qu'on  a  déraciné  dans  la  plupart  des 
âmes  par  tout  un  système  de  négations  publiques  la 
foi  évangélique  qui  avait  été  aux  siècles  passés  la  sou- 
veraine loi  des  peuples,  on  en  appelle  pourtant  hau- 
tement encore,  comme  le  Christ,  à  la  conscience. 
Certaine  éducation  prétend  même  se  baser  toute  sur 
elle  seule  et  y  prendre  sa  supériorité,  répétant 
comme  un  cri  d'émancipation  religieuse  les  tirades 
grandiloquentes  du  philosophe  :  «  Conscience,  cons- 
cience, instinct  de  la  vie,  immortelle  et  céleste  voix, 
guide  assuré  d'un  être  ignorant  et  borné...»  Vous 
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savez  le  reste  —  et  à  Dieu  ne  plaise  que  Nous  y  con- 
tredisions! 

Créer  des  conscience,  c'était  la  leçon  universelle 
que  les  hommes  sages  et  inquiets  de  l'avenir  re- 
disaient hier  à  tous  les  jeunes;  et  l'attitude  de  guerre 
de  la  génération  immolée  aux  batailles  atteste  que  le 
simple  enseignement  de  l'honneur,  par  une  heureuse 
alliance  avec  l'atavisme  chrétien,  n'a  pas  fait  faillite 
à  l'heure  du  péril  national...  Former  des  cons- 
ciences, c'est-à-dire  créer,  au  sein  de  chaque  être, 
comme  un  temple  inviolable  où  la  force  ne  peut  at 
teindre  la  pensée  libre,  où  l'injustice  triomphante 
au  dehors  est  condamnée,  où  la  raison  règne  avec  le 
droit,  c'est  encore  heureusement  l'enseignement 
public  qui  tombe  ici  et  là  toujours  de  la  bouche  de 
nos  meilleurs  maîtres  et  de  nos  plus  prévoyants 
hommes  d'Etat,  parce  qu'ils  savent  où,  même  en 
face  du  gendarme,  se  précipite  la  foule  qui  n'a  plus 
de  frein  intérieur  ni  à  ses  idées  ni  à  ses  convoitises. 

Mais  la  conscience.  Nos  Très  Chers  Frères,  ne  re- 
pose pas  que  sur  des  mots,  si  sonores  qu'on  les 
fasse  retentir  au  seuil  des  écoles,  comme  l'honneur, 
le  droit,  la  justice,  la  dignité  personnelle,  le  respect 
de  soi,  la  liberté.  Tant  qu'il  y  a  eu  Dieu  et  son 
Christ,  comme  inspirateurs  et  comme  sanction  de  ces 
grandes  idées,  elles  on  en  effet  représenté  la  plus 
puissante  des  forces  morales  dont  parlait  un  jour, 
avant  la  guerre,  devant  la  Chambre  stupéfaite,  le  pré- 
sident actuel  du  Conseil.  Elles  ont  dressé  la  cons- 
cience humaine,  comme  un  rempart  au  mal,  aux 
coups  du  sort,  au  caprice  des  tyrans,  à  la  violence 
des  nations  de  proie,  à  la  surprise  des  lois  injustes. 

Mais,  Jésus-Christ  ôté,  ou  seulement  mis  en  doute, 
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la  splendeur  de  la  conscience  se  voile,  et,  Dieu  banni 
des  institutions  et  des  moeurs,  toute  son  autorité 
croule.  Au  nom  de  qui  ou  de  quoi  en  effet,  dans 
l'ordinaire  des  jours,  dans  les  services  monotoqes  et 
habituels  de  la  vie,  commandera-t-elle  le  devoir  et  le 
sacrifice,  si  chaque  homme  est  la  mesure  dernière 
du  juste  et  du  bien,  si  tout  demeure  égal,  soit  qu'on 
les  méconnaisse,  soit  qu'on  leur  obéisse?  L'honneur 
et  le  droit  même  sombrent  alors  dans  le  culte  final 
de  l'intérêt  personnel,  ou  bien  deviennent  le  rare 
privilège  d'une  élite  qui,  ne  faisant  plus  le  bien  que 
pour  lui-même,  reste  inimitable  au  commim  de  l'hu- 
manité. L'homme  simple,  l'ouvrier,  le  paysan,  la 
femme  de  la  cité  ou  des  champs,  le  jeune  homme,  la 
jeune  fille  à  l'heure  des  passions  naissantes,  l'enfant 
au  cours  de  sa  formation,  ne  sont  pas  assez  forts, 
assez  trempés  de  caractère  pour  pratiquer  le  bien 
toujours,  sous  la  seule  dictée  de  leur  conscience  indi- 
viduelle, sans  l'encouragement  du  regard  de  Dieu, 
qu'aucune  police  ne  supplée. 

Aussi  bien  la  conscience,  ne  recevant  plus  de  la 
raison  divine  les  rayons  que  la  sagesse  éternelle 
transmet  seule  au  monde,  s'obscurcit  fatalement. 
C'était  le  triomphe  de  la  morale  chrétienne  d'armer 
la  conscience  même  vulgaire  pour  les  âpres  combats 
de  la  vie,  de  lui  faire  crier  vengeance  et  espoir  en 
face  de  toute  iniquité  et  de  toute  douleur,  parce 
qu'elle  en  appelle  de  ses  épreuves  à  un  tribunal  idéal 
et  divin,  dont  la  réalité  invisible  et  mystérieuse 
ajoute  à  la  puissance  de  ses  commandements.  A 
faire  le  mal  devant  elle,  quand  on  est  croyint,  en 
ne  transgresse  pas  que  le  principe  impuissant  d'une 
hypothétique   raison;   on    offense   quelqu'un    qui  a 
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l'élfirnité  pour  se  reprendre  contre  le  péché  et  pour 
bénir  la  vertu. 

On  dira  peut-être  que  c'est  une  morale  bien  uti- 
litaire, —  et  par  conséquent  indigne  de  notre  époque 
émancipée  —  celle  qui  a  besoin  de  récompenses  et 
de  sanctions  pour  s'affirmer;  c'est  en  tout  cas  une 
morale  bien  humaine,  la  seule  pratique  et  la  seule 
qui  ait  des  résultats  domestiques  et  sociaux,  tant 
que  nous  ne  serons  pas  au  pays  des  anges.  Le  Christ, 
en  taxant  de  péché  devant  Dieu  les  rébellions  à  la 
conscience  ,et  en  déclarant  méritoire  devant  |lui 
l'obéissance  à  ses  lois,  lui  a  donné  l'autorité  la  plus 
haute  et  l'impulsion  la  plus  sûre,  si  bien  que  pour 
être  l'homme  consciencieux  dans  toute  la  plénitude 
du  mot,  l'homme  de  justice,  de  respect  et  d'honneur, 
il  faut  être  et  il  suffit  d'être  chrétien.  Tout  ce  qui  en 
amoindrit  le  signe  dans  l'homme  et  dans  la  société 
diminue  d'autant  la  conscience...  Pour  avoir  des 
consciences,  Messieurs,  qui  en  voulez  encore  dans 
vos  républiques,  faites  ou  du  moins  laissez-nous  faire 
des  chrétiens. 

* 

*  * 

Le  vent  des  sphères  officielles  d'après  guerre  sera- 
t-il  plus  favorable  à  leur  éclosion  nationale  que  ce- 
lui d'hier?  Nos  profits  religieux  vont-ils  être  demain, 
après  tant  de  sacrifices  consentis,  ce  que  nous  avions 
espéré?  Nous  ne  nions  pas,  encore  une  fois,  que  la 
guerre  n'ait  fait  jeter  à  la  conscience,  sur  les  champs 
de  batailles,  de  singuliers  éclairs.  Mais  l'arrière  de 
la  nation  n'en  a  pas  été  assez  illuminé  pour  que  les 
erreurs  invétérées  et  les  fautes  commises  n'y  aient 
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pas  gardé  leurs  influences;  et  ne  semblent-elles  pas 
devoir  se  rejoindre,  par-dessus  ces  quatre  années  san- 
glantes, avec  les  initiatives  antireligieuses  qui  s'an- 
noncent? Des  projets  scolaires  s'élaborent  qui  mena- 
cent de  poursuivre  et  d'aggraver  encore  les  maux 
sociaux  de  l'éducation  française.  Sans  en  faire  état, 
puisque  l'union  sacrée  dure  apparemment  toujours, 
ce  serait  pour  nous  un  bien  pis  aller  qu'un  simple 
retour  au  passé,  car  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'être  effrayé, 
depuis  que  la  notion  du  Christ  guide  a  disparu  des 
programmes  et  des  respects  publics,  de  l'absence  de 
conscience,  entendue  comme  Nous  l'avons  dit,  et, 
par  suite,  de  convictions  stables,  en  laquelle  se  fait 
naturellement  l'éducation  des  hommes?  La  force 
même  des  choses  actuelles  entraîne  pourtant  sa  ruine 
fatale. 

En  un  temps  d'areligion  d'Etat,  où  le  secret  d'ar- 
river n'est  souvent  que  dans  la  promptitude  à  trans- 
former ses  opinions,  la  grande  habileté  ne  consiste- 
t-elle  pas  à  avoir  plusieurs  faces  suivant  le  goût  du 
jour?  Notre  époque,  manquant  ainsi  d'idées  fonda- 
mentales, ne  regarde  plus  au  choix  de  celles  qui  la 
mènent.  La  vie  publique,  de  ce  fait,  étant  légère, 
l'éducation  n'est  guère  que  frivole.  On  sacrifie  tout 
aux  surfaces,  au  détriment  du  fond.  Il  n'est  pas  be- 
soin d'être  quelqu'un,  il  suffit  de  le  paraître.  La  vie, 
dès  l'origine,  se  base  donc  sur  un  perpétuel  men- 
songe, et  il  n'y  a  plus  que  des  noms  de  vertus  sans 
réalités... 

Les  esprits  cultivés,  au  lieu  de  convictions  fortes, 
n'ont  souvent  plus  que  des  opinions  successives,  sui- 
vant les  besoins  divers  de  leur  cause.  Où  sont,  si  ce 
n'est  très  clairsemés  dans  la  foule,  les  croyants  qui 
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affirment,  avec  l'énergie  tranquille  des  martyrs,  l'in- 
tégrité de  leur  foi  et  qui  sauraient  la  traduire  à  l'oc- 
casion, dans  le  cours  ordinaire  de  leur  \ie,  par  un 
non  possumus  ou  par  un  non  licet?  Où  sont  les  phi- 
losophes mêmes  qui  comprennent  l'inflexible  auto- 
rité du  devoir  et  des  principes  de  la  morale?  Où  sont 
les  politiques  qui  possèdent  la  connaissance  exacte 
des  vérités  religieuses  essentielles  à  la  prospérité 
même  temporelle  des  sociétés  humaines,  les  hommes 
surtout  dont  les  convictions  communicatives  entraî- 
nent ceux  qui  flottent  encore  dans  l'incertitude  diî 
doute  et  des  négations  pusillanimes? 

Hélas!  la  race  des  convaincus  chaque  jour  dispa- 
raît; et,  pour  avoir  voulu  faire  descendre  la  raison  au 
fond  de  toute  chose,  en  détruisant  toute  croyance 
positive,  notre  génération  la  plus  instruite  est  tombée- 
en  son  ensemble,  malgré  les  retours  consolants  dont 
Nous  parlions  au  début,  dans  un  scepticisme  tantôt 
arrogant  et  dédaigneux,  tantôt  paresseux  et  incons- 
cient. On  ne  dit  plus  même  avec  quelque  passion  r 
«  Voici  l'erreur  et  voilà  la  vérité.  »  On  se  contente 
de  murmurer  tout  bas  :  «  C'est  possible;  mais  qui 
sait  et  que  m'importe?  »  Les  classes  dirigeantes,  si 
ce  nom  a  encore  un  sens,  —  hormis  le  temps  où  les- 
grands  devoirs  de  la  guerre  les  secouent  et  les  res- 
suscitent, —  tout  à  leurs  intérêts  ou  à  leurs  plaisirs 
vivent  ainsi,  la  plupart,  dans  une  lâche  indifférence 
et  dans  un  volontaire  oubli  des  choses  sérieuses  t 
lamentable  signe  de  la  déchéance  de  leur  conscience 
et  de  leur  suprême  impuissance  à  faire  spontanément 
un  effort  courageux. 

En  même  temps  la  licence  des  écrits  populaires^ 
sans  opposition  qui  vaille  de  l'enseignement  officiel, 

8. 
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ravage  la  conscience  et  la  raison  aussi  dans  les  cou- 
ches inférieures  de  la  société.  Les  railleries,  le  scepti- 
cisme, les  calomnies,  les  blasphèmes  retentissants 
de  l'impiété  —  à  peine  suspendus  devant  l'ennemi 
—  se  font  entendre  tous  les  jours  jusqu'au  fond  de 
nos  faubourgs  et  de  nos  villages,  dans  la  maison 
du  pauvre  et  de  l'ouvrier,  à  son  foyer  et  dans  son 
atelier,  comme  elles  osaient  descendre  jusqu'aux 
tranchées.  Croyez-vous  que  ces  entreprises  pleines  de 
haine  ne  troublent  pas  profondément  l'âme  du  peu- 
ple .3  Elles  pervertissent  son  esprit  désarmé  et  inca- 
pable de  se  défendre;  elles  étouffent  dans  son  coeur 
la  semence  des  vérités  diAines  qu'une  première  et 
lointaine  éducation  y  avait  déposées,  et  qui  le  conso- 
laient aux  heures  sombres;  elles  empêchent  même 
l'^closion  naturelle  de  cette  semence  morale  que 
Dieu  lui-même  laisse  tomber,  au  moment  de  la  nais- 
sance, dans  tout  être  humain  tiré  dn  néant  :  idées 
sacrées  du  bien  et  du  devoir,  salutaires  inspirations, 
principes  lumineux  de  la  conscience  destinés  à  éclai- 
rer, chez  les  plus  simples,  les  longs  et  douloureux 
chemins  de  la  vie. 

Quotidiennement  une  presse  audacieuse  dans  ses 
négations,  astucieuse  et  séduisante  dans  ses  images, 
troublante  et  passionnée  dans  ses  excitations,  se  pré- 
sente ainsi  partout  où  pleure,  souffre  et  désire  une 
créature  humaine.  Elle  se  présente  sous  les  appa- 
rences de  la  science,  de  cette  science,  dont  le  nom 
seul,  comme  ceux  de  liberté  et  de  progrès,  exerce 
aujourd'hui  une  si  étrange  fascination  sur  les  es- 
prits... Flatté  dans  ses  convoitises  et  soulevé  dans  ses 
misères,  le  peuple  à  son  école  devient  sceptique 
aiissi,  incrédule,  impie  et  A-iolent.  Il  perd  le  senti- 
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ment  du  respect  et  de  la  discipline;  il  décliire  une 
à  une  les  pages  de  l'Evangile,  dont  on  a  devant  lui 
ruiné  les  doctrines;  il  discute  avec  la  loi  morale;  il  ' 
doute  de  l'autorité  du  maître  et  du  prêtre;  il  ne  croit 
plus  à  la  sincérité  de  ceux  qui  s'attribuent  la  mis- 
sion de  lui  parler  au  nom  de  Dieu,  détrôné  dans  son 
cœur  comme  dans  la  loi.  Il  n'y  a  bientôt  plus  pour 
lui  ni  vérité  ni  obligation. 

Les  sophistes  lui  ont  appris  que  l'âme  n'existe  pas, 
que  la  croyance  à  la  vie  future  est  une  illusion^  que 
le  bien  moral,  c'est  la  jouissance,  et  le  mal,  la  dou- 
leur, que  la  vie  est  un  champ  de  bataille  où  la  force 
prime  le  droit;  que  le  lien  conjugal  est  une  chaîne 
forgée  par  la  superstition,  que  l'amour  est  libre;  que 
les  patrons  sont  des  exploiteurs;  que  la  propriété 
c'est  le  vol,  que  le  capitalisme,  comme  le  clérica 
lisme,  est  l'ennemi,  et  qu'il  doit  être  lui-même,  dans 
le  monde  moderne  émancipé,  le  principe  souverain 
de  l'autorité,  de  la  justice  et  des  lois.  Il  entend  ainsi 
contester,  nier,  maudire  tous  les  droits  qui  proté- 
geaient la  dignité  humaine  et  les  institutions  qui  as- 
suraient la  sainteté  du  foyer  domestique  et  la  sécu- 
rité sociale;  et  il  voit  autour  de  lui  peut-être  —  en 
revenant  de  la  guerre,  où  il  a  tant  souffert  —  dans  la 
société  profiteuse  et  démoralisée  qu'il  retrouve,  la 
réalisation  pratique,  vivante,  insolente,  de  théories 
qui  auraient  autrefois  révolté  sa  conscience  et  indi- 
gné ses  convictions...  Comment  voulez-vous  qu'il  ne 
s'y  laisse  pas  emporter,...  à  moins  qu'il  ne  se  cabre 
contre  elle  dans  un  sursaut  de  colère  .î> 

Ah!  vous  dites,   après  cela,   N.  T.   CF.,   que  les 
consciences  sont  en  baisse.  Mais,  dans  une  nation"^ 
comme  la  française,  si  facilement  épique  quand  on 
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la  place  en  un  ciel  de  gloire,  les  consciences  ne  sont 
en  baisse  que  parce  qu'on  a  sataniquement  vicié  leur 
atmosphère.  On  a  fait,  depuis  vingt  ans  surtout,  des 
efforts  inouïs  pour  enlever  à  notre  société  tout  ce  qui 
réfrène  les  passions  égoïstes  et  jouisseuses,  tout  ce 
qui  contient  dans  de  justes  bornes  les  ambitions. 
On  lui  a  prêché  par  toutes  les  voix  autorisées  et  par 
toutes  les  faveurs  publiques  le  matérialisme,  et  l'on 
s'étonne  qu'elle  ait  le  culte  de  la  matière,  et  que  la 
moralité  publique  y  succombe,  et  que  les  consciences, 
ensevelies  et  comme  roulées  sous  le  flot  de  tant  d'agi- 
tations malsaines,  ne  trouvent  plus,  au  repos  de  la 
vie,  comme  devant  le  canon,  de  voix  intérieure  pour 
parler  du  devoir"! 

Eh!  quoi,  durant  des  années  et  des  années,  par  le 
théâtre,  par  le  livre,  par  l'image,  par  le  journal,  à 
pleines  mains,  on  a  jeté  dans  les  couches  profondes 
de  l'âme  populaire,  l'outrage  à  la  paternité,  à  la  ma- 
ternité, à  la  magistrature,  au  sacerdoce,  à  l'armée 
même,  et  à  Dieu,  et  l'on  est  stupéfait  de  voir  écla- 
ter des  haines  sociales  et  se  multiplier  les  défaillances 
morales!  Vous  ne  connaissez  donc  pas  les  lois  inexo- 
rables de  la  logique  des  choses?...  On  a  abaissé  le 
regard  des  foules  vers  les  exclusifs  horizons  de  ce 
monde  et  l'on  s'étonne  qu'elles  se  précipitent  au- 
jourd'hui devant  elles  à  la  curée  de  leurs  appétits,  S 
la  conquête  même  violente  de  ce  qu'on  leur  pré- 
sente depuis  si  longtemps  comme  le  souverain  bien  If 
Ce  qui  Nous  étonne.  Nous,  N.  T.  C.  F.,  ce  n'est  pas 
qu'il  y  ait  de  l'abaissement,  de  la  faiblesse,  des  ja- 
lousies, des  convoitises,  des  passions  viles  parmi 
nous,  mais  c'est  —  Nous  le  disons  hautement  à  la 
gloire  de  notres.race,  de  sa  bonté  native  et  de  son 
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passé  chrétien  —  qu'après  ce  qu'on  nous  a  enseigné^ 
il  y  en  ait  si  peu;  c'est  surtout  qu'entre  les  défail- 
lances et  les  divisions  d'hier,  et  les  menaces  évi- 
dentes de  sensualisme  et  de  socialisme  de  demain, 
aient  pu  sortir  de  notre  peuple,  uni  dans  la  plus 
grande  épreuve  de  l'histoire,  les  beautés  de  sacri- 
fices el  les  splendeurs  d'immolation  qui  viennent  de 
nous  donner   la   victoire. 

Il  faut  vraiment  que  l'Evangile,  dont  nous  avons 
été,  en  France,  les  disciples  séculaires,  nous  ait  fait 
une  trempe  d'âme  spéciale,  un  caractère  unique  de 
force  et  de  grandeur  que  le  péril  commun  révèle 
toujours,  et  que  le  Christ  lui-même,  dont  nous  avons 
si  longtemps  fait  les  gestes,  à  travers  nos  oublis  et 
nos  négations,  nous  garde  de  nous-mêmes  et  nous 
guide  à  nos  destinées. 


C'est  donc  par  Lui  que  se  relèveront  les  caractères 
qui  chancellent  et  que  se  réhabiliteront  les  cons- 
ciences oblitérées.  Lui  seul  guérira  notre  société  ma- 
lade et  en  danger  de  mort  morale,  au  milieu  même 
de  son  triomphe,  pour  vouloir  se  passer  de  Dieu. 
Lui  seul  fera  refleurir  parmi  nous  les  vertus  indivi- 
duelles et  sociales... 

Ce  n'est  ni  aux  philosophes  en  effet,  ni  aux  éco- 
nomistes, ni  aux  moralistes,  ni  aux  politiciens  sans 
foi,  qu'il  convient  de  demander  cette  rédemption, 
aussi  indispensable  à  notre  vie  nationale  que  la  re- 
prise de  nos  frontières.  Voltaire,  un  témoin  peu 
suspect,   a   écrit  cette   phrase   trop  peu    connue   et 
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pourtant  suggestive  :  «  Aucun  sage  n'a  eu  la  moin- 
dre influence  sur  les  mœurs  de  la  rue  qu'il  habitait. 
Jésus-Christ  a  inilué  sur  le  monde  entier.  »  La  puis- 
sance de  ses  transformations  n'a  point  faibli  pour 
ceux  qui  les  acceptent. 

Voyez,  N.  T.  C.  F.,  cet  homme  de  trente  ans,  cet 
ouvrier  galiléen,  qui  sort  un  jour  de  son  atelier  et 
qui  s'en  va  vers  la  grande  foule  humaine...  Il  lui 
parle.  Et  voici  que  chacune  de  ses  paroles  ensemence 
l'avenir  et  renouvelle  le  monde! 

En  ce  temps-là,  où  en  étaient  les  hommes?  Comme 
aujourd'hui  déjà,  à  ignorer,  à  douter  et  à  nier,  à 
s'écraser,  à  se  dévorer,  à  profaner  tout,  à  tout  pol- 
luer, puis  à  ériger  en  religion  cette  forme  matéria- 
liste brutale  de  la  vie.  Mais  Jésus  parle,  et  sa  parole 
régénère  le  globe  avec  une  force  et  une  promptitude 
que  l'ancien  monde  n'eût  pu  soupçonner...  C'est  là 
même  de  tous  les  faits  de  l'histoire  humaine  le  plus 
visible  et  le  plus  grand. 

A  qui  devons-nous,  si  ce  n'est  au  Christ,  l'idée  de 
Dieu,  du  vrai  Dieu,  du  Dieu  unique  et  souverain, 
créateur,  législateur  et  juge,  du  Père  aussi  qui  est  au 
ciel,  saint,  juste,  bon  et  miséricordieux?  D'où  nous 
vient  l'idée  du  droit  absolu  de  la  conscience,  de  la 
liberté  de  l'âme  et  du  progrès  indéfini  pour  atteindre 
l'éternelle  destinée?  Qui  nous  a  donné  les  idées,  si 
chères  à  nos  contemporains,  de  l'égalité  devant  le 
Maître  suprême  et  de  la  fraternité  universelle,  par 
conséquent  les  idées  de  la  vraie  démocratie  :  cette 
sauvage  dont  parlait  Ventura  devant  Pie  IX  et  que 
Léon  XIII  un  jour  a  baptisée?  De  qui  avons-nous 
appris  l'idée  de  la  chasteté,  cette  vertu  réser\'ée  du 
christianisme,  imposée  à  tous  suivant  la  condition  de 
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chacun,  et  l'idée  du  mariage  indissoluble,  sans  le- 
quel il  n'y  a  point  de  famille  possible;  l'idée  du  res- 
pect absolu  de  la  femme  et  de  la  vie  humaine  chez 
l'innocent,  l'idée  de  la  charité  poussée  jusqu'à  l'ou- 
bli de  soi,  l'idée  stupéfiante  et  magnifique  du  par- 
don des  injures,  et  l'idée  même  de  patrie,  née  des 
larmes  de  Jésus  en  face  de  Jérusalem  déicide  :  toutes 
les  idées  enfin  qui  font  les  citoyens  vertueux  et  les 
sociétés  grandes?...  Et,  remarquez-le  bien,  non  pas 
les  idées  abstraites,  philosophiques,  et  vagues,  mais 
concrètes,  vivantes  et  agissantes,  les  idées  incarnées 
dans  les  faits,  dans  les  pratiques,  dans  les  institu- 
tions et  dans  les  œuvres,  les  idées  qui  luttent  contre 
le  païen  et  contre  le  barbare,  les  pénètrent  à  la  lon- 
gue et  les  purifient  (i). 

Le  Christ  a  parlé,  et  sa  parole  a  fait  l'Eglise  et 
l'apostolat  catholique  avec  leur  merveilleuse  histoire. 
Tout  ce  qui  porte,  dans  un  ordre  quelconque  et  dans 
tous  les  ordres,  le  beau  nom  de  chrétien  A'ient  de 
Lui.  Le  Christ  a  parlé,  et,  sur  les  ruines  du  despo- 
tisme césarien,  la  liberté  bientôt  s'asseoit  triom- 
phante... Le  Christ  a  parlé,  et  c'est  l'épanouisse- 
ment de  l'âme  humaine  par  l'enseignement  reli- 
gieux. Voici  les  grands  évêques  et  voici  les  grands 
moinesL..  Le  Christ  a  parlé,  et  à  son  inspiration  les 
chefs-d'œuvre  de  tous  les  arts  éclosent,  splendides 
épopées  de  couleurs,  de  chants,  de  statues  et  de  ca- 
thédrales... Le  Clirist  a  parlé,  et  nous  saluons  en 
Charlemagne,  en  saint  Louis,  en  saint  Vincent  de 
Paul  la  grandeur,  la  justice,  la  charité  :  toute  la 
civilisation  chrétienne  rayonnant  dans  les  cœurs  et 

(1)  Cf.  Vaudoa  :  L'Eglise,  passim. 
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dans  les  volontés  d'une  société  perdue,  et  de  fond 
en  comble  régénérée. 

Oh!  les  puissances  réparatrices  et  fécondantes  de 
la  parole  de  Jésus!.., 

Quelques  années  avant  la  guerre,  un  illustre  pèle- 
rin de  Galilée,  qui  y  avait  retrouvé  comme  un  par- 
fum de  foi  au  fond  de  son  âme  d'artiste,  la  résumait 
ainsi,  en  sa  langue  digne  du  soleil  d'Orient  :  «  Jésus, 
<(  dit-il,  parlait  déjà  de  pardon  et  de  miséricorde 
«  infinie,  en  un  temps  où  les  hommes  ne  connais- 
«  saient  que  les  dieux  sombres,  dictateurs  des  an- 
«  ciennes  lois  de  vengeance  et  de  sang...  Il  parlait  de 
«  fraternité  à  une  époque  où  ce  mot  était  nouveau, 
«  stupéfiant,  sublime.  » 

Tous  les  hommes  frères,  tous  les  peuples  frères, 
et  au  même  titre  enfants  de  l'Eternel  :  quelle  splen- 
dide  société  des  nations  devançait  là  dans  sa  pensée 
l'histoire! 

«  Il  parlait  d'abnégation,  de  charité,  d'amour;  et 
a  c'était  une  musique  fraîche  et  délicieuse  qu'on 
«  n'avait  jamais  encore  rêvée  autour  de  lui,  et  qui 
«  ravissait  les  âmes.  Oh!  ce  qu'il  disait  surtout,  c'est 
«  que  la  personnalité,  le  souvenir  et  l'amour,  sans 
«  lesquels  il  ne  vaudrait  pas  la  peine  de  revi-vTe,  per- 
«  sistent  après  la  mort,  et  qu'il  y  aurait  un  jour  une 
«  union  sans  fin  aux  êtres  chéris,  quelque  part,  où 
«  l'on  serait  à  jamais  pardonné  et  pur.  Avec  une  cer- 
«  titude  sereine,  il  chantait  ainsi,  comme  aucun 
«  prophète  n'aurait  su  le  faire,  le  chant  des  revoirs 
«  éternels,  qui  a  bercé  pendant  des  siècles  les  souf- 
«  frances  et  les  agonies.  » 

Et  ce  chant-là,  N.  T.  C.  F.,  voici  que  de  nos  jours, 
au     déclin    des     temps,    les     hommes,  même  dans 
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l'ivresse  de  la  victoire  qui  semble  leur  assurer  lé 
monde,  se  meurent  moralement  de  ne  plus  l'en- 
tendre! 

* 
*  * 


Tenté  lui-même  au  désert  par  l'épreuve  de  nos  in- 
firmités et  de  nos  convoitises,  le  Christ  avait  donné, 
pour  orienter  vers  leur  destinée  divine  les  âmes  Hu- 
maines, des  règles  de  conduite  efficaces,  qui  ont 
rayonné  à  travers  les  âges  comme  une  lumière  triom- 
phante... 

Il  avait  dit,  pour  apaiser  cette  soif  maudite  de  ï'or 
(jui  pousse  au  mal  tant  de  passions  avides  :  «  Beaii 
pauperes  spiritu!  Bienheureux  les  pauvres  de  désir 
et  de  volonté  »,  les  âmes  détachées  d'elles-mêmes 
et  des  richesses;  et  ce  mot  d'ordre  de  la  charité  évan- 
géliq^e  avait  créé  des  armées  de  dévoués  et  de  sacri- 
fiés héroïques  qui  renonçaient  à  tout,  ici-bas,  pour 
garder  le  loisir  et  le  privilège  de  servir  les  autres. 
Sainte  milice  du  bien,  où  le  monde  se  déchargeait 
du  trop  plein  de  ses  ambitions  malsaines!  Nos  lois 
d'hier  l'ont  exilée.  Piapportées  pratiquement  par  les 
nécessités  de  la  guerre,  revivront-elles  demain  contre 
elle  et  contre  Dieui' 

r  avait  dit,  pour  calmer  cette  poussée  d'orgueil  qui 
lance  à  l'assaut  des  carrières  tant  d'appétits  insatia- 
bles :  «  Le  premier  dans  mon  royaume  est  celui  qui 
((  se  fait  le  plus  petit  parmi  ses  frères  »;  et  cette  pa- 
role audacieuse  et  nouvelle  d'humilité  enrôlait  tous 
les  jours  dans  le  mépris  du  siècle  des  légions  d'âmes 
ardentes  qui  préféraient  à  tous  les  honneurs  mon- 
dains l'ivresse  du  sacrifice  sous  la  livrée  de  la  Croix. 
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Rien  ne  valait  cet  exemple  contre  les  envahissements 
sociaux  des  superbes. 

Il  avait  dit  au  jeune  homme  riche  et  voluptueux, 
dans  un  regard  profond  d'amour,  pour  adoucir  cette 
fièvre  brûlante  de  plaisir  qui  torture  jusqu'au  plus 
intime  de  l'être  notre  maladive  humanité  :  u  Si  tu 
veux  venir  après  moi,  va,  vends  tout  ce  que  tu  pos- 
sèdes, et  tu  seras  heureux;  et  ce  conseil  de  perfection 
sublime  trouvait  du  moins  de  temps  en  temps,  à  tra- 
vers la  frivolité  humaine,  un  cœur  droit  qui  se  lais- 
sait éprendre  du  charme  divin.  C'était  l'expiation 
permanente  des  dépravations  publiques. 


*  * 


Mais  aujourd'hui,  dans  le  vacarme  de  plaisir  et 
de  cupidité  par  lequel  un  certain  monde  veut  se  dé- 
dommager des  contraintes  de  la  guerre,  ces  paroles 
rédemptrices  sont  devenues  plus  que  jamais,  pour 
|Ia  foule  sans  conscience,  le  signe  par  excellence  de 
la  contradiction.  A  la  ruine  des  idées  chrétiennes  suc- 
cède toujours,  comme  la  conséquence  à  sa  cause,  une 
décadence  morale.  Nous  craignons,  devant  quelques 
symptômes  pleins  d'alarmes,  que  ce  ne  soit  cette  fois 
une  prostration,  qui  nous  ramène  aux  funestes  épo- 
ques païennes,  où  l'argent,  les  honneurs  et  les  plai- 
sirs étaient  l'ambition  générale  et  l'objet  de  la  curée 
universelle.  Permettez-Nous  donc,  par  le  tableau,  mis 
sous  vos  yeux,  de  ses  périls  et  déjà  de  ses  méfaits, 
qui,  Dieu  merci,  n'a  pas  chez  nous  encore  ces  réalités 
sombres,  d'essayer  de  vous  prémunir,  en  vous  aver- 
tissant. 
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Si  l'on  regarde  en  effet  aux  motifs  qui  présidaient 
hier  et  peut-être  vont  présider  encore  —  la  conscience 
religieuse  étant  morte  —  dans  le  conseil  des  familles 
et  dans  le  désir  des  jeunes,  au  choix  des  destinées, 
quelle  déviation  douloureuse,  presque  partout,  du 
sens  moral  et  chrétien!  On  ne  s'y  pose  communément 
que  l'une  de  ces  trois  questions.  Les  plus  honnêtes  :' 
«  Aura-t-il  une  belle  situation?  »  —  Les  positifs  : 
«  Fera-t-il  vite  fortune?  »  —  Les  âmes  basses  :  «  Où 
trouverai-] e  plus  de  temps  et  de  fonds  pour  vivre  à 
l'aise?  »  De  vertu,  d'honneur,  de  conscience,  de  de- 
voir, de  dévouement,  de  sacrifice,  —  hors  la  guerre, 
qui  devait  suffisamment  exalter  tout  cela  pour  en 
dispenser  ailleurs  sans  doute,  —  il  n'est  pas  même 
fait  état.  C'est  relégué  par  le  grand  nombre  au  rang 
des  choses  accessoires  dont  on  se  préoccupera  plus 
tard,  s'il  reste  des  loisirs  pour  se  refaire,  en  la  vieil- 
lesse, un  état  d'âme. 

Mais  vous  voyez  de  loin  la  société  bouleversée  qui 
va  naître,  et  ^ui  déjà  est  née,  de  ce  conflit  d'intérêts 
et  d'ambitions  aux  prises,  de  ces  abandons  de  prin- 
cipe et  de  ce  marchandage  des  conssciences.  C'est  le 
spectacle  quotidien  et  de  plus  en  plus  menaçant 
d'une  société  qui  se  déchristianise. 

L'ardent  désir  des  jouissances  de  toute. sorte  y  est 
devenu  le  principal  et  peut-être  l'unique  mobile  des 
actions  de  la  plupart  des  hommes.  De  là,  chez  des 
gens  hier  honnêtes,  cette  âpre  soif  du  gain  qui  ne 
recule  devant  aucune  ignominie,  et  qui  brave  toutes 
les  détresses,  toutes  les  épreuves,  et  presque  toutes 
les  lois.  De  là,  dans  les  sphères  supérieures,  ce  goût 
de  l'agiotage  et  du  jeu  qu'on  sent  revivre  ;  jeu  de 
bourse,   jeu  des  primes,  jeu   des   marchés,   jeu   des 
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wagons,  jeu  des  courses,  jeu  de  toutes  les  façons,  où 
les  économistes  sages  voient  avec  raison  de  sûrs 
agents  de  décomposition  sociale.  De  là,  jusque  du- 
rant la  guerre,  ces  fortunes  rapides  et  scandaleuses 
qui  semblent  un  défi  à  la  justice,  et  un  outrage  à  la 
misère  et  à  la  mort  des  voisins  immolés.  De  là,  cette 
lutte  impitoyable  et  sans  repos  pour  écraser  les  fai- 
bles, pour  supprimer  les  vaincus,  pour  déblayer  les 
terrains,  et  pour  arriver,  à  travers  des  hontes  qui 
ne  font  plus  rougir,  jusqu'à  la  conquête  de  la  ri- 
chesse, devenue  l'idole  tyrannique  de  quiconque  re- 
nie Dieu...  Et  ce  qui  donne  un  trait  particulier  plus 
odieux  à  ces  scandales,  c'est  l'impunité  qui  souvent 
semble  assurée  aux  profiteurs  et  l'hommage  rendu  à 
leur  insolence  heureuse  (i). 

De  là,  depuis  longtemps,  tous  ces  attentats  pas- 
sionnels innomables,  qui  jettent  autour  d'eux  le  dés- 
honneur et  la  crainte;  cette  criminalité  qui  monte 
comme  un  fleuve  rouge,  s'élevant  depuis  ho  ans,  au 
dire  des  statistiques  officielles,  de  7g  mille  à  234 
mille.  Il  y  a  20  ans,  le  nombre  annuel  des  criminels 
mineurs  était  de  seize  mille;  il  était  de  quarante 
mille  avant  la  guerre.  Plût  au  ciel  qu'elle  ait  purifié 
dans  le  sang  tous  les  jeunes  égarés!...  En  dix  ans  le 
chiffre  des  suicides  s'est  accru  de  2.700  à  8.Z|5o,  et 
sur  ce  nombre  on  compte  453  suicides  d'enfants... 
Tristes  chiffres  d'il  y  a  quatre  ans,  que  Nous  sou- 
haitons du  moins  n'être  plus  dépassés. 

De  là,  d'autre  part,  ce  luxe  scandaleux,  étrange 
jusqu'au  ridicule,  subtil  jusqu'au  sybaritisme,  qui 
fait  commettre   aux   femmes,   même   en   deuil,   des- 

(I)  Cf.  Sertillanges...  le  PutrioUsiitc  et  les  Haines  Sociales. 
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folies  de  mauvais  goût,  de  dépenses,  et  d'infidélités, 
qui  traite  le  corps  en  idole  à  qui  rien  n'est  refusé,  et 
au  milieu  duquel  tout  l'être  humain  se  sent  devenir 
chair.  De  là,  jusque  sur  les  tombes  encore  fraîches 
des  morts,  cette  licence  qui  cherche  à  se  faire  élé- 
gante, cette  licence  dorée,  presque  avouée  hier  dans 
quelques  milieux  chrétiens,  avouée  tout  à  fait  dans 
les  autres,  rénovée  sans  pudeur  par  certains  théâtres, 
glorifiée  par  la  littérature  et  par  les  arts  qui  la  signa- 
lent et  la  décrivent  complaisamment,  et  qui  menace 
de  faire  de  nous,  au  lieu  du  peuple  épique  et  glo- 
rieux que  nous  venons  d'être,  une  assemblée  a  d'es- 
claves de  leurs  sens  ou  de  cyniques  pervertis  ». 

De  là,  dans  les  familles  d'une  certaine  classe  de 
plus  en  plus  élargie,  —  s'il,  est  encore  possible  et 
tolérable  après  nos  hécatombes,  —  cet  égoïsme  ho- 
micide qui  limite  délibérément  la  vie,  faisant  de  ce 
chantier  divin,  de  cette  pépinière  de  l'éternité,  qui 
s'appelle  le  mariage  chrétien,  un  commerce  illicite 
et  honteux,  plus  menaçant  pour  l'avenir  de  notre 
pays  que  la  peste  ou  la  guerre. 

De  là,  enfin,  —  nos  morts,  si  unis  dans  la  tombe 
et  nos  soldats  si  liés  au  front,  le  permettront-ils  en- 
core? —  la  défiance  universelle,  la  ruine  des  relations 
familiales,  l'intérêt  personnel  érigé  en  principe  mal- 
gré tant  de  prêcheurs  de  solidarité,  la  vénalité  ins- 
tallée partout,  dans  les  affaires,  dans  la  politique, 
dans  l'administration,  dans  la  justice,  dans  la  presse, 
dans  les  lettres  même,  et  jusque  dans  les  relations 
mondaines  dont  certains  exploiteurs  ont  trouvé  bon 
de  se  faire  un  moyen  de  rapport  :  c'est-à-dire,  en 
pleine  civilisation,  le  retour  abject  à  la  nature  et  au 
paganisme  étalé  du  haut  en  bas  de  l'échelle  sociale. 
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Serons-nous  donc  condamnés,  N.  T.  C.  F.,  pour 
prix  de  notre  victoire,  à  assister  au  déchaînement 
des  appétits,  des  rêves  insensés  et  des  spéculations 
honteuses?...  Il  n'est  que  temps  de  réagir  par  des 
volontés  fermes  et  par  d'austères  vertus  contre  cette 
fièvre  de  jouissances  qu'on  a  si  imprudemment  mise 
au  cœur  du  peuple,  contre  ce  paradis  terrestre  trom- 
peur qu'on  a  fait  briller  à  ses  yeux,  contre  ce  règne 
de  chair  et  de  sang  qu'on  a  substitué  en  lui  au  règne 
de  Dieu  et  de  Jésus. 

Certains  meneurs  ont  là.  Nous  le  savons,  un  moyen 
de  popularité  facile,  un  piédestal  tout  dressé  pour 
leurs  ambitions,  un  beau  thème  à  déclamations  re- 
tentissantes, une  arme  épouvantable  contre  la  reli- 
gion. Ils  en  usent  et  en  abusent.  N'ignorons  pas  naï- 
vement leur  tactique.  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps, 
le  chef  suprême  de  la  franc-maçonnerie  la  dévoilait 
en  un  couvent  de  Rome  :  «  Le  catholicisme,  disait-il, 
«  croulera  dans  la  corruption...  Ne  nous  lassons  pas 
«  de  corrompre...  Ne  faisons  pas  des  martyrs;  mais 
«  popularisons  le  vice  dans  les  multitudes.  Qu'elles 
«  le  respirent  par  les  cinq  sens,  qu'elles  le  boivent, 
«  qu'elles  l'avalent.  Faites  des  cœurs  vicieux,  et 
«  vous  n'aurez  plus  de  catholiques  »...  L'aveu  est 
cynique;  mais  si  nous  nous  y  laissons  prendre,  si 
nous  ne  lui  opposons  rien,  si  nous  ne  luttons  pas  par 
tous  les  sacrifices,  il  ne  restera  bientôt  plus  qu'un 
peuple  fou  de  malheur  et  de  haine;  car  c'est  un  élé- 
ment de  souffrance  mortelle  pour  lui  que  les  basses 
joies  qu'on  lui  offre,  parce  qu'en  définitive,  c'est 
l'équilibre  rompu  entre  ses  désirs  allumés  et  les  réa- 
lités tristes  que  la  vie  lui  apporte,  c'est  l'être  hu- 
main lancé  à  toute  bride  vers  un  idéal  chimérique 
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et  se   meurtrissant  au  passage  à  tous   les   buissons 
obscurs  et  déchirants  du  réel. 


Le  bonheur  n'est  pas  ainsi  une  quantité  de  grosses 
jouissances  qui  s'achètent  au  marché.  Il  n'est  pas 
davantage  une  affaire  d'argent,  dont  on  fait  l'ein- 
plette,  en  se  débarrassant  de  tous  les  scrupules  gê- 
nants. 

Pour  que  les  individus  et  les  peuples  soient  heu- 
reux, N.  T.  C.  F.,  pour  que  les  sociétés  soient  pros- 
pères, ce  n'est  pas  au  dehors  qu'il  faut  leur  apprendre 
à  chercher  la  félicité,  mais  en  eux-mêmes  d'abord, 
où  le  divin  guide  des  consciences  et  des  vertus  les  a 
mises,  dans  la  patience  et  la  résignation,  dans  les 
joies  lentes,  mais  supériem'es  à  ce  monde,  du  tra- 
vail et  de  l'effort,  dans  le  don  de  soi  aux  autres  et 
dans  les  larmes  sanglantes  quelquefois,  dans  les  béa- 
titudes célestes  de  l'Evangile  en  un  mot,  qui,  sans 
préjudice  des  légitimes  revendications  de  la  justice 
sociale,  réservent  à  une  autre  patrie  la  revanche  adé- 
quate des  inévitables  inégalités  et  des  fatales  impuis- 
sances de  celle-ci,  tout  équilibrée  et  tout  embellie 
qu'on  essaie  de  la  faire. 

Rendons-leur  donc,  pour  les  apaiser,  pour  les  gué- 
rir et  pour  les  transfigurer,  le  culte  chrétien  des  vrais 
biens  de  l'âme.  Parlons-leur  de  l'Eternité  qui  corri- 
gera, au  temps  utile,  les  misères  et  les  iniquités  pré- 
sentes. Apprenons-leur  que  cette  vie  remplie  d'obsta- 
cles, est  un  âpre  combat  et  non  pas  une  fête  ou  une 
kermesse,  comme  trop  souvent  ils  le  pensent.  Disons- 
leur  que  la  terre  est  un  lieu  de  passage,  nécessaire- 
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ment  obscur,  et  non  pas  le  but  suprême.  Enseignons- 
leur  qu'il  y  a  des  droits  imprescriptibles  et  des  obli- 
gations impérieuses,  des  autorités  nécessaires  et  des 
soumissions  honorables,  des  actes  que  rien  n'excuse 
el  des  omissions  que  rien  ne  permet,  des  épreuves 
fécondes  et  des  malheurs  providentiels,  une  propriété 
sacrée  enfin,  des  lois  indiscutables,  un  travail  hu- 
main à  fournir  dont  aucune  richesse  ne  dispense, 
une  justice  parfaite  à  attendre  qui  atteint  tous  les 
hommes,  une  charité  fraternelle  à  exercer  qui  est  la 
base  de  toute  relation,  une  conscience  profonde  qui 
rappelle  à  chacun  ses  devoirs,  une  religion  naturelle 
qui  les  impose,  et  une  église  sainte  qui  donne  la 
grâce  de  leur  faire  face.  Convertissons-les,  pour  tout 
dire,  suivant  la  parole  expressive  de  la  langue  chré- 
tienne, c'est-à-dire  retournons-les,  dressons-les  vers 
les  hauteurs  divines  où  la  lumière  véritable  enfante 
la  paix  :  per  liicem  ad  pacem. 

Mais  comme  les  sociéités  ne  se  transforment  qu'à 
la  longue,  par  les  beautés  individuelles  et  les  splen- 
deurs réalisées  de  la  vie  de  chacun  de  nous,  n'ou- 
blions pas  qu'à  l'heure  actuelle  le  grand  devoir  des 
disciples  de  Jésus,  c'est  de  mettre  dans  leur  esprit 
des  clartés  sûres  et  des  convictions  profondes  qui 
s'épanouissent  autour  d'eux  en  vertus  rédemptrices. 

Puisque  le  mal  social  présent,  c'est,  dans  sa  cause, 
d'avoir,  des  consciences  abaissées,  de  manquer  de 
principes,  de  ne  pas  croire  à  quelque  chose  de  grand, 
de  généreux,  de  surnaturel  et  de  divin,  de  ne  pas 
mettre  à  la  base  de  sa  vie  quelqu'une  de  ces  éternelles 
vérités  qui  orientent  à  jamais  l'existence,  quelqu'un 
de  ces  dogmes  fondamentaux  qu'on  défend  comme 
«n  patrimoine,  quelqu'une  de  ces  croyances  saintes 
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pour  lesquelles  on  meurt  :  Sursum  corda!  X.  T.  C.  F., 
en  haut  les  cœurs,  jusqu'à  Jésus,  le  divin  guide!  Là 
est  la  vraie  tâche  et  aussi  la  vraie  grandeur.  On  n'est 
véritablement  élevé  —  et  cela  explique  la  bassesse 
coutumière  de  notre  génération  terre  à  terre  —  que 
lorsqu'on  a  établi  son  âme  comme  dans  une  forte- 
resse dans  l'un  de  ces  grands  principes  directeurs, 
d'oij  rien  ne  fait  plus  descendre,  soit  dans  l'honneur, 
soit  dans  le  devoir,  soit  dans  la  justice,  soit  dans  la 
liberté,  soit  dans  le  sacrifice,  soit  surtout  dans  la 
foi.  Quand  les  convictions  sont  profondes  au  for  de 
la  conscience,  il  est  facile  de  les  vivre.  La  pure. lu- 
mière des  idées  se  traduit  toujours  par  une  floraison 
d'actions  courageuses. 


* 
*  * 


Où  en  êtes-vous  des  vôtres,  vous,  les  fidèles  et  que 
faites-vous  à  l'heure  actuelle  pour  vos  idées .^* 

Nous  connaissons  sans  doute,  par  une  sûre  expé- 
rience, le  zèle  â  toute  épreuve  de  plusieurs.  Il  y  a 
dans  ce  diocèse  des  âmes  de  feu  et  des  cœurs  d'apô- 
tres qu'aucun  sacrifice  n'arrête,  qu'aucun  échec  ne 
rebute,  qu'aucune  dépense  de  soi  ne  lasse.  Nous 
sommes  heureux  de  rendre  publiquement  à  leur  gé- 
nérosité l'hommage  ému  de  Notre  reconnaissance. 
Mais  saluer  une  élite,  c'est  reconnaître  en  arrière  le 
grand  nombre  qui  ne  lui  ressemble  pas.  On  se  con- 
tente si  facilement,  même  quand  on  est  foncièrement 
bon,  de  rester  de  la  foule  sans  relief,  qui  demeure 
sans  influence!  A  vous,  les  catholiques  de  baptême, 
de  sympathies  et  de  circonstances  solennelles.  Nous 

9. 
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crions  aujourd'hui,  devant  les  restaurations  sociales 
et  religieuses  à  faire,  un  spécial  appel  à  l'action. 

Ne  soyez  plus  de  ces  hommes  et  de  ces  femmes, 
comme  hélas!  on  en  voit  trop  —  dont  la  vie  pares- 
seuse et  stérile  est  un  démenti  quotidien  à  leurs 
croyances  intimes.  Ils  gardent ^  disent-ils,  leurs  prin- 
cipes intacts  et  leur  foi  secrète;  mais  dans  la  pratique 
journalière,  par  négligence,  par  ambition  ou  par 
peur,  ils  sacrifient  comme  les  autres  à  toutes  les 
idoles  de  chair  et  d'argent;  ils  se  prosternent,  ou- 
bliant Jésus,  devant  tous  les  autels  où  trônent  les 
dieux  du  jour;  ils  abaissent  par  toutes  les  compro- 
missions des  lâches  la  valeur  même  des  causes  saintes 
dont  ils  acceptent  le  signe;  ils  déshonorent  par  des 
fautes  vulgaires  le  nom  de  chrétien  qu'ils  portent  : 
poltrons  de  la  conscience  et  du  devoir,  qu'une  parole, 
un  regard,  une  démarche,  une  curiosité,  une  fatigue 
font  traîtres  aux  meilleures  inspirations  de  la  grâce. 
Il  leur  suffit  souvent  d'une  poussée  du  mal  pour  faire 
cause  commune  avec  les  pires.  Pour  une  place,  pour 
une  faveur,  pour  un  ruban,  pour  un  bureau,  pour 
un  galon,  pour  un  écu,  ils  vendraient  Dieu  qui  gémit 
en  eux. 

Arrière,  N.  T.  C.  F.,  ces  pusillanimifés  antichré- 
tiennes! L'heure  pour  ceux  qui  aiment  vraiment 
Dieu,  est  aux  doctrines  hautes,  aux  convictions  iné- 
branlables, aux  caractères  vaillants,  aux  initiatives 
énergiques,  aux  mains  hardies,  aux  longues  espé- 
rances, et  Nous  ajoutons  :  aux  choix  sages  et  concer- 
tés des  ouvriers  chargés  de  réparer  nos  ruines,  en 
cf  tte  année  peut-être  décisive  qui  les  soumettra  tous, 
dans  tous  les  ordres,  à  votre  élection. 

Il  s'agit  de  reconstruire  par  des  idées  plus  saines 
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et  par  des  vertus  plus  actives  la  société  ébranlée. 
Instruits  par  les  insuccès  du  passé,  à  queUes  mains 
confierez-vous  le  travail  délicat  de  la  reprendre  par 
ses  bases  1  D'avance,  il  est  prudent  de  l'entrevoir  pour 
éviter  les  surprises  du  moment,  pour  écarter  sans 
pitié  ceux:  qui  ne  seraient  pas  dignes  ou  suffisamment 
désintéressés,  pour  susciter  et  pour  encourager  les 
citoyens  de  valeur  que  la  tâche  ingrate  serait  de  na- 
ture à  effrayer  sans  la  certitude  de  votre  concours. 

Il  y  a  un  principe  général  qui  doit  en  cela  inspirer 
aujourd'hui  chaque  catholique,  c'est,  —  toutes  ga- 
ranties de  compétence  d'ailleurs  étant  prises,  —  de 
ne  remettre  sa  cause  qu'aux  candidats  capables  d'as- 
surer, —  sans  que  Nous  en  précisions  ici  le  détail,  — 
le  plu;  de  liberté  religieuse  et  scolaire,  le  plus  de 
respect  divin,  le  plus  de  justice  sociale,  le  plus  de 
moralité  publique,  le  plus  de  prestige  national  et 
chrétien...  Pour  que  cela  soit  acquis,  on  peut  peut- 
être  passer  sur  quelques  nuances  d'opinions  et  faire 
des  alliances  avec  des  hommes  de  savoir  et  d'honneur 
et  avec  des  partis  voisins. 

Nouo  rappelons,  à  l'occasion,  qu'en  présence  des 
intérêts  sacrés  qui  sont  en  jeu,  l'abstentionnisme 
trop  fréquent  des  gens  de  bien  est  un  crime.  Le  bul- 
letin de  vote  étant  le  seul  moyen  légal  d'exprimer 
efficacement  sa  volonté,  l'électeur  doit  s'en  servir, 
comme  le  soldat  de  son  épée,  pour  gagner  les  vic- 
toires chères  à  son  cœur.  Nous  conjurons  les  fem- 
mes, tant  qu'elles  resteront  hors  des  batailles  électo- 
rales, de  se  souvenir  du  moins,  en  leur  temps,  de  leur 
foi  chrétienne,  pour  incliner  vers  sa  défense,  par  ce 
mystère  d'interventions  discrètes  qui  les  fait  toutes- 
puissantes,  la  faveur  souvent  hésitante  des  hommes. 


l56  CONSIGNES    SOCIALES 

Et  si  des  lois  nouvelles  leur  donnent  bientôt  un  suf- 
frage, qu'elles  ne  s'en  fassent  pas  un  jeu  de  leur 
vanité,  mais  un  instrument  discipliné  et  précis,  forgé 
au  besoin  en  famille,  de  leur  patriotisme  et  de  leur 
religion. 

Les  ouvriers  des  restaurations  sociales  étant  choi- 
sis parmi  les  meilleurs,  il  faudra  en  poser  les  bases. 
Que  jetterez-Yous  dans  les  fondements  où  le  ving- 
tième siècle,  commencé  avec  tant  d'angoisses,  et  qui 
se  poursuit  vers  tant  d 'inconnues,  espère  pouiiant  , 
trouver  son  repos?  «  Prenez  garde,  disait,  il  y  a 
«  soixante  ans,  l'abbé  Perreyve  à  ses  contemporains, 
«  en  un  langage  qui  a  toute  sa  poignante  actualité, 
«  prenez  garde  de  préparer  encore  aux  hommes  des 
«  tremblements  et  des  ruines.  Plaise  à  Dieu  que  vous 
«  ayez  compris  que  les  fondements  des  sociétés  hu- 
«  maines  sont  choses  sacrées  et  que  c'est  trop  peu, 
«  pour  la  solide  grandeur  des  générations  qui  doi- 
«  vent  y  vivre,  que  d'y  jeter  de  l'or,  de  la  puissance 
«  et  du  progrès. 

«  Il  y  en  a  un  qui  est  la  pierre  angulaire  »  et  la 
«  pierre  lumineuse  tout  à  la  fois, inébranlable  et  splen- 
«  dide  diamant  divin!  Hic  est  lapis.  Quiconque  a 
«  voulu  bâtir  sans  cette  pierre,  n'a  rien  élevé  que  le 
«  premier  vent  n'ait  dispersé.  Celui-là,  rien  ne  le 
«  remplace...  Quiconque  a  fait  sans  lui  de  l'indus- 
«  trie  n'a  réussi  qu'à  abrutir  les  hommes.  Quiconque 
«  a  fait  sans  lui  de  la  science  s'est  enfo'^i  dans  les 
«f  sables  de  la  raison  pure.  Quiconque  a  fait  sans  lui 
«  de  l'autorité  a  glissé  dans  le  sang.  Quiconque  a 
«  fait  sans  lui  de  la  liberté,  s'est  réveillé  partout, 
«  serré  à  la  gorge  par  un  soldat  qui  lui  a  dit  :  Je  suis 
«  la  liberté.  Quiconque  a  fait  sans  lui  de  la  morale 
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«  n'a  imposé  aux  hommes  qu'un  joug  odieux,  arbi- 
«  traire  et  caduc.  C'est  que  celui  dont  je  parle  leur 
<(  manquait.  C'est  celui-là  qu'il  faut  connaître  et 
x'(  dont  il  faut  placer  le  nom  éternel  dans  les  fonde - 
«  ments  de  l'édifice  à  venir. 

«  Toutes  nos  grandeurs  passées  ont  connu  ce  nom 
«  divin.  Nos  épreuves  et  nos  périls,  —  même  à 
«  l'abri  de  la  victoire,  —  le  réclament  aujourd'hui 
«  plus  que  jamais.  C'est  le  Sauveur  Notre-Seigneur 
«  Jésus-Christ.   » 

*  * 

Allions-nous,  N.  T.  C.  F.,  pour  lui  rendre  en  nos 
vies  d'abord,  et  par  elles  toutes,  en  notre  peuple,  sa 
place  souveraine.  Que  son  nom  y  soit  béni,  que  sa 
volonté  sainte  y  soit  faite,  et  que  son  règne  social 
y  arrive;  car  il  est  le  Maître  à  la  suite  duquel  ni 
hommes  ni  nations  ne  s'égarent,  sur  les  pas  de  qui 
l'on  progresse  toujours,  et  dans  le  cœur  duquel  on 
repose  sans  crainte! 

Autrefois,  certaines  populations  du  bord  de  la 
mer  avaient  une  industrie  épouvantable.  La  nuit, 
quand  le  temps  était  mauvais,  on  allumait  en  haut 
des  falaises  des  signaux  qui  avaient  pour  but  d'atti- 
rer les  navigateurs  sur  les  écueils  pour  se  partager 
leurs  dépouilles.  Le  navire  en  détresse  apercevant 
au  loin  cette  lumière,  les  passagers  dans  leur  joie 
se  disaient  les  uns  aux  autres  :  «  C'est  un'  phare. 
Nous  sommes  sauvés.  »  L'équipage  alors  mettait 
toutes  voiles  au  vent,  faisait  force  de  rames  et  s'élan- 
rait  jusqu'à  la  falaise  où  il  périssait. 

Depuis  longtemps,    de   fausses   et   criminelles  lu- 
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mières  brillent  aux  rivages  terrestres  qui  attirent  la 
sociét  '  désemparée  aux  écueils. 

Mais  quand,  dans  le  désarroi  des  idées  publiques, 
Nous  vous  montrons,  N.  T.  C.  F.,  le  Christ  qui  éclaire 
vos  consciences  et  inspire  vos  vertus,  le  Christ  rayon- 
nant de  l'Evangile,  miséricordieux  du  Calvaire, 
transfigurant  de  l'Eucharistie  et  plein  d'espoir  du 
Ciel,  le  Christ  qui  vous  donne  sa  parole,  qui  vous 
ouvre  son  Cœur,  qui  vous  console  et  vous  soutient 
de  sa  grâce  et  qui  offre  à  tous,  individus  et  peuples, 
sa  rédemption.  Nous  ne  vous  entraînons  pas  aux 
abîmes;  Nous  vous  traçons  la  vraie  route,  l'unique 
route  de  la  vie  et  du  salut,  du  salut  social  et  de  la 
vie  éternelle. 
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Messieurs, 

Dans  une  lettre  récente  aux  fidèles  du  diocèse,  j'ai 
annoncé  la  reprise  prochaine  de  nos  œuvres  et  de 
nos  Unions  catholiques. 

Quelques  voix  du  dehors,  je  veux  dire  de  nos  ad- 
versaires religieux, et  aussi  du  dedans, arrivées  jusqu'à 
moi,  se  sont  plaintes  de  cette  reprise  entrevue,  et 
alarmées  même  de  ce  projet  d'organisation,  comme 
si  même  après  la  guerre,  devant  tant  de  symptômes 
menaçants,  qui  ont  lieu  encore  d'inquiéter  nos 
croyances  et  nos  libertés,  nous  n'étions  pas,  sans 
vouloir  briser  l'union  d'hier,  en  cas  de  sage  et  légi- 
time défense.  Pour  un  peu  pourtant,  rien  que  de 
nous  prévoir  associés,  on  nous  déclarerait  conspira- 
teurs. 

A  ces  craintes  et  à  ces  accusations  je  veux  apporter 
une  explication  et  une  réponse. 

Une  explication;  car  conspirateurs  nous  le  sommes 
f\  vrai  dire,  et  je  dirai  contre  quoi. 

(1)   Lettre    aux   membres    du   biireau    diocésain    des   œuvres. 
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Et  une  réponse;  car  notre  méthode  de  révolution 
ne  redouté  pas  la  lumière. 

Pourquoi  donc  d'abord  avons-nous  fait  des  œuvres 
et  ferons-nous  demain  des  congrès?  Pour  réagir,  Mes- 
sieurs, contre  la  déchristianisation  de  l'âme  de  la 
France  que  la  guerre  n'a  peut-être  que  suspendue... 
La  foi  antique  en  avait  fait  une  âme  unique.  Il  n'y 
eut  pas,  tant  que  le  Christ  y  fat  maître,  de  nation 
comme  la  nôtre  pour  les  grandes  idées  et  pour  les 
nobles  actes.  Non,  nulle  autre  race  au  cours  des  siè- 
cles n'a  servi  la  vérité  et  le  bien  avec  la  même  passion 
et  le  même  désintéressement.  Nous  étions,  même 
hors  la  guerre  qui  la  réveillé,  le  pays  de  l'idéal, 
parce  que  nous  étions  la  terre  de  la  foi. 

Hélas!  Vous  savez,  sans  que  j'y  insiste,  ce  que  tout 
cela  aujourd'hui  est  devenu  et  ce  que,  malgré  la  vic- 
toire, c'est  encore  en  train  de  devenir.  Cette  âme  fran- 
çaise qui  était  belle  de  la  beauté  même  de  l'Evangile, 
on  a  travaillé  depuis  3o  ans  avec  une  haine  insensée 
à  la  défigurer,  à  la  profaner,  à  la  désaffecter.  Comme 
on  jette  à  terre  les  pierres  d'un  magnifique  édifice 
qui  bientôt  ne  sera  plus  qu'une  ruine,  on  semble 
vouloir  encore  lui  enlever  l'une  après  l'autre  toutes 
les  vertus,  toutes  les  idées  qui  faisaient  sa  parure,  sa 
grandeur  et  sa  gloire.  On  cherche  à  la  corrompre  par 
un  égoïsme  honteux,  à  substituer  partout  le  culte 
exclusif  du  veau  d'or  à  ses  chevaleresques  enthou- 
siasmes. Par  des  doctrines  sans  ailes  et  sans  espé- 
rances, par  un  positivisme  grossier  et  souvent  abject, 
à  peine  au  sortir  de  ses  immolations,  on  recommence 
à  la  matérialiser  chaque  jour  davantage. 

.\  rencontre  de  ces  démolisseurs  odieux.  Messieurs, 
dans  nos  œuvres,  nous  conspirons;  et  encore  que  nos 
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paroles  de  défense  religieuse  ot  nos  cris  d'indignation 
douloureuse  vous  soient  portés  par  la  presse,  nous 
sentons  de  temps  en  temps  le  besoin  de  vous  réunir 
dans  de  solennelles  assises,  pour  vous  montrer  de 
plus  près  le  mal  qui  s'étend,  pour  vous  donner  les 
consignes  de  résistance  et  pour  répéter,  devant  vous 
tous  rassemblés,  comme  un  mot  d'ordre  à  l'adresse 
des  tentatives  sacrilèges  qui  menacent  de  se  renou- 
veler, les  énergiques  protestations  qu'adressait  autre- 
fois Platon  aux  corrupteurs  de  la  morale  d'Athènes  : 

((  Retirez-vous  et  ne  venez  pas  nous  dépraver. 
<(  Nous  faisons,  nous  qui  gardons  les  traditions  an- 
<(  tiques,  un  grand  œuvre.  Nous  cherchons,  nous 
«  tous  qui  voulons  être  vertueux  comme  autrefois, 
<(  à  représenter  en  nous-mêmes  et  dans  la  trame  de 
«  la  vie  humaine  la  loi  divine  et  la  vertu.  Ne  comptez 
((  pas  que  nous  vous  laissions  entrer  chez  nous  sans 
«  résistance,  dresser  votre  tribune  sur  la  place  pu- 
ce blique,  adresser  la  parole  à  nos  femmes,  à  nos 
«  enfants,  à  tout  le  peuple,  et  leur  débiter  des 
«  maximes  dissolvantes  de  toute  vertu.  » 

Voilà,  Messieurs,  notre  conspiration. 

On  lui  oppose  dans  le  camp  adverse  un  mot  d'une 
influence  prodigieuse  sur  la  foule,  et  qui,  dans  la 
pensée  qui  nous  le  jette  à  la  face,  nous  renvoie  d'em- 
blée à  l'arrière-plan  de  la  civilisation.  On  dit  :  «  C'est 
le  progrès.  Peut-être,  en  des  siècles  lointains,  la  foi 
fut  bonne.  Mais  la  science  a  remplacé  les  dogmes. 
Ne  plus  croire  qu'à  ce  qui  se  voit  et  qu'à  ce  qui  se 
compte...  c'est  le  progrès.  Si  vous  restez  les  disciples 
du  Christ,  vous  êtes  les  ennemis  du  progrès.  » 

Un  instant,  s'il  vous  plaît! 

Le  progrès  sans  doute  est  le  désir  de  tous,  l'ambi- 
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tion  universelle  et  la  passion  propre  de  nos  temps. 
Ce  désir,  cette  ambition,  cette  passion,  le  Christia- 
nisme ne  les  maudit  pas,  car  ils  sont  un  témoignage 
irrécusable  des  grandeurs  de  notre  nature  et  de  nos 
destinées  qui  ont  pour  terme  l'infini.  Le  mot  progrès 
signifie  une  marche  en  avant,  un  accroissement,  une 
élévation,  une  perfection,  un  agrandissement  de 
l'être.  Mais  je  vous  demande.  Messieurs,  la  main  sur 
la  conscience,  si  le  matérialisme,  ou,  d'un  mot  plus 
large,  le  naturalisme  contemporain,  —  car  c'est  bien 
l'expression  qui  résume  le  mieux  toutes  les  doctrines 
utilitaires  qu'on  vous  propose  pour  répondre  à  la  ten- 
dance universelle  de  l'âme  française  —  est  un  mou- 
vement vers  le  mieux,  ou  s'il  n'est  pas  plutôt  une 
décadence,  une  lamentable  décadence,  que  nos  en-, 
nemis,  avant  la  guerre,  sans  leurs  canons,  se  flat- 
taient d'avoir  presque  réalisée  chez  nous  par  leurs 
doctrines  répandues. 

J'appelle  décadence,  moi,  tout  ce  qui,  au  lieu  de 
favoriser  la  grandeur,  tend  à  diminuer  dans  l'homme 
l'humanité,  c'est-à-dire  les  facultés  supérieures  et 
vraiment  humaines.  Car  la  décadence  pour  l'individu 
ce  n'est  pas  d'être  moins  bien  nourri,  moins  bien 
logé,  ou  de  jouir  de  moins  de  luxe;  c'est  d'être  moins 
intelligent,  moins  loyal  et  moins  pur.  La  décadence 
pour  un  peuple,  ce  n'est  pas  précisément  d'avoir 
moins  de  colonies,  moins  de  manufactures,  moins 
de  commerce  ou  moins  de  soldats.  Tout  cela  peut 
amener  la  décadence  et  tout  cela  même,  si  l'on  n'y 
veille,  en  fait  partie  à  son  rang.  Mais  ce  qui  la  carac- 
térise d'abord,  ce  n'est  pas  cela  :  c'est  d';.voir  moins 
de  hauteur  dans  les  intelligences,  moins  de  noblesse 
dans  les  caractères,  moins  d'énergie  dans  le  travail. 
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moins  de  désintéressement  dans  les  relations  so- 
ciales, moins  de  vertus  civiques  et  de  dévouement  à 
son  pays,  moins  de  justice  et  moins  d'tiumanité,  et 
j'ajoute  moins  de  croyances  sur  lesquelles  tcut  cela 
repose  et  sans  lesquelles  tout  cela  chancelle. 

Si  un  pays  souffre  de  ces  choses,  il  aura  beau 
paraître  prospère,  sa  prospérité  ne  sera  qu'un  trompe- 
l'œil.  Ce  sera  la  prospérité  de  la  plante  et  de  l'ani- 
mal, et  non  pas  celle  de  l'homme;  et  tôt  ou  tard 
l'homme  reprendra  ses  droits  et  l'on  verra  crouler 
cet  empire.  L'Allemagne  vaincue  en  est  un  éloquent 
exemple. 

Le  naturalisme  contemporain  —  avec  toutes  ses 
nuances  d'impiété  et  de  jouissance,  —  mène  en  effet, 
sinon  tout  droit,  par  un  chemin  ou  par  l'autre,  à 
cette^.ruine.  N'est-il  pas  la  négation  même  du  pro- 
grès, puisqu'il  tue  dans  l'homme  tout  ce  qui  l'élève  : 
l'intelligence,  en  en  faisant  le  produit  du  cerveau  et 
l'esclave  absolue  de  l'organisme;  la  liberté,  en  la  ré- 
duisant à  une  impulsion  fatale;  la  conscience,  en 
n'y  voulant  voir  que  le  mécanisme  d'une  force  aveu- 
gle; le  devoir,  en  le  taxant  de  chimérique  et  la  vertu 
de  duperie.  y 

Ils  ont  dit,  ces  docteurs  écoutés,  —  pères  mons- 
trueux de  nos  légistes  insensés,  qui  concrétisaient 
avant  la  guerre  dans  la  persécution  religieuse  ces 
faux  principes,  —  que  le  raisonnement  et  la  vertu 
humaine  ont  pour  matériaux  les  instincts  et  les  sen- 
sations animales.  Quoi  d'étonnant  si,  comme  la  ma- 
tière organique,  au  lendemain  même  des  plus  belles 
apparences  de  triomphe,  ils  défaillent  et  se  décom- 
posent! C'est  alors  l'apothéose  du  vice,  que  le  déchaî- 
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nement  hâtif  des  plaisirs,  qui  n'attend  pas  même  la 
paix,  ne  nous  fait  que  trop  redouter. 

Ils  ont  dit  que  la  jouissance  est  divine  comme  la 
conscience;  qu'il  y  a  une  morale  pour  chaque  siècle 
et  pour  chaque  race,  et  deux  mesures  différentes  pour 
la  sincérité;  que  le  nombre  fait  le  droit;  que  ce  n'est 
plus  la  justice  ou  le  bien  commun  qui  donnent  à  la 
loi  sa  force,  mais  le  triomphe  d'un  parti;  que  l'en- 
fant est  à  l'Etat;  qu'après  tout  il  faut  livrer  la  sain- 
teté du  mariage  à  l'entraînement  des  êtres  à  affec- 
tions vives  et  passagères;  que  le  divorce  doit  être  jus- 
tifié; que  la  réhabilitation  de  la  chair  est  un  dogme 
aussi  soutenable  que  ceux  de  l'Evangile. 

•Que  peuvent  devenir  sous  l'influence  de  ces  doc-" 
trines  funestes,  passées  à  présent  dans  les  lois  et  dans 
les  mœurs,  les  plus  nobles  aspirations  du  cœur  de 
l'homme,  et  surtout  ces  affections  profondes  qui,  joie 
et  parure  de  toutes  les  races,  étaient  la  joie  propre  de 
la   nôtre  .^ 

L'amitié  que  l 'Esprit-Saint  ap]>elle  un  remède  de 
vie  et  d'immortalité;  la  tendresse  des  époux  qui  se 
donnent  la  main  pour  traverser  ensemble  les  mêmes 
épreuves  et  arriver  à  la  réalisation  des  mêmes  espi'- 
rances;  le  dévouement  fraternel,  la  piété  filiale, 
l'amour  des  mères,  cet  amour  le  plus  pur  et  le  plus 
puissant  de  tous,  ne  sont  plus  que  des  tressaille- 
ments de  la  chair  et  que  des  mouvements  incons- 
cients de  la  nature. 

Non  seulement  l'âme  est  déformée  et  enlaidie  par 
ces  utopies  monstrueuses;  mais  on  la  supprime  com- 
me on  a  biffé  Dieu.  A  l'agonisant  que  la  douleur 
accable,  aux  justes  opprimés,  aux  victimes  écrasée? 
par  la  force,  aux  défenseurs  héroïques  des  grandes 


LES    ŒUVRES    CATHOLIQUES  l65 

causes,  à  tous  les  martyrs  du  droit,  aux  infortunes 
torturées  par  l'indigence  et  la  faim,  à  cette  humanité 
qui  depuis  six  mille  ans  fait  monter  vers  le  ciel  les 
gémissements  de  sa  prière,  et  qui  trouvait  du  moins 
la  résignation  aux  pieds  du  Crucifix,  le  naturalisme 
aujourd'hui  triomphant,  pour  tout  encouragement, 
pour  toute  consolation,  pour  toute  revanche,  ne  sait 
que  dire  :  Souffrez  et  mourez,  ou  bien  révoltez-vous, 
car  si  la  terre  est  sombre,  le  ciel  est  vide.  La  justice 
que  vous  appelez,  c'est  le  fait  accompli.  La  loi,  c'est 
l'intérêt;  la  vertu,  c'est  la  jouissance;  le  droit,  c'est 
le  succès.  Souffrez  donc  et  mourez,  si  vous  n'êtes  pas 
les  plus  forts,  car  votre  seul  refuge  est  le  néant. 

Il  y  en  a  qui  nomment  cela  le  progrès.  Messieurs. 
Eh  quoi IProgrès, ces  négations  et  ces  blasphèmes,  à  la 
place  des  croyances  sublimes;  progrès,  ces  dégrada- 
tions qui  font  frémir,  à  la  place  des  visions  célestes 
du  dévouement;  progrès,  ces  convoitises  immondes, 
à  la  place  des  ardeurs  généreuses;  progrès,  ces  bar- 
rières étroites  d'un  réalisme  abject,  à  la  place  des 
horizons  de  l'infini;  progrès,  ces  triomphes  de  la 
chair,  à  la  place  de  la  beauté  de  la  vertu  qui  est  le 
leflet  de  la  splendeur  de  Dieu;  progrès  ces  opinions 
confuses,  ces  âmes  communes,  ces  talents  flétris,  ces 
génies  tués  dans  leur  germe  par  ces  canailles  de 
doctrines;  progrès  ces  activités  fécondes  usées  dans 
les  plaisirs;  progrès  ces  paroles  qui  auraient  peut-être 
éclairé  leur  siècle,  devenues  chez  des  tribuns  exaltés 
les  apôtres  du  désordre  et  de  l'anarchie,  les  ouvrières 
(le  la  corruption  (i\ 

Ah!  Messieurs,  quand  je  vois  un  peuple,  —  épique 

(1)  Turinaz   :  Œurreà  pastoriles. 
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comme  le  nôtre,  si  on  le  laisse  à  sa  destinée  chré- 
tienne —  menacer  de  s'enfoncer  ainsi  dans  la  ma- 
tière, d'y  enliser  son  âme,  de  s'y  jeter  du  moins  à 
plat  ventre  devant  ses  convoitises  ou  devant  ses  hon- 
neurs, sous  prétexte  de  marcher  libéré  des  dogmes, 
on  a  beau  me  vanter  l'orgueil  de  ses  inventions,  la 
puissance  de  ses  machines,  la  supériorité  de  ses  pro- 
duits, la  facilité  de  son  commerce,  la  gloire  même 
de  ses  conquêtes,  je  ne  puis  pas  appeler  cela  pro- 
grès... je  l'appelle  décadence  et  j'organise,  pour  re- 
monter les  pentes  si  misérablement  descendues,  les 
réactions  qui  seules  seront  le  salut  social. 

Voilà  pourquoi,  dès  le  lendemain  de  la  guerre,  pour 
profiter,  s'il  se  peut,  de  ses  grandes  leçons,  nous  nous 
remettons  de  suite  à  nos  œuvres  et  nous  vous  invitons 
à  chercher  avec  nous  les  remèdes  et  les  mesures 
propres  à  nous  relever  des  agîmes,  si  imprudemment 
restés  ouverts  sous  nos  pas  de  vainqueurs.  Ce  n'est 
pas  faire  de  la  politique,  cela;  mais  c'est  une  entre- 
prise de  sécurité  nationale  en  même  temps  que  de 
restauration  religieuse,  c'est-à-dire  de  paix. 


Par  quels  moyens  y  réussirons-nous.!^  Ce  sera, 
après  mon  explication,  ma  réponse  promise.  Au  ris- 
que de  vous  étonner  devant  ces  périls  renaissants 
du  mal  que  je  viens  de  décrire,  elle  tiendra  toute 
dans  une  tactique  de  lumière  et  d'amour;  c'est  notre 
façon  catholique  de  faire  des  révolutions. 

Mais,  vont  me  dire  quelques-uns,  qui  méconnais- 
sent trop  le  concours  des  énergies  surnaturelles  apos- 
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toliques,  n'est-ce  pas  faiblesse  qu'une  telle  attitude? 

Je  sais  bien  que  chaque  matin  des  intransigeants 
ne  prédisent  la  victoire  qu'aux  ruptures  violentes  et 
qu'aux  représailles,  sous  prétexte  de  sauvegarder  des 
principes.  Ne  venons-nous  pas  de  les  revendiquer 
assez  clairement  et  assez  haut? 

Ceux-là  ne  savent  pas  finalement  de  quel  esprit 
nous  sommes  ou  du  moins  devons  être,  nous  les  ca- 
tholiques. Ils  ignorent  donc  l'Evangile  ou  ils  l'ou- 
blient. Ils  ne  voient  plus  que  ce  qui  a  toujours  fait  la 
force,  la  puissance  incomparable  de  l'Eglise  et  de  ses 
pontifes,  c'est  la  patience  qui  tient  doucement  tête 
à  l'orage.  Ils  n'ont  pas  entendu  ou  bien  ils  ont  sin- 
gulièrement désappris  ces  paroles  stupéfiantes  qui 
vont  si  droit  à  l'encontre  de  notre  nature  et  de  nos 
moyens  humains,  mais  qui  doivent  être,  dans  la  pra- 
tique avec  les  personnes,  la  loi  sublime  et  invariable 
de  tous  les  vrais  catholiques  :  «  Rendez  le  bien  pour 
le  mal.  Aimez  ceux  qui  vous  haïssent.  Faites  du 
bien  à  ceux  qui  vous  nptéconnaissent  et  qui  vous  per- 
sécutent. Vous  êtes  les  fils  de  Celui  qui  fait  lever 
son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants.  » 

Le  mot  d'ordre  que  nous  avons  reçu  de  Jésus-Christ 
notre  chef,  ce  n'est  donc  pas  de  tremper  notre  âme 
dans  la  haine,  mais  dans  l'amour;  pas  de  nous  ven- 
ger de  nos  ennemis,  mais  de  les  convertir. 

Il  y  a  diverses  méthodes  pour  réaliser  ce  grand 
œuvre.  Je  veux  vous  en  indiquer  une  qui,  à  mon 
sens,  est  souveraine  :  c'est  l'accomplissement  intel- 
ligent et  amoureux  d'un  pacifique  devoir  de  lumière. 

L'Ecriture  l'a  dit  :  Veritas  liberabit  vos  :  La  vérité 
seule  vous  délivrera;  pas  la  vérité  qu'on  se  crée  pour 
le  besoin  de  sa  cause,  mais  la  vérité  absolue.  Com- 
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prenez   bien   que   c'est   celle-là,    si  méconnue   et   si 
ignorée,  qu'il  faut  avant  tout  faire  revivre. 

Il  y  a,  tout  autour  de  nous,  pour  les  raisons  de 
naturalisme  presque  païen,  que  j'ai  signalées  plus 
haut,  une  foule  immense  à  laquelle  nous  sommes 
étrangers,  et  qui  nous  laisserait  persécuter,  comme 
hier,  parce  qu'elle  nous  ignore  et  ne  nous  entrevoit 
qu'à  travers  des  animosités  aveugles  et  des  préjugés 
insensés. . .  Une  des  erreurs  les  plus  communes  parmi 
les  catholiques,  à  mon  avis  la  pire  dans  ses  consé- 
quences, c'est  de  croire  qu'avec  cette  foule  indiffé- 
rente ou  même  apparemment  hostile  il  n'y  a  rien  à 
faire,  parce  qu'elle  est  de  mauvaise  foi  et  que  la 
mauvaise  foi  rendrait  tous  les  efforts  inutiles. 

Eh  bien!  non,  la  mauvaise  foi,  volontairement  re- 
belle à  toute  lumière,  n'est  pas  le  crime  public.  Et 
même  j'ose  dire  que  j'ai  assez  confiance  dans  la 
droiture  native  de  lame  française  pour  croire  que 
la  mauvaise  foi  n'est  pas  la  faute  irrémissible  du 
grand  nombre...  Je  ne  puis  pas  douter  sans  doute 
qu'il  se  rencontre  des  hommes,  des  meneurs  et  des 
consciences  de  ténèbres,  qui  poussent  Tamour  du 
mal  jusqu'à  ses  extrémités  lointaines  —  puisque 
malheureusement  les  faits  nous  les  mettent  dans  une 
évidence  douloureuse.  Les  ignorances  de  la  foule,  ses 
erreurs,  ses  préjugés,  sont  pour  certains  une  indus- 
trie lucrative  qu'ils  entretiennent  et  qu'ils  exploi- 
tent. Elle  leur  permet  quelquefois  d'amasser  en  peu 
de  temps  assez  de  forlime  pour  vivre  dans  une  re- 
traite qu'ils  appellent,  par  un  nom  qu'on  leur  donne 
pendant  qu'ils  sont  en  fonction,  honorable.  A  ceux- 
là,  qui  savent  bien  au  fond  que  les  accusations  con- 
tre l'Eglise  et  le  Calliolicisme  sont  injustes,ayant  passé 
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leur  jeunesse  soment  dans  nos  écoles,  aucune  parole 
hélas!  n'est  à  dire,  aucune  avance  n'est  à  faire,  si  ce 
n'est  d'élever  pour  eux  vers  le  ciel  encore  la  toute- 
puissante  et  charitable  prière  que,  dans  tous  les  siè- 
cles, l'Eglise  a  fait  monter  pour  ses  persécuteurs. 
L'heure  est  peut-être  opportune  pour  la  reprendre, 
cette  prière,  en  face  de  leur  mauvaise  foi  qui  na 
rien  voulu  apprendre  et  ne  veut  rien  savoir. 

Mais  la  masse  des  hommes  qui  gravite  autour  de 
nous  n'est  pas  faite  de  ces  âmes  déloyales.  Elle  se 
compose  de  tant  d'illusionnés  et  de  tant  d'igno- 
rants!... S'ils  sont  illusionnés,  Messieurs,  éclairez-les 
en  démasquant  ceux  qui  les  trompent;  s'ils  sont  igno- 
rants, instruisez-les. 

Illusionnés  jusqu'à  l'aveuglement,  comment  ne  le 
seraient-ils  pas  par  cette  poignée  d'orateurs  verbeux 
et  sonores  de  nos  assemblées  populaires,  et  par  cette 
coterie  de  plumitifs  vénaux  de  toutes  couleurs  et  de 
tout  ordre  qui  emploient  tous  leurs  efforts  à  remplir 
d'un  fiel  abondant  et  amer  la  coupe  où  la  multitude 
vient  se  désaltérer.^  Quand  je  pense  à  tout  ce  qu'ils 
disent,  même  encore  aujourd'hui,  en  présence  de 
tant  de  questions  redoutables  qui  attendent  une  solu- 
tion et  à  tout  ce  qu'ils  écrivent  chaque  matin  pour 
souffler  la  révolte,  armer  le  pauvre  contre  le  riche, 
exciter  le  peuple  contre  toutes  les  institutions  sacrées 
d'autrefois,  contre  ce  qu'ils  appelaient  naguère  en- 
core dans  leur  langage  de  taverne  les  trois  calottes  : 
l'armée,  la  magistrature  et  le  clergé,  je  suis  surpris, 
non  pas  que  ce  peuple  qui  va  droit  et  simplement 
s'aigrisse,  mais  bien  qu'il  ne  secoue  pas  tout  de 
suite  d'un  vigoureux  coup  d'épaule  notre  société 
branlante, 
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Il  faut  plaindre  ce  peuple,  mais  surtout  l'éclairer 
en  mettant  à  nu  sous  ses  yeux  le  visage  masqué  de 
ceux  qui  le  dupent...  Sont-ils  ses  amis,  ces  hommes 
qui,  bien  assis  dans  un  confortable  parfait,  dans  le 
bien-être  le  plus  raffiné  souvent,  gémissent  amère- 
ment sur  son  sort,  sans  rien  entreprendre  d'efficace 
pour  l'améliorer .î*...  S'ils  sont  à  ce  point  ses  amis, 
pourquoi  ne  les  voit-on  pas  soulager  à  leurs  dépens 
la  misère  des  foules,  fonder  des  œuvres  sociales  qui 
ne  soient  pas  systématiquement  d'opposition,  y  ser- 
vir de  leur  apports  les  intérêts  des  malheureux,  par- 
tager avec  leux  leurs  titres  de  rentes.^  Ou  si  quelque- 
fois ils  font  vraiment  des  largesses,  pourquoi  ces  lar- 
gesses ne  vont-elles  d'ordinaire  qu'à  ceux  seulement 
qui  ont  des  opinions  comme  leurs  opinions  et  des 
haines  comme  leurs  haines...:*  Veulent-ils  'e  bien  du 
peuple,  ces  amis  d'occasion  qui  ne  se  servent  de 
son  échine  que  pour  escalader  à  grandes  enjambées 
la  fortune,  en  le  laissant,  une  fois  arrivés,  à  son  éter- 
nelle détresse?  Veulent-ils  son  bien,  ces  amis  pré- 
tendus qui  détournent  sans  cesse  son  attention  des 
grands  problèmes  industriels,  économiques,  sociaux, 
dont  les  solutions  modifieraient  ses  destinées,  ou  ne 
les  lui  présentent  qu'avec  des  revendications  exces- 
sives et  subversises,  agitant  toujours  devant  lui  ce 
fantôme  d'enfants  qu'est  le  cléricalisme,  et  jie  rassa- 
siant sa  faim  qu'avec  ce  seul  mets  toujours  le  même, 
creux  enfin  et  sans  saveur,  que  sont  décidément  les 
curés. 

Si  on  les  lui  montrait  tels  qu'ils  sont,  si  on  lui  fai- 
sait voir  sous  ces  peaux  de  brebis  les  loups  dévo- 
rants, le  peuple  de  France  qui  est  loyal  et  généreux 
co   'Aceriigjj.gjj.   yj^g.   g^^   renvoyant   à  leur  obscurité 
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les  exploiteurs  de  sa  crédulité,  il  reviendrait  à  sa  foi 
première,  à  sa  foi  française. 

Si  le  peuple  est  illusionné,  notre  mission  à  tous, 
dans  la  mesure  où  nous  le  pouvons,  c'est  de  le  dé- 
tromper. 

S'il  est  ignorant,  notre  mission,  c'est  de  l'instruire. 

'as 

Parmi  les  gens  de  travail,  et  parmi  ceux-là  même 
qu'on  appelle,  non  fkns  ostentation,  intellectuels, 
combien  qui,  pour  toute  science,  n'ont  que  des  pré- 
jugés! Combien  qui  voient  les  catholiques,  non  pas 
tels  qu'ils  sont,  mais  à  travers  le  prisme  de  l'igno- 
rance et  de  la  calomnie!  Combien  pour  qui  ce  mot  : 
Eglise  catholique,  ne  rend  pas  à  l'esprit  d'antre  son 
que  ceux-ci  :  Inquisition,  papisme,  dragonnades, 
obscurantisme,  intolérance,  hostilité  au  progrès,  à  la 
science,  à  la  liberté! 

Que  l'Eglise  ait  combattu  et  détruit  l'esclavage... 
qu'elle  ait  maintes  fois  sauvé  la  civilisation  des  ou- 
trages de  la  barbarie,  qu'elle  ait  été  dans  tous  les 
siècles  l'institutrice  du  peuple;  qu'elle  ait  été,  et 
qu'elle  soit  encore  la  mère  des  pauvres  et  des  orphe- 
lins; qu'aux  grandes  heures  de  péril  national  elle  ait 
sacrifié  librement  tous  ses  biens  et  offert  joyeusement 
le  sang  de  ses  enfants;  que  ses  papes,  à  travers  l'his- 
toire, et  celui  d'aujourd'hui  en  particulier,  aient  été 
les  médiateurs  inlassables  de  la  justice  et  de  la  paix... 
ils  ne  le  savent  pas;  on  ne  le  leur  a  jamais  dit;  on  le 
leur  désapprend  dans  les  écoles.  On  a  fait  de  leur  cer- 
velle une  sorte  de  musée  des  antiques  où  l'on  a  col 
lectionné  comme  des  choses  d'un  prix  infini  les  ob- 
jections de  trois  ou  quatre  siècles  d'impiété.  Dans 
leurs  mains  on  a  mis  toutes  les  vieilles  armes  oxydées 
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et  ébréchées  des  arsenaux  du  xviii*  siècle,  et  on  leur 
a  persuadé  que  ces  fusils  à  pierre  et  toute  cette  fer- 
raille sont  des  fusils  de  précision  et  des  armes  du 
dernier  perfectionnement. 

Catholiques,  en  face  de  ces  ignorances,  que  devez- 
vous  faire?  Etudier,  vous  instruire  de  votre  religion; 
apporter  à  sa  connaissance  tout  le  zèle  et  toute  l'ap- 
plication dont  vous  êtes  capables.  C'est  pour  cela  que 
nous  voulons  vous  grouper  ea  cercles  d'études,  en 
<^omités  paroissiaux,  en  unions  diocésaines,  pour 
vous  instruire  personnellement  des  vérités  catholi- 
ques, et  peut-être  aussi  scientifiques... 

Mais,  étudier  pour  vous  n'est  pas  assez.  Après  vous 
-être  éclairés  vous-mêmes,  il  faut  verser  vos  lumières 
sur  les  autres,  éclairer  les  esprits  simples  et  abusés 
sur  la  nature  et  les  vérités  de  la  religion,  sur  l'ina- 
nité et  la  sottise  de  tant  d'objections  que  depuis 
longtemps  la  vraie  science  dédaigne.  C'est  pour  cela 
que  nous  créons  des  bulletins,  que  nous  fondons  des 
journaux  nous  aussi,  que  nous  établissons  des  biblio- 
thèques, que  nous  convoquons  des  congrès  dont  je 
vous  demande  instamment  d'être  et  les  lecteurs  et 
les  soutiens. 

Ce  serait  une  tâche  facile  et  une  pacification  très 
prompte,  croyez-le,  si  les  catholiques  redevenaient 
apôtres  comme  le  furent  leurs  pères,  s'ils  compre- 
naient le  devoir  du  prosélytisme,  s'ils  se  sentaient 
redevables  à  tous  de  la  vérité  qu'ils  possèdent,  si 
par  la  parole,  par  la  presse,  en  toute  occasion  ils 
l'annonçaient  sans  fausse  honte  et  sans  détour. 

Nous  entendons  les  partisans  des  mauvaises  causes 
jeter  à  tous  les  échos  un  verbe  ardent  et  audacieux 
pour  répandre  l'erreur.   Et   nous,  que  disons-nous'' 
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Que  faisons-nous?  Trop  peu  encore  ou  du  moins  rien 
d'assez  décisif  et  rien  surtout  d'assez  collectif  et 
d'asssez  organise.  Nous  gémissons  au  coin  de  nos 
foyers  attristés  sur  le  malheur  des  temps;  saules  pleu- 
reurs penchés  sur  toutes  nos  traditions  qui  croulent, 
sans  avoir  le  courage  de  relever  le  front  au  libre 
soleil,  où  les  institutions  publiques  nous  font  pour- 
tant notre  place  de  citoyens,  et  qu'il  faut  savoir  par 
des  unions  opportunes  et  fortes  revendiquer  ensemble. 
C'est  ce  qui  exi^lique  que  les  doctrines  de  mensonge 
soient  de  plus  en  plus  puissantes,  et  qu'elles  enva- 
hissent les  âmes  comme  une  mer,  sortie  de  ses  pro- 
fondeurs sans  digues,  envahit  le  sable  du  rivage. 

Une  bonne  fois,  catholiques,  renoncez  à  cette  tran- 
quillité; sortez  de  ce  mutisme  et  de  cet  isolement  qui 
laisse  tout  faire  et  tout  dire  sans  réponse.  Je  ne  vous 
apporte  pas,  en  vous  disant  cela,  une  parole  de 
guerre,  mais  une  parole  de  paix,  car  votre  union  est 
le  moyen  de  la  conquérir  et  de  l'imposer.  Vous  n'avez 
pas  commencé  la  guerre  religieuse,  il  vous  appartient 
de  la  finir,  mais  de  la  finir  sans  violence,  par  la  lu- 
mière et  par  la  vérité  qui  pénètrent  à  leur  insu  le? 
âmes  et  la  société,  comme  les  rayons  de  soleil  nos 
demeures  closes,  les  illuminent  et  les  embrasent, 
quand  elles  sont  répandues  à  flots.  Parlez  donc  à 
votre  tour  en  faveur  de  votre  foi;  parlez  haut;  parlez 
ferme,  collectivement,  en  toute  circonstance,  dans 
vos  cercles,  dans  vos  salons,  dans  les  assemblées  po- 
pulaires, en  chemin  de  fer  et  sur  les  places  publi- 
ques, partout  où  vous  pourrez  aborder  une  intelli- 
gence. 

Parlez  au  peuple  surtout  le  langage  le  plus  capable 
de  le  convaincre...  celui  du  bon  exemple  et  de  la  vie 
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chrétienne.  Rien  ne  lui  révélera  mieux  ce  que  vous 
êtes,  et  ne  fera  plus  facilement  tomber  les  préjugés 
que  le  spectacle  de  vos  vertus.  D'autres  l'osent  à 
peine  toucher;  vous,  aimez-le  à  plein  cœur.  D'autres 
le  font  servir  à  leurs  intérêts;  vous,  faites  servir  ce 
que  vous  êtes  et  ce  que  vous  avez,  votre  influence, vo- 
tre situation,  votre  savoir,  votre  activité,  votre  reli- 
gion... aux  intérêts  du  peuple. 

Dans  notre  société,  un  orgueil  tout  païen  s'étale 
avec  une  ostentation  qui  scandalise  et  irrite  les  mal- 
heureux; vous,  édifiez-les  par  votre  simplicité  et  votre 
modestie...  Plus  que  jamais  l'amour  de  l'or  tour- 
mente les  froides  entrailles  de  nos  contemporains; 
vous,  n'appréciez  ce  métal  que  pour  ce  qu'il  vaut; 
ne  le  sacrifiez  jamais  à  vos  convictions  de  chrétiens 
ni  à  votre  conscience  d'honnête  homme.  Mais  em- 
ployez-le à  des  œuvres  ouvrières,  à  des  mutualités,  à 
toute  initiative  qui  peut  être  un  secours  et  une 
poussée.  Un  sensualisme  effréné  amollit  et  corrompt 
les~  âmes  :  vous,  soyez  sobres,  austères  dans  vos 
mœurs,  mesurés  dans  vos  fêtes,  d'une  irréprochable 
dignité  de  vie... 

Le  peuple  simpliste  et, loyal  vous  observera;  il  vous 
regardera  de  près.  Les  faits  lui  parleront  plus  haut 
que  les  discours.  Il  verra  bien  que  les  réalités  ne 
sont  pas  d'accord  avec  les  tableaux  fantaisistes  de  vos 
adversaires;  il  comprendra  que  ses  haines  furent 
faites  d'ignorance  et  de  préjugés. 

Ainsi  par  la  vérité  et  par  la  vertu  vous  aurez  accom- 
pli le  grand  œuvre  catholique  qui  est,  non  pas  de 
maudire  les  âmes,  mais  de  les  transfigurer.  Vous 
aurez  accompli  le  grand  œuvre  actuel  français  qui 
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est  la  cessation  définitive  de  nos  discordes  passées  : 
question  de  vie  ou  de  mort  pour  notre  patrie. 

Par  la  vérité  et  par  la  vertu,  vous  la  résoudrez;  par 
elles  seules,  après  ce  cataclysme  de  la  guerre,  vous 
rendrez  à  l'Eglise  et  à  la  France,  la  force,  la  fécon- 
dité, la  joie,  la  paix. 


DEUXIÈME   PARTIE 


Consignes  Pédagogiques. 


PAR  UNE  SÉVÈRE  DOUCEUR  (i). 


«  Au  demeurant,  cette  institution 
se  doit  conduire  par  une  sévère 
douceur.  » 

(Essais  de  Montaigne). 


Mes  Chers  Enfants, 

Terminer  une  nouvelle  année  de  guerre,  alors  que 
tout  au  dehors  est  à  l'action,  aux  batailles  et  presque 
au  péril  quotidien,  par  un  discours  (2)  académique 
comme  celui  que  nous  venons  d'entendre,  ce  n'est 
peut-être  simplement  qu'une  manifestation  de  séré- 
nité virile  qui  témoigne  que  les  âmes  de  la  jeunesse 
française  sont  à  la  hauteur  de  toutes  les  tâches...  et 
quand  le  morceau  a  du  caractère,  passe  pour  un... 
Mais,  dans  le  but  d'obéir  aux  conventions  du  passé, 
ajouter  une  seconde  harangue  dont  le  président  doit 
en  pareille  occurrence  payer  l'honneur  de  son  fau- 
teuil, c'est  à  coup  sûr,  abusif,  et  l'usage  est  à  inscrire 
sans  tarder  au  programme  des  réformes  nécessaires. 


(1)  Discours   prononcé   à  la   distribution  des  prix   de   Saint- 
Etienne  et  du  Petit  Séminaire,  de  Châlons. 

(2)  La  biographie  du  P.  de  Foucauld.  par  M.  l'abbé  Favret. 
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Auditeurs  et  orateurs  se  trouveraient  bien  de  n'avoir 
plus  à  avaler  cette  suprême  potion  de  morale. 

Puisqu'il  faut  parler  encore,  voulant  vous  dire 
quelque  chose  d'utile,  j'ai  choisi,  —  hors  la  guerre 
si  mystérieuse  et  si  longue  dont  j'ai  déjà  tant  écrit, 
et  qu'on  peut  bien  clierôher  à  oublier  quelques  heu- 
res, fermant  l'oreille  au  canon,  en  la  trêve  de  cette 
fête  nationale,  —  j'ai  choisi,  dis-je,  un  "ùeux  sujet 
tout  scolaire  et  tout  pédagogique,  cfapable  d'inspirer 
aux  élèves  comme  aux  maîtres  quelques  bonnes  réso- 
lutions pratiques,  qui  porteront  à  la  rentrée  leurs 
fruits... 

C'est  aux  essais  de  Montaigne  que  je  l'emprunte, 
en  cette  page  de  son  premier  livre  où  il  dit,  à  propos 
de  l'éducation,  qu'au  demeurant  cette  institution  se 
doit  conduire  par  une  sévère  douceur.  Grande  et 
grave  question  qu'on  se  pose  en  effet  depuis  des  siè- 
cles, à  l'école  comme  à  la  maison,  dans  les  jour- 
naux comme  dans  les  académies.  Comment  faut-iî 
élever  les  enfants?  Et  le  tempérament  de  Montaigne 
est-il  sage.^  Etudions-le  sans  parti  pris. 

En  y  réfTéchissant,  on  constate  au  préalable  que 
l'éducation  de  l'enfant  n'est  pas  sans  analogie  avec 
le  travail  du  statuaire.  L'àme  humaine  est  un  marbre 
précieux  et  fragile  qu'il  faut  façonner  et  polir  long- 
temps. 

Avez-vous  vu  quelquefois  le  sculpteur  au  moment 
cil  il  ébauche  son  œuvre ."^  Que  de  précautions  déjà.' 
Que  de  soins!  Il  ne  frappe  pas  violemment  et  au  ha- 
sard; mais,  dune  main  patiente,  tantôt  forte  et  tan- 
tôt contenue,  il  d<îgrossit  le  bloc  peu  à  peu.  Puis, 
quand  les  premières  formes  se  dessinent,  regarde/ 
comme  l'artiste  redouble  d'attention,  et  mesure  tou- 
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ses  coups.  Délicat  et  léger,  son  ciseau  semble  courir 
sur  le  marbre  et  craindre  de  le  toucher.  Lentement 
il  le  perfectionne  et  le  polit,  tremblant  toujours  de 
détruire  en  un  instant  d'oubli  l'œuvre  de  ses  long'i 
efforts. 

Cette  attention,  cette  délicatesse  et  tous  ces  soins 
sont-ils  moins  nécessaires  dans  la  formation  de  l'âme 
de  l'enfant?  Et  s'il  faut  tant  d'art  pour  faire  uno 
statue,  combien  plus  en  est-il  besoin  pour  élever  un 
homme!  Tout  le  monde  en  convient;  mais  on  diffère 
d'opinion  sur  les  moyens  qui  conduisent  au  but.  Ou 
ne  s'entend  pas  sur  les  règles  à  suivre  dans  l'entre- 
prise difficile  de  l'éducation.  Les  uns  prétendent 
•qu'on  ne  fait  rien  sans  douceur;  les  autres  n'ont  de 
confiance  qu'en  la  sévérité.  Toujours  sourire  à  l'en- 
fant, ou  toujours  le  contraindre  :  voilà  les  deux 
extrêmes.  Montaigne,  l'ami  des  opinions  moyennes, 
dit  donc  entre  les  deux  «  qu'au  demeurant  cette  ins- 
titution se  doit  conduire  par  une  sévère  douceur  ». 
Et  la  comparaison  dont  nous  nous  servions  plus  haut 
prouverait  qu'il  a  raison.  Si  le  sculpteur  voulait  tou- 
jours frapper  à  grands  coups,  bientôt  son  marbre  ai> 
rait  volé  en  éclats.  Qu'au  contraire,  il  laisse  toujours- 
glisser  doucement  son  ciseau,  le  bloc  restera  informe. 
Ainsi  dans  l'éducation  la  sévérité  touie  seule  abat  et 
brise  les  âmes;  la  douceur  toute  seule,  impuissante 
à  les  former,  les  amollit  et  les  rend  incapables  de 
tout  bien. 

Comment  en  effet  une  règle  uniforme,  absolue, 
pourrait-elle  convenir  À  une  nature  aussi  complexe 
que  celle  de  l 'enfant.!^  Il  n'est  pas  possible  de  resser- 
rer dans  les  bornes  étroites  d'une  loi  invariable  ce 
qui  est  la  variété,  le  mouvement,  le  caprice  même. 

11. 
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Essayez  donc  de  saisir  tout  entière  et  de  fixer  l'âme 
irréfléchie  d'un  enfant.   D'instants  en  instants,  son 
caractère  étourdi  et  mobile  le  porte  aux  excès  oppo- 
sés. 11  éprouve  en  une  heure  les  sensations  les  plus 
diverses  et  les  sentiments  les  plus  contraires.  Sa  vie 
n'est  qu'une  suite  de  changements  inconscients;  au 
moindre  contact,  il  est  tout  transformé;  on  ne  le  re- 
connaît plus.  Sa  colère  souvent  finit  dans  un  écht 
de  joie,  et  ses  larmes  quelquefois  coulent  avant  qu  1! 
ail  cessé  ses  rires.  Et  quand  plus  tard  ses  pensées 
mieux  soutenues  commencent  à  se  fixer,  quelle  mo- 
bilité encore,  quelle  incertitude  et  quelle  inquiétude 
d'esprit!  Comme  il  se  possède  peu!  Comme  >1  sô  con- 
tient peu!  Comme  il  se  livre  et  se  donne  tout  entier 
à  toute  impression  qui  pour  un  moment  le  conduill 
Que  feraient  de  lui  ses  maîtres,  s'ils  ne  lui  devaient 
jamais  sourire,  et  si,  à  toutes  ses  joies,  iuême  légi- 
times, ils  n'opposaient  toujours  qu'un  /i^jge  froid, 
austère  et  rebutant.^  Il  y  a  dans  les  emporleirents  de 
la  jeun'sse  «t  dans  ses  folles  dissipations  même  quel- 
que chose  de  généreux  et  de  fort,  qu'il  faut  discer- 
ner et  entretenir.  N'empêchez  pas  de  parti  pris  la  vie 
de  courir  librement' dans  ces  corps  souples  et  sains. 
J'aime,  pour  moi,  l'intarissable  verve,  les  saillies  im- 
patientes, la  sève  qui  déborde  et  qui  coule  à  travers 
une  écorce  un  peu  rude.  Non  pas  que  tout  plaise  en 
cet  excès  de  santé;" non  pas  qu'on  n'ait  à  souffrir  de 
cette  surabondance  de  vie.  Mais  les  maîtres  n'ont  pas 
le  droit  d'éteindre  dans  sa  source  la  juvénile  ardeur 
dont  il  est  tant  besoin  pour  les  luttes  futures.  L'en- 
fant;  qui   de  jour  en  jour  sent   croître   ses    forces, 
pense  ingénument  que  tout  est  possible  et  qu'il  at- 
teindra tout  sans  peine.  Si  vous  comprimez  ces  prc- 
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miers  élans,  vous  flattez-vous  que  plus  tard  il  les  re- 
trouve? Rien  en  effet  ne  brise  plus  sûrement  une  âme 
d'enfant  que  la  déception  de  ses  premiers  efforts.  Il 
aime  qu'on  l'encourage  et  qu'on  l'aide;  peu  lui  suf- 
fit :  un  regard  bienveillant,  un  léger  sourire.  Mais 
quand  rien  ne  répond  à  cette  ambition  légitime  de  sa 
petite  nature,  et  que  les  menaces  toujours  renouvelées 
ne  laissent  pas  un  instant  dérider  le  front  du  maître 
(ohl  il  n'y  a  pas  à  St-Etieïïne  ni  au  Séminaire  de  ces 
fronts-là),  vite  son  âme  se  ferme  et  se  replie.  Il  ne 
croit  plus  à  l'affection;  il  désapprend  de  croire  au 
bien,  puisqu'on  ne  lui  parle  que  du  mal  à  éviter,  et 
du  châtiment  qui  l'attend,  s'il  pèche.  Toujours  trem- 
blant d'agir  dans  la  crainte  d'être  surpris  en  faute,  il 
s'habitue  à  ne  plus  connaître  la  vertu.  C'est  ainsi 
qu'à  force  d'avoir  eu  l'âme  trop  violemment  conte- 
nue dans  son  épanchement  naturel,  l'enfant  bientôt 
rebelle  à  tout  enseignement,  insouciant  à  l'honneur, 
renonce  à  l'ambition  des  grandes  choses,  et  perd  une 
à  une  ses  plus  belles  facultés. 

Mais  l'inconvénient  sera-t-il  moindre,  si  toujours 
indulgent  le  maître  abandonne  l'enfant  à  ses  fâ- 
cheux caprices,  à  ses  fantaisies  tyranniques?  Non, 
s'il  ne  faut  pas  gronder  toujours,  le  système  des  con- 
cessions ne  vaut  guère  mieux.  Car  entre  quelques 
bonnes  qualités  et  d'heureuses  promesses  pour  l'ave- 
nir, dans  le  présent,  l'enfant  a  bien  des  défauts  qu'il 
faut  combattre,  bien  des  désirs  qu'il  est  nécessaire 
de  contrarier,  bien  des  volontés  qu'on  doit  vaincre. 
Les  mauvais  instincts  dans  son  cœur,  comme  l'herbe 
au  bord  des  ruisseaux,  croissent  et  foisonnent.  Chez 
lui  comme  sur  une  frontière  où  tout  se  rencontre,  les 
passions  touchent  aux  vertus  :  ce  qui  fait  que  ses  qua- 
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lités  de  la  \eille  deviennent  aisément  ses  défauts  du 
lendemain. 

Quelquefois  les  parents  s'étonnent  des  reproches 
qu'on  adresse  à  leur  fils  et  se  demandent  comment 
cet  enfant,  si  docile  et  si  aimant  au  sein  de  la  fa- 
mille, peut  perdre  à  l'école  et  au  collège  sa  douceur 
et  ses  charmes.  Oh!  si,  pour  excuser  l'humeur  des 
maîtres,  ils  voulaient  bien  songer  à  la  différence  de 
leur  rôle  et  du  leur!  A  la  maison,  il  n'y  a  ordinaire- 
ment que  peu  de  chose  à  faire.  Lorsqu'un  heureux 
jour  de  congé  ramène  au  foyer  le  fils  attendu,  ce 
n'est  que  pour  y  goûter.  «  le  plaisir  d'être  au  monde 
et  quel  bien  est  la  vie  ».  Le  père  n"a  jusqu'au  soii- 
que  parties  à  conduire  et  la  mère  que  caresses  à  ren- 
dre; l'un  et  l'autre  y  multiplie  les  gâteries;  c'est  bien 
facile  et  quel  rebelle  se  refuserait  à  ces  tendresses;' 
Mais  le  maître  qui  doit  toujours  rappeler  le  devoir 
et  réclamer  des  eiïorts,  qui  est  forcé  de  toujouis 
dire  :  Enfant,  ce  n'est  pas  le  bonheur,  mais  le  tra- 
vail et  la  vertu  que  je  t'ajjpronds  :  Disce,  puer,  vir- 
iiilem  ex  me  verumque  laborcm...  Fortunam  ex 
aliis...  ne  retrouve  souvent  plus  la  bonne  volonté  que 
vante  la  famille,  ni  l'ardeur  qu'elle  lui  avait  promise. 
L'enfant  pour  qui  sa  petite  personne  est  tout,  n'es- 
lime  pas  des  bontés  qui  ne  sont  pas  toujours  douces, 
ni  le  dévouement  qui  ne  le  fait  pas  immédiatement 
jouir.  Aussi  n'est-il  pas  de  taquineries  qu'il  ne  tente, 
d'espiègleries  qu'il  n'invente,  de  méchants  tours 
qu'il  ne  cesse  de  renouveler.  Il  se  plaint,  il  se  fâche: 
rien  ne  va;  tout  l'ennuie,  et  les  pauvres  maîtres  pas- 
sent d'îs  heures  bien  dures  et  des  journées  orageuses 
à  soutenir  ces  temp.êtes  intérieures  qui  troublent 
même  le  premier  âge.  Avec  les  années,  les  mauvaises 
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habitudes  menacent  .plus  encore  d'envahir  et  de 
s'étendre.  A'ers  la  fin,  les  passions  naissantes  com- 
mencent à  gronder;  et  beaucoup  d'enfants,  dociles 
jusque-là,  regimbent  à  leur  tour  et  tentent  de  secouer 
le  joug  de  la  discipline  qui  leur  pèse.  . 
'  Faut-il  se  contenter  de  sourire  à  ces  écarts,  à  ces 
Vévoltes  secrètes,  et  les  suivre,  paisible  spectateur,  en 
disant  :  Jeunesse  passera?  Mais  quelle  formation  pos- 
sible avec  cette  excessive  indulgence  qui  laisse  tout 
aller  au  gré  de  la  nature?  L'enfant  n'est  pas  si  bon 
qu'on  doive  tout  lui  passer  sans  reproche,  et  lui- 
même  ne  s'attend  pas  à  ce  qu'on  lui  souffre  tout. 
Si  parfois  il  se  cache  et  trompe,  c'est  qu'au  fond  de 
son  cœur  11  sent  bien  la  méchanceté  de  sa  conduite. 
Ne  pas  le  reprendre  alors,  et  ne  pas  sévèrement  le 
punir,  c'est  fausser  dans  son  esprit  la  notion  du 
bien,  c'est  l'habituer  à  commettre  le  mal  sans  re- 
mords. Car  lorsqu'une  fois  il  a  pu  s'apercevoir  qu'on 
voit  presque  du  même  œil  ses  bonnes  et  ses  mau- 
vaises actions,  puisqu'elles  restent  impunies,  quelle 
contrainte  espérez-vous  qu'il  s'impose  jamais?  Yous 
ferez  un  petit  être  irritable  et  égoïste,  qui  ne  connaî- 
tra ni  le  sacrifice,  ni  le  devoir,  sans  énergie,  sans 
ressort  et  sans  ressources.  Peu  habitué  à  ce  qu'on 
résiste  à  §es  caprices,  peut-être  devant  les  premiers 
obstacles,  aura-t-il  encore  les  ardeurs  fébriles  des 
âmes  faibles,  bientôt  suivies  d'épuisement.  Mais 
qu'on  n'attende  pas  de  lui  cette  mâle  vigueur  qui  se 
heurte  sans  crainte  aux  difficultés  et  les  surmonte. 

Les  âmes  ont  besoin  comme  les  corps,  pour 
s'aguerrir  et  se  tremper,  d'un  long  exercice  de  pa- 
tience; et  il  faut  que  le  maître  habitue  celles  qu'il 
forme  à  se  plier  sou?  une  loi  et  à  abdiquer  quelque- 
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fois  leurs  volontés.  C'est  cette  éducation  qui  déve- 
loppe, dit  Horace,  les  germes  généreux  qu'on  ap- 
porte en  naissant  :  cette  saine  culture  ajoute  à  la 
force  de  l'âme;  où  manque  cette  discipline,  les  fautes 
déshonorent  le  plus  heureux  naturel  : 

Doctrina  sed  vim  promovet  insitam 
Rectique  cultus  pectora  roborant; 
Utcumque  defecere  mores, 
Dedecorant  hene  nata  ciilpœ. 

Pour  empêcher  ces  échappées  fâcheuses,  il  faut 
donc  qu'une  main  ferme  tienne  les  rênes;  mais  pour 
ne  point  arrêter,  à  l'entrée  de  la  carrière,  ceux  qui  ne 
demandent  qu'à  courir,  il  est  besoin  d'une  main 
douce,  qui  ne  fasse  pas  trop  sentir  le  mors.  L'éduca- 
tion des  enfants  réclame  ainsi  un  sage  mélange  de 
sévérité  et  de  douceur.  L'une  tempère  et  corrige 
l'autre  :  et  toutes  deux  se  prêtent  un  mutuel  appui. 
Les  maîtres  ont  le  rude  labeur  —  qui  est  l'art  des 
arts  —  de  trouver  dans  quelles  proportions  il  con- 
vient de  les  combiner,  de  discerner  les  circonstances 
où  réussit  l'indulgence  et  les  cas  où  la  menace  a  le 
succès.  Il  est  des  natures  sur  qui  l'autorité  a  plus 
d'empire,  et  d'autres  que  l'affection  gagne  toujours. 
Les  mêmes  procédés  ne  conviennent  pas  également 
pour  tous  les  âges;  l'habileté  suprême  est  de  savoir 
varier  ses  moyens.  Ici,  il  faut  un  sourire,  là,  un  doux 
reproche;  à  celui-ci,  quelques  conseils  sévères;  à  ce- 
lui-là, une  punition  sans  pardon.  Tel  enfant  s'effa- 
rouche d'une  légère  réprimande  dont  tel  autre  se 
moque  et  blague;  un  simple  mot  du  cœur  fait  quel- 
quefois ce  que  les  plus  vertes  leçons  n'auraient  pu 
obtenir. 
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Sans  doute,  dans  notre  système  d'éducation  publi- 
que, où  le  bon  ordre  veut  qu'on  impose  une  loi  géné- 
rale, cette  différence  de  conduite  est  souvent  difficile 
à  l'égard  d'enfants  chez  qui  le  sentiment  de  la  justice 
est  sacré.  On  s'expose  à  froisser  violemment  leur 
équité  naturelle,  en  n'employant  pas  ouvertement 
pour  tous  les  mêmes  mesures.  Aussi,  comme  la  dou- 
ceur fait  toujours  plus  d'amis,  en  tout  cas  moins  de 
mécontents,  s'il  fallait  entre  elle  et  la  sévérité  mar- 
quer des  préférences,  je  pencherais  bien  un  peu, 
n'étant  pas  lié,  dans  un  collège,  par  la  discipline  des 
soldats,  vers  l'avis  de  Plaute,  qu'assurément  tous  les 
écoliers  partagent  :  a  Quand  on  est  moins  sévère,  on 
n'en  est  que  plus  sage  :  Leniier  qui  sœviunt,  sa- 
piunt  magis  »  :  à  la  condition  expresse  toutefois  qu« 
jamais  l'indulgence  n'apparaisse  une  faiblesse  de  ca- 
ractère ou  une  crainte  de  représailles  et  d'affaires. 

Oui,  qu'on  laisse  donc  volontiers  prédominer  l'af- 
fection, pourvu  qu'elle  soit  encore  impartiale  et 
désintéressée,  et  que,  sous  des  dehors  même  peu  ten- 
dres,  se  cache  toujours  le  cœur. 

D'autres  disent  :  «  Qu'on  me  haïsse,  pourvu  qu'on 
me  craigne  :  Oderint,  dum  metuant.  »  Est-ce  la 
bonne  méthode?  N'est-ce  pas  trop  de  rigueur? 

On  se  trompe,  quand  on  croit  que  l'autorité,  qui 
repose  sur  la  violence,  est  plus  forte  et  plus  solide 
que  celle  qui  repose  sur  l'amitié  et  le  déA^ouement. 
Car  l'enfant  qui  ne  fait  son  devoir  que  par  peur  du 
châtiment,  se  conduit  bien  tant  qu'il  craint  d'être 
découvert,  mais,  dès  qu'il  espère  échapper,  il  revient 
tout  de  suite  à  son  naturel;  tandis  que  celui  que  la 
bonté  enchaîne  se  conduit  bien  de  lui-même;  il  s'ap- 
plique à  vous  payer  de  retour;   que  le  maître  soit 
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présent  ou  absent,  il  est  toujours  le  même.  C'est 
donc  sagesse  de  se  rallier  au  sentiment  de  Montaigne 
et  de  dire  avec  lui  :  «  Quand  même  je  pourrais  me 
faire  craindre,  j'aimerais  encore  mieux  me  faire 
aimer.  » 

Peut-être,  mes  enfants,  vos  maîtres  n'arrivent-ils 
pas  toujours  à  gagner  cette  affection  qui  leur  ferait 
oublier  bien  des  ennuis.  Saint-Etienne  pourtant  est 
une  maison  de  famille,  où  le  code  de  la  rigueur  est 
inconnu,  j'allais  dire,  si  cela  ne  ^ressemblait  à  un 
reproche,  presque  proscrit.  Mais  ils  ne  vous  laisse- 
ront pas  partir,  sans  vous  redire  par  ma  bouche  une 
fois  encore,  qu'eux  du  moins,  ils  vous  aiment.  Ils 
vous  aiment  lorsque  à  vos  caprices  ils  opposent  des 
'ois,  lorsque  à  vos  instincts  mauvais  ils  mettent  des 
barrières,  lorsque  à  vos  fautes  ils  infligent  des  peines, 
lorsque  à  votre  âme  impatiente  du  joug  et  pétrie 
d'égoïsme  ils  tâchent  d'apprendre  l'obéissance,  le 
respect  et  le  devoir.  Ne  vous  aiment-ils  pas  lorsque, 
témoins  fidèles  eux-mêmes  de  vos  travaux  et  de  vos 
jeux,  ils  veillent  sans  interruption  sur  vous.^  «  La 
surveillance,  a  dit  Lacordaire,  c'est  le  contrôle  exercé 
par  l'amour.  »  Aussi,  mes  enfants,  quelque  sévères, 
quelque  durs  que  leurs  procédés  parfois  vous  appa- 
raissent, n'oubliez  pas  l'affection  profonde  qui  les 
inspire.  N'appelez  pas  trop  de  vos  vœux  les  années 
qui  vous  arracheront  à  leurs  lois;  mais  souvenez- 
vous  toujours  : 


...  Que  l'enlance  éphémère. 
Ruisseau  de  lait  qui  fuit  sans  une  goutte  amère. 
Est  l'âge  du  bonheur  et  le  plus  beau  moment. 
Que  l'homme,  ombre  qui  passe,  ait  sous  le  firmament 
Que  l'homme,  ombre  qui  passe,  ait  sous  le  firmament  ». 
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Je  leur  fais  compliment,  en  ce  qui  me  regarde, 
d'avoir  par  leur  savoir,  par  leur  expérience  et  leurs 
bonnes  méthodes,  multiplié  parmi  vous  cette  année 
encore  les  succès  académiques;  je  suis  liei"  d'ap- 
prendre les  progrès  qu'ils  vous  aident  à  réaliser  dans 
vos  classes;  j'entends  chaque  dimanche  avec  une 
vraie  joie  vos  chants  s'élever  pour  la  gloire  de  Dieu 
dans  nos  cérémonies  liturgiques.  Mais  sachez  bien 
tous  que  je  mets  les  hommes  libres  et  forts  que  doit 
former  votre  éducation  très  au-dessus  des  bacheliers 
brillants  et  des  virtuoses  que  vous  êtes!  Et  je  m'arrête 
dans  mon  jugement,  heureux  ou  triste,  suivant  les 
nouvelles  que  les  jours,  les  mois  et  les  années  m'ap- 
portent, moins  aux  succès  intellectuels  qu'aux  vertus 
morales  et  chrétiennes. 

Car  l'avenir  de  ce  pays  et  de  ce  diocèse  a  moins 
besoin  de  savants  et  d'artistes  que  de  jeunes  gens 
façonnés  dès  longtemps  à  tous  Tes  grands  devoirs  de 
demain  et  que  de  saints  prêtres,  instruits  de  la  vérité 
et  des  exemples  du  Christ.  Ce  sont  là,  avant  tout  les 
autres,  les  résultats  essentiels  que  j'attends  d'une  ins- 
titution comme  celle-ci. 

Je  bénis  Dieu  d'avoir  donné  à  St-Etienne,  en  ses 
beaux  jours,  l'atmosphère  d'éducation  chaude  et  fé- 
conde, capable  de  les  produire  en  grand  nombre.  ïa 
guerre  y  a  fait  passer  comme  sur  toute  chose  et  sur 
toute  demeure  ses  longs  hivers  et  ses  durs  étés  de 
dispersion  quî  ont  porté  atteinte  peut-être  à  la  sévé- 
ilté  plus  qu'à  la  douceur  de  la  discipline.  La  victoire 
et  la  paix  bientôt  y  rétabliront  toute  l'harmonie. 
Puissiez-vous,  mes  chers  enfants,  sur  les  pas  glo- 
rieux de  vos  aînés  qui  -servent  si  vaillamment  l'Eglise 
et  la  patrie,  y  prendre  dès  maintenant  ce  pli  français 

11. 
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et  cirrétien  de  jeunesse,  cette  impulsion  morale  et 
surnaturelle,  que  l'âge  mûr  accentue  et  multiplie, 
dans  la  pratique  ardente  et  sage  de  toutes  les  œuvres 
religieuses  et  nationales. . 


L'ART  D'INSTRUIRE  (i). 


Mesdames, 

Il  m'est  très  agréable,  à  votre  invitation,  ayant 
moi-même  consacré  les  phis  belles  et  les  plus 
joyeuses  années  de  ma  vie  à  l'enseignement  de  la  jeu- 
nesse, d'apporter  à  votre  œuvre  d'éducation,  l'appui 
de  mon  dévouement, et  aussi  les  quelques  leçons  d'ex- 
périence qu'une  longue  pratique  a  pu  me  faire  acqué- 
rir. 

Sans  autre  préambule  j 'aborde  de  suite  le  sujet  qui 
vous  intéresse  et  sur  lequel  vous  m'avez  consulté  : 
L'art  d'instruire.  Il  me  paraît  être  la  clef  même  de 
votre  profession.  Je  vous  en  dirai  brièvement  les  lois 
générales  qui  sont,  en  théorie  :  la  méthode,  et  && 
jHratique  :  l'organisation  et  l'initiative. 

On  a  cru  longtemps,  Mesdames,  dans  les  milieux 
religieux  où  vous  avez  peut-être  commencé  à 
enseigner,  que  le  dévouement,  le  dévouement  quel- 
quefois sans  mesure  et,  j'allais  dire,  à  outrance,  sup- 
pléait à  tout,  remplaçait  toutes  les  qualités  profes- 

(1)  Lettre  aux  institutrices  libres  du  diocèse  de  Châlons. 
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sionnelles,  suffisait  à  tous  les  devoirs  du  métier,  te- 
nait même  lieu  d'études  spéciales;  et  qu'avec  lui  seul 
par  une  sorte  d'intuition  spontanée,  comme  par  une 
manière  de  grâce  infuse,  se  devinaient  tous  les  secrets 
de  l'art  d'instruire. 

Sans  critique  maligne  du  passé  qui  fut  admirable 
en  ses  résultats  par  d'aussi  pauvres  moyens,  cette 
pratique,  vraiment  trop  confiante  en  la  bonté  de  la 
cause,  avait  laissé  grandir  une  génération  de  maîtres 
et  de  maîtresses  dont  les  vertus  dépassaient  généra- 
lement le  savoir.  On  aurait  pu  opposer  aux  attaques 
passionnées  dont  la  lettre  d'obédience  fut  l'occasion, 
des  circonstances  atténuantes  dans  l'embarras  de 
savoir  ce  qui  du  cœur  ou  de  l'esprit,  doit  l'emporter 
en  éducation.  Mais  de  quelque  manière  qu'on  eût 
alors  tranché  la  question,  elle  a  aujourd'hui  une 
solution  meilleure,  qui  est  celle  d'élever  à  la  fois 
tout  l'homme  :  ce  qui  demande  du  maître  et  de  la 
maîtresse  des  aptitudes,  des  connaissances,  une  mé- 
thode, en  un  mot,  égales  à  sa  vertu. 

La  nécessité  de  la  méthode  se  prouve  et  par  la 
raison  et  par  l'histoire.  Dieu  qui,  dans  la  nature,  n'a 
rien  laissé  aux  caprices  du  hasard,  mais  qui  a  mis 
dans  toutes  ses  œuvres  une  harmonie  merveilleuse 
et  a  voulu  que  chaque  être  eût  ses  lois  de  vie  et  de 
développement,  nous  donne  par  le  simple  spectacle 
du  monde  une  suggestive  leçon  d'ordre  et  de  progrès. 
((  Toutes  les  choses  ont  un  ordre  entre  elles,  et  cet 
ordre  fait  que  l'univers  ressemble  à  Dieu.  »  Telles 
sont  les  paroles  qu'adresse  à  Dante,  dans  La  Divine 
Comédie,  la  douce  et  sublime  Beatrix,  donnant  ainsi 
de  la  puissance  de  l'ordre  l'idée  la  plus  haute,  la  plus 
décisive  et  la  plus  persuasÎA'e  en  même  temps. 
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C'est  qu'en  effet  Dieu  est  tout  ordre,  dit  Leibniz, 
et  toutes  les  créatures  portent  son  empreinte  et  son 
image.  Elles  montent,  des  plus  infimes  aux  plus  par- 
faiteSj  por  une  échelle  croissante  dont  les  degrés  d 'en- 
bas  sont  tributaires  des  êtres  supérieurs.  On  ne  les 
comprend,  on  ne  les  démontre  qu'en  suivant  une 
méthode  analogue  à  la  hiérarchie  de  leur  création. 

La  science  qui  a  pour  but  de  reconnaître  et  de 
proclam-rr  les  lois  fondamentales  des  choses,  si  elle 
est  purement  spéculative,  de  les  appliquer,  si  elle  est 
pratique  et  chargée  de  donner  l'impulsion  à  l'indus- 
trie et  à  l'art,  la  science  ne  saurait  se  borner  à  en- 
tasser d-?5  notions  incohérentes  ou  à  enregistrer  des 
faits  épais.  Son  grand  objet,  c'est  l'étude  des  rela- 
tions mutuelles  des  choses,  d'oiî  naissent  l'ordre  et 
l'harmonie  finale. 

D'où  vient  en  particulier  que  pendant  de  longs 
siècles,  les  sciences  physiques  et  naturelles,  aujour- 
d'hui si  légitimement  en  honneur  parce  que  leurs 
résultats  vraiment  dépassent  en  services  publics  leurs 
premières  espérances;  d'où  vient,  dis-je,  qu'elles  ont 
si  longtemps  végété  impuissantes?  De  ce  que  la  mé- 
thode d'investigation  et  d'expérience  manquait;  de  ce 
qu'aucun  génie  n'avait  encore  trouvé  les  lois  de 
classification  qui  enregistrent  les  connaissances  ac- 
quises; de  ce  que  personne  n'avait  eu  le  coup  d'aile 
qui  s'élève  des  faits  particuliers  aux  idées  générales 
des  chose-. 

Quand,  après  Bacon,  Descartes  eut  proclamé,  par 
une  révolution  sans  exemple  dans  l'histoire  de  l'es- 
prit hum.3in,  les  lois  de  la  méthode,  toutes  les  scien- 
ces comme  soulevées  par  cette  intuition  de  génie, 
commencèrent  de  s'épanouir  en  des  progrès  indéfinis 
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qui  exaltent  aujourd'hui  l'orgueil  de  l'homme  jus- 
qu'au vertige. 

C'était,  et  cela  demeure  la  victoire  de  la  méthode... 

Il  y  a,  Mesdames,  une  méthode  de  l'étude  et  une 
méthode  de  l'enseignement  qu'il  serait  puéril  et  sin- 
gulièrement funeste  de  méconnaître.  Mon  intention  à 
moi  n'est  pas  de  vous  les  apprendre;  les  différents 
cours  que  vous  avez  suivis,  n'ont  eu  d'autre  but  que 
de  vous  y  initier  graduellement.  Un  grand  nombre 
de  maîtres  expérimentés,  sages,  bien  inspirés,  ont 
traité  des  règles  d'enseignement;  ils  ont  développé 
les  meilleurs  procédés  pour  réussir  dans  toutes  les 
branches,  soit  grammaticales,  soit  littéraires  et 
scientifiques,  et  ils  ont  donné  des  conseils  pratiques 
que  les  maîtres  et  les  maîtresses  n'ont  qu'à  bien 
suivre  pour  apprendre  à  leurs  élèves  l'art  d'écrire 
correctement,  de  composer,  de  raisonner,  de  manier 
les  chiffres  avec  aisance,  d'avancer  enfin  dans  la  con- 
naissance des  phénomènes  de  la  nature  et  dans  l'in- 
tuition de  leurs  lois.  A  ce  point  de  Mie  didactique,  le 
nouveau  n'est  plus  possible  et  la  redite  serait  oi- 
seuse. 

Mais  je  serais  heureux  de  vous  faire  toucher  du 
doigt  l'importance  générale  de  la  méthode,  de  vous 
en  montrer  l'obligation,  de  vous  en  donner  l'estime. 
Et  vous,  au  lieu  de  vous  raidir  quelquefois  contre  les 
exigences  d'examens  qui  ont  leurs  âpres  labeurs  sans 
doute,  mais  des  avantages  de  formation  personnelle 
très  réels,  vous  devriez  souvent  bénir  —  sur  ce  point 
du  moins  —  les  circonstances  qui,  en  exigeant  de 
vous  plus  d'efforts,  vous  permettent  d'acquérir  une 
valeur  plus  grande,  vous  donnent  une  compétence 
indiscutable,  et  font  de  vous  des  maîtresses  dignes 
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de  la  confiance  publique,  dignes  surtout  de  Yotr&- 
profession. 

Car  enfin  n'est  pas  maître  et  maîtresse  qui  veut, 
au  sens  élevé  d'éducateur  et  d'éducatrice  que  ce  beau 
nom  comporte.  Il  serait  vraiment  singulier  que,  pour 
toutes  les  sciences  et  pour  tous  les  arts,  il  faille 
de  longues  séries  d'ébauches,  de  difficiles  épreuves, 
de  patientes  tentatives,  d'interminables  essais,  de 
multiples  retouches  avant  d'arriver,  je  ne  dis  pas  à 
la  perfection,  mais  à  la  pratique  honnête  et  hono- 
rable de  son  métier,  et  que  pour  l'œuvre  des  oeuvres, 
la  science  des  sciences,  l'art  des  arts  qui-  est  la 
création,  non  pas  d'une  machine,  non  pas  d'un 
tableau,  non  pas  d'une  statue,  toutes  choses  méca- 
niques, inertes  et  mortes,  mais  la  formation  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  complexe  au  monde,  de  plus  mo- 
bile, de  plus  insaisissable  :  l'esprit  de  l'homme,  la 
culture  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  rebelle  :  sa  volonté, 
la  direction  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  capricieux  :  son 
cœur,  on  puisse  s'improviser  à  la  hâte  docteur  et 
guide. 

Aht  que  de  pauvres,  âmes  d'enfants  ne  se  remet- 
tent jamais  d'avoir  été  touchées  par  des  mains  inha- 
biles, d'avoir  été  prématurément  conduites  par  des 
voies  incertaines,  d'avoir  été  poussées'  vers  des  ré- 
gions inconnues;  Il  y  a  là  un  devoir  sacré  de  ne  pas 
enseigner  ce  qu'on  n'a  pas  appris;  de  ne  pas  tracer 
une  voie  dont  on  ignore  le  terme;  de  ne  pas  vouloir 
porter  dans  ses  bras,  pour  les  élever,  ces  divins 
fardeaux  d'âmes  que  sont  les  enfants,  quand  on  n'a 
pas  mis  en  soi,  par  des  études  sérieuses  et  compé- 
tentes, les  forces  suffisantes  à  cette  tâche  sublime. 
Et  ne  me  dites  pas  qu'on  en  sait  toujours  assez  pour 
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enseigner  dos  enfants.  Je  vous  répondrais  que  leur 
instruction  demande  tout  de  suite  la  science  totale 
et  la  méthode  complète;  car  leurs  questions  cu- 
rieuses ne  s'embarrassent  ni  des  détails  des  sciences, 
ni  des  cas  particuliers  :  elles  vont  droit  aux  idées 
générales  du  pourquoi  et  du  comment  des  êtres;  elles 
appellent  sans  attendre  ce  qui  est  le  résultat  et  le 
couronnement  de  toute  étude  :  l'explication  imm(î- 
diate  et  adéquate  qui  est  la  plus  difficile  à  fournir; 
vous  avez  deviné  sans  doute  :  les  définitions  de  toute 
chose. 

Or,  Mesdames,  pour  donner  à  l'enfant  la  définition 
qu'il  comprenne,  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  la  sur- 
face de  la  science  de  sa  pro.fession;  il  est  nécessaire 
de  la  posséder  dans  sa  plénitude,  d'y  être  descendu- 
bien  des  fois  soi-même  par  des  réflexions  attentives 
pour  s'en  pénétrer,  d'en  avoir  expérimenté  et  retenu 
fous  les  multiples  secrets,  d'en  avoir  longtenri^ 
oxercé  la  pratique  par  laquelle  l'art  s'achève. 

Cela  donne,  à  n"en  pas  douter,  à  cause  de  l'âge 
seul,  une  prime  de  valeur  au  vieux  maître 
.sur  le  jeune,  quand  il  s'agit  surtout  des  tout  petits. 
C'est  mon  avis  que  les  grands  élèves  souffrent  moins 
que  les  enfants  de  l'inexpérience  d'un  professeur 
jeune;  mais  aussi  en  revanche,  —  et  je  ne  le  dis  pas 
seulement  pour  être  aimable  —  qu'un  professeur 
jeune,  par  l'enthousiasme  de  son  enseignement,  sup- 
plée souvent  dans  les  classes  supérieures  h.  la  pra- 
tique qui  lui  manque.  J'en  conclurais  volontiers  que 
les  directeurs  et  directrices  auraient  avantage  quel- 
quefois, —  n'étaient  ces  douloureuses  questions  de 
préséance,  —  à  confier  les  grands  et  les  grandes  aux 
jeunes,  du  moins  quand  ils  ont  des  ailes;  et  les  petits 
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aux  vieux,  du  moins  quand  ils  sont  restés  humains 
et  patients  :  chose  peut-être  difficile  et  rare  dans 
l'énervem-ent  du  métier. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  parenthèse,  tout  vrai 
progrès  d'étude  et  tout  vrai  succès  d'enseignement 
a  pour  principe  le  respect  et  le  culte  d'une  méthode, 
d'une  bonne  méthode  pour  soi,  d'une  parfaite  orga- 
nisation pour  la  classe. 

Quelle  est  donc  cette  efficace  organisation  sco- 
laire .3  Celle  qui  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral,  — 
comme  dans  l'ordre  physique  —  sait  mettre  et  lais- 
ser toute  chose  à  sa  place,  donner  à  chaque  faculté 
sa:  valeur,  à  chaque  matière  sa  juste  part. 

Rien  ne  plaît  extérieurement  dans  une  classe 
comme  l'air  de  propreté  et  de  salubrité  qui  y  semble 
répandu  par  le  seul  fait  de  l'ordre  matériel.  On  y  vit 
à  l'aise,  on  y  respire  à  plein  cœur,  et  c'est  essentiel 
à  la  vie.  Il  faut  que  par  la  juste  appréciation  des 
objets  d '-enseignement,  par  la  proportion  et  l'ordre 
qui  les  coordonnent,  par  les  moyens  employés,  la 
classe  soit  pour  la  jeune  âme,  au  point  de  vue  intel- 
lectuel et  moral,  une  saine  et  féconde  atmosphère 
où  elle  vive  toute,  se  développe  et  s'épanouisse  nor- 
malement, suivant  sa  destinée  et  sa  fin. 

Cette  fin,  ne  l'oubliez  pas,  n'est  pas  seulement  de 
connaître  les  sciences  profanes,  les  phénomènes  sen- 
sibles, les  lois  du  nombre,  la  suite  des  événements 
historiques,  la  situation  géographique  des  conti- 
nents, raais  de  connaître  et  d'aimer  l'Auteur  même 
et  le  Modérateur  des  mondes,  dont  tout  homme, 
ébauche  divine  en  naissant,  a  le  devoir,  par  l'élude 
et  par  l'effort,  d'achever  en  lui  la  ressemblance. 

Le  maître  r-t  la  maîtresse  qui  comprennent  à  quelle 
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tâche  sacrée  ils  collaborent,  sans  rien  juger  d'inutile 
et  de  mesquin  dans  une  œuvre  pareille,  si  humbles 
qu'en  semblent  les  commencements,  régleront  en 
conséquence  la  marche  de  leur  enseignement,  in- 
sistant spécialement  sur  les  objets  qui  ont  de  l'im- 
portance par  rapport  au  terme  dernier,  passant  plus 
rapidement  sur  les  autres,  mais  surtout  donnant  à 
chaque  chose  la  proportion  et  la  tendance  récla- 
mées pour  le  concert  final. 

Ils  ne  prendront  donc  pas  pour  mobile  de  leurs 
efforts  l'attrait  ni  le  goût  personnel;  ils  ne  cultiveront 
pas  de  préférence  telle  faculté  de  l'enfant,  parce 
qu'elle  est  brillante  et  rend  mieux  sous  leur  appel; 
ils  ne  s'attacheront  pas  à  telle  matière  de  l'ensei- 
gnement spécial  qui  leur  est  dévolu,  parce  qu'ils  y 
excellent.  Avec  quelle  tristesse  ne  voit-on  pas  quel- 
quefois, à  caue  de  cela,  l'enseignement  se  traîner 
dans  une  routine  dénuée  d'intelligence  et  de  cœurl 
Des  notions  à  acquérir  vite,  un  tour  de  force  à  opé- 
rer en  \'ue  de  quelque  examen  :  voilà  souvent  ce  que 
se  propose  le  calcul  intéressé  des  maîtres.  Sans  nul 
souci  de  la  subordination  des  facultés,  ils  les  isolent, 
les  fractionnent  même  et  les  déforment,  en  dévelop- 
pant outre  mesure  ou  la  mémoire,  ou  l'imagination; 
en  forçant  telle  aptitude,  telle  spécialité,  au  grave 
détriment  de  l'harmonie  des  autres,  de  la  vigueur 
et  de  la  prépondérance  de  celles  qui  doivent  dominer 
et  régir. 

Il  faut  vous  souvenir  toujours,  Mesdames,  dans 
votre  ministère  d'enseignement  qui  est  comme  un 
sacerdoce,  —  et  le  conseil  est  bon  dans  un  milieu 
religieux  qui  pourrait  vous  le  faire  oublier,  —  que 
toute  jeune  intelligence  a   reçu   de   Dieu   des  puis- 
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sances  qui  doivent  être  développées,  non  point  au 
hasard,  ni  selon  les  politiques  et  les  temps,  mais 
d'après  une  harmonie  déterminée  par  le  Créateur 
lui-même  qui  en  demandera  compte  un  jour;  et 
qu'il  en  est  une  destinée  à  régner  et  dont  les;  autres 
sont  tributaires  :  la  raison... 

En  conséquence,  que  la  raison  de  l'enfant  soit  le 
grand  objet  de  vos  soins  comme  de  vos  respects.  Sans 
sacrifier  à  l'esprit  superbe  du  jour,  n'ayez  pas  peur 
de  cette  raison  qui  est  le  plus  grand  don  de  Dieu. 
Etincelle  de  son  divin  esprit  tombée  dans  le  nôtre, 
elle  doit  de  ce  fait  rester  une  lumière  recherchée  et 
aimée,  et  ne  pas  devenir  un  épouvantail.  C'est  par 
rapport  à  la  raison  qu'il  faut  donner  la  juste  mesure, 
toute  la  mesure  légitime  possible  de  développement 
aux  autres  facultés  qui  ont  pour  mission  de  la  pour- 
voir, mais  à  condition  de  la  servir. 

J'entends  de  vos  âmes  surprises  monter  des 
objections  contre  ces  théories,  que  j'avoue  un  peu 
abstraites.  Vous  me  dites  :  Mais  "nos  enfants  sont 
bien  trop  petites,  bien  trop  épaisses  de  nature  ou 
bien  trop  légères  d'idée,  bien  trop  noyées  dans  leur 
corps  et  occupées  de  leurs  caprices,  pour  que  rien  de 
tout  cela  puisse  s'appliquer  à  leur  éducation  et  pour 
qu'elles  y  comprennent  quelque  chose!...  Je  vous 
arrête.  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles  comprennent, 
elles,  pourvu  que  vous  compreniez,  vous;  il  n'est 
jamais  trop  tôt  pour  entreprendre  de  délivrer  une 
âme  de  la  masse  de  chair  qui  l'enveloppe.  Que 
voulez-vous  donc  attendre?  Que  l'âge  des  passions 
peut-être  l'ait  étouffée,  et  que  les  sens  aient  pris, 
sous  les  mille-  influences  mauvaises  qui  se  la  dispu- 
tent aujourd'hui,  l'empire  de  sa  vie! 
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Ah!  le  labeur  est  âpre,  je  le  sais;  cl  les  retouches 
sont  longues  au  statuaire  qui  prend  le  ciseau  devant 
le  bloc  de  pierre  informe.  Encore  il  se  laisse  faire, 
celui-là,  tandis  que  les  âmes  s'agitent  follement  et 
s'insurgent  sous  la  main,  si  douce  soit-elle,  qui  les 
façonne  patiemment. 

Pourtant,  c'est  le  devoir  et  la  joie  du  maître  de  voir 
vi\re  et  s'épurer  les  âmes  au  contact  de  la  sienne. 
Les  pères  et  les  mères  ont  des  tressaillements  mysté- 
rieux en  face  des  berceaux.  Ils  n'ont  donné,  eux, 
cependant  jusque-là  que  la  vie  périssable  du  corps. 
Nous,  nous  transmettons  la  vie  de  l'esprit  :  celle  qui 
ne  meurt  pas.  Quel  bonheur  profond  d'être  d'une 
âme,  d'une  petite  âme,  de  dix  ou  vingt  jeunes  âmes, 
le  soleil  et  la  rosée,  l'éclat  et  le  parfum,  la  lumière 
et  l'amour!  Est-ce  que  vous  avez  réfléchi  à  toutes  les 
compensations  mises  par  Dieu  à  vos  peine,  à  vos 
répugnances,  dans  cette  joie  suave  d'être  avec  lui  les 
créatrices  d'une  âme? 

Mais  ces  âmes,  croyez-moi,  vous  ne  les  ferez  res- 
plendir à  l'imitation  de  la  céleste  image,  que  si  vous 
cultivez  en  elles  ce  qui  en  est  le  reflet  :  la  raison 
d'abord,  à  laquelle  je  reviens  comme  but  souverain 
d'éducation,  et  que  je  vous  soupçonne  —  avec  bien 
d'autres  —  par  préjugé,  par  ignorance  peut-être,  de 
redouter  comme  une  naturelle  opposition  à  Dieu, 
alors  qu'elle  en  doit  être  l'alliée. 

Je  ne  vous  demande  pas,  à  coup  sûr,  de  faire  de 
vos  petits  enfants  et  surtout  de  vos  jeunes  filles,  à 
mesure  qu'elles  grandissent,  des  raisonneuses  et  de 
ridicules  bas-bleus,  étoffées  et  bouffantes  de  philoso- 
phie prétentieuse,  qui  jugent  et  condamnent  tout; 
mais  je  voudrais  que,  comme  complément  à  votre 
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intelligence  de  la  vraie  méthode  et  de  la  parfaite 
organisation  scolaire,  vous  ajoutiez  cette  initiative  — 
rare  parmi  les  vôtres  et  faussée  souvent  chez  vos 
rivales  —  d'ouvrir  large  à  la  sage  raison  l'esprit  et  le 
cœur  de  vos  écolières,  de  les  habituer  à  vivre  de 
lumière  au  lieu  de  se  nourrir  d'impressions,  d'exer- 
cer un  peu  plus  leur  jugement  et  moins  leur  sensibi- 
lité, de  les  sortir  de  l'insignifiance  et  de  l'inutilité, 
de  la  frivolité,  des  chiffons,  où  se  passent  aujour- 
d'hui tant  de  jeunes  vies  et  dans  lesquelles  s'étiolent 
les  facultés  de  tant  de  femmes  trop  vulgaires  pour 
n'être  pas  dangereuses  et.  peut-être  coupables. 

On  a  assez  dit  que  la  femme  était  un  être  de  ruines 
par  les  influences  décisives  qu'elle  prend  toujours 
sur  les  moeurs  de  tous.  Il  faut  que  vous  soyez,  vous 
surtout,  par  les  exemples  de  sérieux,  de  dévouement 
éclairé,  que  a'ous  donnerez  d'abord,  et  par  les  hautes 
leçons  de  vertu  et  de  vrai  savoir  qui  saisiront  par 
vous  à  l'origine  même  de  la  vie,  en  tout  cas  dès  leur 
premier  épanouissement,  les  jeunes  âmes,  des  êtres 
de  salut,  de  relèvement  individuel,  de  restauration 
domestique,  de  renouvellement  social. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  mots  sonores  et  vides  de 
sens,  mais  un  programme  réel  et  sublime,  qui  pour 
s'adresser  à  l'éducation  de  simples  enfants,  n'en  a 
pas  moins  une  portée  publique,  parce  que  les  socié- 
tés, comme  les  forêts,  ne  se  refont  pas  par  les  cimes, 
mais  par  le  pied,  en  plantant,  en  cultivant  patiem- 
ineiTt  les  jeunes  pousses  que  le  temps  et  le  soleil 
font  croître.  Chaque  arbuste  est  fragile  au  début;  il 
semble  que  le  semeur  n'a  fait  lever  qu'une  graine 
rhétive  et  vaine;  mais  tous  les  germes  se  soutien- 
Jient  contre  les  vents,   d'arbrisseaux  deviennent  des 
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arbres,  se  dressent  vers  les  cieux,  bravent  les  orages 
et  chantent,  en  berçant  leur  ramure,  l'hymne  de  la 
force  et  de  la  vie.  Il  en  est  ainsi,  il  en  peut  être 
ainsi  des  âmes  qui  grandissent  à  vos  leçons. 

Voilà  pourquoi  il  est  bon  que  vous  preniez  con- 
tact les  unes  avec  les  autres  dans  de  communs  ren- 
dez-vous, afin  d'encourager  par  la  joie  du  nombre 
vos  divers  efforts.  Vous  y  apprenez  à  ne  pas  vous 
contenter  de  ces  petites  œuvres  éparses  qui  n'ont, 
dans  le  coin  oii  pourtant  courageusement  elles  végè- 
tent, qu'une  croissance  infirme.  Mais  unissant,  par 
la  mise  en  participation  de  vos  lumières  et  de  vos» 
vertus,  toutes  les  tentatives  dispersées,  vous  avez 
chance  de  produire,  au-dessus  des  œuvres  locales 
souvent  mort-nées,  une  œuvre  sociale  qui  s'épa- 
nouira. A  la  condition,  Mesdames,  que  vous  ayez 
toutes  la  volonté  sincère  de  ne  jamais  vous  contenter 
des  résultats  acquis,  de  ne  pas  vous  endormir  sur 
place  dans  une  routine  égoïste,  de  ne  pas  rester  sta- 
tionnaires  et  figées  dans  vos  habitudes  peut-être  déjà 
longues,  sans  jamais  viser  au  mieux;  à  la  condition 
expresse  de  vivre,  de  marcher,  et  s'il  le  faut,  de 
courir. 

J'insiste  en  finissant  pour  que  vous  compreniez  la 
nécessité  impérieuse  de  cette  initiative.  Vous  n'arri- 
verez à  rien,  à  moins  d'être  des  entraîneuses.  Ne  sui- 
vez pas  vos  classes;  au  contraire,  précédez-les  pour  en 
être  suivies.  Votre  place  n'est  pas  aux  chemins  bat- 
tus, mais  aux  cimes  élevées  qui  d'en  haut  appellent 
l'effort.  Je  veux  vous  voir  provoquant,  encourageant 
la  montée,  tendant  les  mains  à  ceux  qui  gravissent. 

La  profession  d'éducateur,  en  somme,  est  une  sug- 
gestion. II  faut  que  du  faîte  où  la  méthode  et  l'or^ 
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ganisatioii  pédagogiques  vous  placent,  éprises  vous- 
mêmes  de  votre  art,  vous  inspiriez  à  vos  en- 
fants, pour  les  élever  vraiment,  l'amour  du  savoir,  la 
passion  de  connaître,  l'enthousiasme  du  bien,  le  rêve 
du  beau.  Tout  cela,  pour  pénétrer  et  prendre  force 
dans  les  aines  jeunes,  a  besoin  d'être  lumineux 
comme  le  rayon  de  soleil  qui  s'infiltre  portes  closes, 
pur  comme  le  cristal  des  eaux  qui  reflète  dans  une 
seule  goutte  de  rosée  tout  le  vaste  ciel,  doux  comme 
le  lait  dont  la  substance  cachée  contient  tous  les 
aliments  de  la  vie.  C'est  vous  dire  encore  une  fois 
tout  l'art,  tout  le  dévouement,  toute  la  perfection 
qu'il  est  nécessaire  d'atteindre  pour  être  une  simple 
maîtresse  d'école.  De  grâce,  à  ces  devoirs  sublimes 
ne  vous  dérobez  pas. 

Mais,  pour  donner  de  la  personnalité  à  vos  élèves, 
pour  en  faire  des  êtres  pensants,  des  volontés  ac- 
tives, des  femmes  de  caractère  et  de  cœur,  qui  comp- 
tent un  jour  dans  la  famille,  dans  les  œuvres,  ayez 
de  la  personnalité  vous-mêmes,  ayez  une  volonté 
plus  forte  que  votre  sexe,  des  idées  plus  larges  que  les 
sentiments  où  d'ordinaire  il  s'arrête;  ne  restez  pas 
ces  êtres  impressionnables  et  faibles  dont  on  vous 
donne  le  nom  par  mépris.  Autrement,  vous  demeu- 
seriez  effacées  et  vous  n'élèveriez  jamais  que  des  indi- 
vidus perdus  dans  la  foule,  sans  plus  d'initiative  que 
de  résistance,  à  la  merci  du  dernier  qui  aura  parlé. 

Lorsqu'il  est  question  de  féminisme  dans  l'éduca- 
tion, Mesdames,  c'est  ainsi  qu'il  faut  le  comprendre, 
non  pas  par  l'égalisation  des  sexes,  mais  par  l'apogée 
du  vôtre,  en  lui  faisant  prendre  dans  sa  sphère  toutes 
les  influences  et  produire  toutes  les  vertus  dont  il  est 
capable  et  par  où  il  reste  harmonieux  et  charmant. 
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Puis  quand  vos  efforts  auront  donné  à  la  raison 
de  vos  enfants  l'impulsion  de  croissance  utile,  en 
même  temps  que  cette  raison  grandira,  vous  éten- 
drez au-dessus  d'elle  votre  action,  pour  être  des  ins- 
titutrices vraiment  chrétiennes.  La  pleine  possession 
de  la  raison  n'est  pas,  en  effet,  le  dernier  mot  des 
droits  d'une  intelligence  naissante  qui  s'éîance  vers 
l'avenir,  ni  des  devoirs  de  l'enseignement  appelé  à 
diriger  son  essor.  Elle  pressent  elle-même  une  at- 
mosphère plus  large  et  un  soleil  plus  fécond,  plus 
fidèle,  sans  décroissance  ni  coucher.  Elle  aspire  après 
la  foi,  qui  s'abaisse  elle-même  pour  se  faire  trouver. 

Le  maître  ou  la  maîtresse  qui  par  négligence  gêne- 
rait cette  ineffable  rencontre,  qui  obstruerait  les  ave- 
nues de  la  lumière  divine,  ou  à  plus  forte  raison  en 
détournerait  les  affluences,  se  rendrait  coupabli' 
d'une  sacrilège  prévarication,  et  contracterait  unr 
grave  responsabilité  en  face  de  Celui  qui  a  fait  à 
l'âme  des  destinées  immortelles. 

Mais  cela  n'est  plus  mon  sujet.  Je  tenais  seulement 
à  vous  montrer  ce  devoir  religieux  déjà  entrevu  et 
recommandé  plus  haut  comme  un  corollaire  néces- 
saire, comme  le  couronnement  de  la  présente  étude. 
Il  est  le  dernier  terme  de  la  méthode,  de  l'organisa- 
tion et  de  l'initiative  pédagogiques.  Par  lui  s'achève 
l'ordre  à  réaliser  dans  l'enseignement.  Il  n'y  a  pas 
hors  de  lui  d'art  véritable  et  parfait  d'instruire. 

Le  philosophe  Joubert  toujours  si  profond  et  si 
suggestif  en  ses  pensées  résume  ainsi  toute  celte  doc- 
trine, et  c'est  ma  conclusion  :  «  L'idée  de  l'ordre  en 
toutes  choses,  c'est-à-dire  de  l'ordre  littéraire,  moral, 
politique  et  religieux  est  la  base  même,  —  j'ajoute  : 
le  progrès  et  le  but  suprême,  —  de  l'éducation.  » 
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Mesdames, 

Ma  modeste  expérience  est  toujours  à  votre  service. 
Puisqu'il  vous  plaît  d'y  recourir  encore,  je  vous  di- 
rai bien  volontiers,  comme  vous  le  désirez,  comment 
à  côté  de  l'art  d'instruire,  j'entends,  l'éducation  pro- 
prement dite,  en  vous  exposant  brièvement  sa  na- 
ture, son  prix  et  sa  méthode.  Un  Père  de  l'Eglise, 
saint  Grégoire,  a  écrit  que  la  conduite  des  âmes,  est 
l'art. des  arts.  Rien  n'est  plus  vrai. 

Les  maîtres  et  les  maîtresses  ont  une  tâche  aussi 
belle  qu'ingrate  et  ignorée.  Très  peu  de  gens  savent 
tout  ce  qu'il  faut  de  dévouement  caché,  d'obscur 
héroïsme,  d'inlassable  patience,  de  lentes  et  douces 
retouches,  pour  former  une  âme  jeune,  pour  l'épa- 
nouir, pour  l'élever,  pour  la  transfigurer,  pour  en 
faire  un  jeune  homme  distingué,  une  jeune  fille 
idéale,  pour  créer  d'elle  un  citoyen,  un  père,  pour 
donner  à  la  société  une  femme,  au  foyer  une  épouse, 


(i)  Deuxième  lettre  aux  institutrices  libres  tin  ilLocôse  de  Chà- 
lons. 
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pour  préparer  à  l'enfant  une  mèrel  II  y  a  tout  un 
poème  d'abnégation  dans  le  mystère  de  l'éducation 
humaine. 

Qu'est-ce  donc  que  l'éducation?  Je  voudrais  essayer 
de  vous  en  dire  quelques  devoirs,  quelques  mérites, 
quelques  secrets. 

L'éJucalion,  ce  n'est  pas  l'instruction.  Non,  à 
coup  sûr  ce  n'est  pas  la  préparation  au  certificat 
d'études  ou  au  brevet;  ce  n'est  pas  l'enseignement 
gradué  des  vérités  scientifiques;  ce  n'est  pas  la  cor- 
rection savante  de  l'orthographe,  du  langage  et  du 
style,  ni  l'analyse  subtile  et  pénétrante  des  textes; 
pas  la  critique  des  événements  et  des  tendances  his- 
toriques; pas  non  plus  le  calcul  sûr  d'un  titre  de 
rentes  ou  d'une  courbe  géométrique. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  méconnaisse,  ayant  été  si 
longtemps  du  métier,  la  part  à  donner  de  tout  cela 
dans  une  école  qui  veut  rester  digne  de  la  confiance 
publique.  Mais  tout  de  même  on  peut  bien  se  deman- 
der ce  que  les  jeunes  filles  feront  plus  tard  en  mé- 
nage, en  face  d'un  enfant  qui  pleure,  d'un  pot  qui 
bout,  d'un  vêtement  qui  s'use,  d'un  mari  qui  rentre 
harassé  ou  mécontent,  de  tant  de  chimie,  de  tant  de 
physique,  de  cette  géométrie  plane  et  dans  l'espace, 
de  tout  ce  bagage  scientifique  et  juridique  même 
dont  on  bourre  leur  pauvre  mémoire.  Et  sans  vouloir 
entrer  dans  un  esprit  de  réforme  qui  n'est  pas  de 
mon  sujet,  j'ose  dire  cjue  toutes  ces  notions  —  à 
l'heure  actuelle  au  moins  excessives  —  courent  le 
risque  de  faire  d'elles  des  savantes,  des  pédantes  et 
des  précieuses  —  non  pas  des  épouses  dévouées  et 
des  mères  prudentes  —  «  mais  des  hommes  incom- 
plets qui  n'auront  jamais  ni  la  force  ni  le  rôle  d'un 
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sexe  et  qui  auront  perdu  toutes  les  grâces  et  toutes 
les  aptitueds  de  l'autre  (i).  » 

L'instruction  la  plus  raffinée,  peut  ainsi  laisser 
l'âme,  le  meilleur  de  l'âme  inculte,  et  déposer,  au 
seuil  des  vingt  ans,  dans  la  famille  des  esprits  su- 
perbes, mais  impropres  à  toute  division  du  travail 
social. 

L'éducation,  au  contraire,  c'est  la  préparation  à 
la  vie,  à  la  vie  non  point  chimérique,  mais  réelle. 
But  autrement  élevé  et  humain  que  la  conquête  d'un 
titre  académique! 

C'est  donc  bien  plus  que  la  mise  en  valeur  de  la 
mémoire  et  de  l'esprit;  c'est  la  formation  du  juge- 
ment pratique,  le  développement  progressif  de  la 
volonté,  l'apprentissage  patient  de  toutes  les  délica- 
tesses du  cœur,  la  trempe  du  caractère  et  l'initiation 
à  la  tendresse  domestique,  l'épanouissement  simul- 
tané de  toutes  les  facultés,  le  rayonnement  à  la  fois 
intellectuel  et  moral  qui  manifeste  la  vraie  grandeur 
de  l'homme  et  l'influence  souveraine  de  la  femme. 

Rien  n'est  plus  complexe,  rien  n'échappe  davan- 
tage aux  lois  d'une  méthode;  rien  ne  demeande  plus 
le  don  perpétuel  de  soi. 

Le  maître  qui  ne  veut  qu'instruire,  tout  en  se  don- 
nant dans  la  mesure  réglementaire  de  son  emploi, 
peut  faire  pour  lui  des  réserves  de  temps,  de  forces 
et  de  repos.  A  proprement  parler  l'instruction  peut 
se  donner  froidement,  sans  amour,  presque  sans 
âme,  à  heures  strictes,  à  dose  mathématiquement 
prévue. 

Il  n'y  a  pas  de  classe  spéciale  pour  l'éducateur, 

(1)  C.  Sée.  dans  sa  déposition  devant  la  Commission  de  la 
réforme   de   l'enseignenint. 
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pas  d'horaire  administratif,  pas  de  repasse  trimes- 
trielle ni  même  d'inspection  annuelle,  mais  une  in- 
cessante leçon  qui  exige  une  présence  attentive  de 
tous  les  instants  de  jour  et  de  nuit,  pour  profiter  de 
tous  les  éveils  de  l'âme  et  pour  y  jeter  insensible- 
ment la  bonne  semence,  sans  même  qu'elle  s'aper 
çoive  que  le  maître  et  la  maîtresse  sont  amoureuse- 
ment penchés  sur  son  sillon... 

Pas  de  formalisme  par  conséquent  dans  l'éduca- 
tion. Le  formalisme  est  la  grande  dévotion  de  celui 
qui  n'est  qu'instructeur.  Mais  entre  l'élève  et  lui  se 
dresse  fatalement,  s'il  n'y  prend  garde,  une  barrière 
infranchissable,  chacun  des  deux  vivant  à  part,  ne 
connaissant  l'un  et  l'autre  d'autre  devoir  que  celui 
de  se  trouver  à  telle  heure  dans  telle  salle.  Règne  in- 
fécond de  la  loi,  du  système  et  de  la  discipline  qu'au- 
cune influence  personnelle  et  vivante  n'anime! 

Or,  «  un  système  d'éducation  dans-  lequel  le  maî- 
tre n'a  pas  d'influence  personnelle  sur  l'élève,  c'est 
un  hiver  au  pôle,  un  collège  pris  et  pétrifié  dans  les 
glaces  (i)  ».  Il  laisse,  au  milieu  de  gestes  guindés 
ot  de  clameurs  solennelles,  les  enfants  errer  dans  les 
études,  cherchant  vainement  comme  des  brebis  sans 
pasteur  une  direction  d'âme. 

On  fait  ainsi  de  l'instruction,  des  bacheliers  et  des 
brevetées.  Mais  l'éducation  véritable,  celle  qui  fait 
l'homme,  c'est  ce  que  l'enfant  respire  à  toute  heure 
dans  l'atmosphère  morale  où  il  est  placé,  le  langage 
quotidien,  habituel,  involontaire,  inconscient  même 
du  maître  ou  de  la  maîtresse  toujours  présents,  et 
non  pas  leurs  conseils  officiels  et  leurs  leçons  régu- 
lières, la  mise  en  commun  journalière,  intime  et  pro- 

(1)   p.   Newmann. 
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fonde,  des  âmes.  Et  c'est  même  par  ces  seules  expres- 
sions involontaires  du  courant  de  la  vie  que  la  pensée 
intime  et  substantielle  des  maîtres  se  faii  connaître  à 
l'enfant,  le  pénètre  peu  à  peu  et  le  forme,  lui  donne 
le  pli  de  jeunesse  que  l'âge  mûr  n'effacera  pas  et 
l'impulsion  qui  l'emporte...  Voilà  ce  que  c'est  que 
l'éducation! 

Œuvre  de  tous  les  instaîits  et  de  tous  les  amours, 
elle  reste  véritablement  le  propre  du  père  et  de  la 
mère.  Il  n'y  a  que  le  père  et  la  mère  qui  savent  et 
peuvent  aller  jusqu'à  certaines  paroles,  jusqu'à  cer- 
taines tendresses,  jusqu'à  certaines  corrections,  et 
qui  ont  vraiment  le  droit  de  donner  à  l'éducation  de 
leurs  enfants  certaines  tendances  en  conformité  avec 
leurs  croyances  et  leurs  traditions  familiales. 

Aussi,  lorsque  j'entends  parler  de  l'Etat  éducateur 
se  substituant  aux  idées  et  aux  volontés  domestiques, 
je  crie  à  la  mainmise  injuste  sur  une  liberté  sacrée, 
parce  que  la  définition  de  l'Etat,  impersonnel  et 
neutre,  est  le  contrepied  même  de  l'amour  essentiel 
à  toute  entreprise  d'éducation.  Rien  ne  peut  être 
moins  impersonnel  et  neutre  qu'un  éducateur,  car 
il  doit  être  à  la  fois  père  et  mère,  et  non  pas  seule- 
ment père  et  mère  d'un  enfant,  mais  de  tous  les 
enfants,  capable  dans  l'équité  de  sa  tendresse  de  tous 
les  dévouements  et  prêt,  dans  le  détachement  quoti- 
dien de  tout  lui-même,  à  la  sublimité  de  tous  les 
élans. 

«  Cela  fait  voir,  écrivait  autrefois  Nicole  (i),  que 
la  qualité  la  plus  essentielle  à  un  maître  est  une  cer- 
taine qualité  qui  n'a  pas  de  nom  et  que  l'on  n'atta- 


(1)  De  l'éducation  d'un  prince. 

12. 
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che  point  à  une  certaine  profession.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement d'être  habile  dans  l'histoire,  dans  les  mathé- 
matiques. On  peut  suppléer  à  tout  cela,  mais  on  ne 
supplée  point  à  cette  qualité  esentielle  qui  le  rend 
capable  de  cet  emploi.  On  ne  peut  mieux  la  faire 
comprendre  qu'en  disant  que  c'est  ce  qui  fait  qu'un 
maître  blâme  toujours  ce  qui  est  blâmable,  qu'il 
loue  re  qui  est  louable,  qu'il  fait  sentir  ce  qui  est 
grand,  qu'il  propose  ses  jugements  d'une  manière 
agréable  et  proportionnée  à  ceux  à  qui  il  parle,  et 
enfin  qu'il  tourne  en  toutes  choses  du  côté  de  la 
•vérité  l'esprit  de  celui  qu'il  instruit,  nop  pas  par  des 
réflexions  expresses  ni  par  d'interminables  règles  du 
bien  et  du  mal,  mais  par  des  exemples  d'abord,  et 
par  un  tour  ingénieux  qu'il  donne  aux  choses,  qui 
expose  en  vue  celles  qui  sont  grande,  qui  cache 
celles  qu'il  ne  faut,  point  voir,  qui  rend  en  un  mot 
partout  le  vice  ridicule  et  la  vertu  aimable.  » 

Quel  programme  et  quelle  tâche,  Mesdamesl 
Comme  j'avais  raison  de  vous  dire  que  le  devoir  de 
l'éducation  est  un  long  martyre!  C'est  comme  un 
pressoir  sous  lequel  le  maître  et  la  maîtresse,  à  la 
place  et  à  la  mesure  du  père  et  de  la  mère,  laissent 
broyer  et  exprimer  leur  âme  pour  en  distiller  le  suc 
dans  l'âme  des  enfants. 

Mais  si  l'éducateur  a  le  rôle  du  patient,  l'élève 
n'en  doit  rien  savoir;  et  sans  être  tout  à  fait  de  l'avis 
de  Montaigne,  qui  demandait  que  nos  chers  petits 
et  nos  chères  petites  fussent  éveillés  au  son  de  la 
musique...,  puisque  l'éducation  est  avant  tout  une 
œuvre  paternelle  et  maternelle,  je  voudrais  qu'elle 
fût  toujours  joyeuse.  Ce  qui  dans  ma  pensée  n'exclut 
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pas  l'apprentissage  du  sacrifice,  mais  au  contraire  le 
prépare  et  le  rend  plus  facile  par  l'habitude  de 
sourire  à  la  vie. 

L'inflexible  rigidité  fait  aux  âmes  jeunes  ce  que 
la  gelée  fait  aux  fleurs  naissantes.  Elles  les  noue 
infécondes...  Connaissez-vous  l'histoire  de  saint  Au- 
selme.!>  Un  abbé  de. son  voisinage,  chargé  de  l'éduca- 
tion des  novices,  lui  disait  un  jour  avec  désolation  : 
«  Mes  enfants  sont  incorrigibles.  Nous  les  battons 
tous  les  jours.  Ils  deviennent  pires.  »  —  «  Vous  les 
battez;  vous  voulez  les  contraindre!  Dites-moi,  je 
vous  prie,  seigneur  abbé,  je  suppose  que  vous  ayez 
planté  un  arbre  dans  votre  jardin.  Si  vous  le  compri- 
mez de  manière  à  l'empêcher  d'étendre  ses  rameaux 
et  que  vous  le  débarrassiez  de  ses  entraves  au  bout  de 
quelques  années,  quel  arbre  trouverez-A'ous?  A  coup 
sûr,  un  arbre  inutile,  aux  branches  tordues  et  entor- 
tillées. Eh  bienl  voilà,  par  la  contrainte,  ce  que  vous 
faites  de  vos  enfants!  » 

La  gaîté,  la  joie,  au  contraire  —  non  pas  les  diver- 
tissements et  les  fêtes  qui  sont  une  tout  autre. chose, 
—  mais  le  bonheur  de  l'esprit  et  la  tranquillité,  de 
l'âme,  c'est  le  ciel  où  ils  doivent  vivre  et  où  doit 
s'épanouir  ce  qu'il  y  a  en  eux  de  plus  gracieux  et 
de  meilleur. 

«  S'il  est  vrai,  écrit  un  philosophe,  M.  Ravaisson, 
que  chez  les  enfants  l'imagination  devance  la  raison, 
n'en  résulte-t-il  pas  qu'il  devrait  être  fait  d'abord  à 
la  culture  de  l'imagination,  dans  l'instruction  pri- 
maire, une  place  qu'elle  n'y  a  pas,  mais  encore  que 
cette  culture  devrait  être  mise  en  première  ligne... 
L'enfance  et  la  jeunesse  devraient  être  élevées  —  c'est 
aussi  l'idée  de  Maurice  Barrés  —  in  hymnis  et  can- 


212  CONSIGNES  PEDAGOGIQUES 

ticis,  nourries  dans  le  culte  de  la  liberté  et  de  la 
beauté,  » 

Je  bais  pour  ma  part,  dans  l'éducation,  la  trop  par- 
faite raison,  sans  luxe  et  sans  fantaisie  d'imagina- 
tion, sans  les  tristesses  et  les  joies,  puériles  si  l'on 
veut,  sans  tout  cet  inutile  qu'on  ne  peut  retrancher 
sans  qu'un  jardin  devienne  un  potager.  N'est-ce  pas 
Scipion  l'Africain  qui,  après  la  prise  de  Carthagène, 
faisait  ainsi  donner  des  poupées  aux  petites  filles  des 
prisonniers  de  guerre  qu'il  trouva  dans  la  place!  (i). 

Oui,  Mesdames,  pour  les  bien  élever,  laissez  et 
faites  les  enfants  s  "amuser.  Que  le  collège  et  la  pen- 
sion ne  soient  pas  une  prison  où  ils  n'apprennent 
que  le  dégoût  de  la  vie.  Mais  ayez  des  portes  ou- 
vertes sur  la  rue;  laissez-les  voir  ce  qui  se  passe;  c'est 
là  qu'ils  vivront  demain.  J'aime  leurs  fréquentes 
sorties  et  leurs  arrivées  en  voitures  qui  les  promè- 
nent le  matin  et  le  soir  par  la  ville  et  qui  les  initient 
en  passant  à  tous  les  petits  détails  de  la  vie  popu- 
laire et  sociale.  Ce  n'est  pas  là  du  temps  perdu.  Vous 
croyez  qu'ils  n'apprennent  rien  en  courant  de  la 
sorte,  en  babillant  même  à  la  classe,  et  en  dansant  et 
en  s'agitant  jusqu'à  la  fatigue! 

Qu'y  a  t-il  pourtant  de  plus  manifeste  que  le  désir 
de  sympathie  intellectuelle  qu'éprouvent,  au  milieu 
de  leurs  jeux  les  plus  passionnés,  presque  tous  les 
enfants?  Remarquez  donc  comme  ils  interrogent  tout 
à  coup,  à  propos  de  tout.  Il  faut  écouter  patiemment 
tout  ce  qu'ils  ont  à  vous  dire  et  leur  répondre.  Ne 
voyez-vous  pas  comme  soudain  leurs  yeux  se  fixent, 
leur  attention  s'attache!  N'ayez  pas  l'absurdité  de  les 
interrompre. 

(1)  Doudan   :   Mélanges  et  lettres. 
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A.  chaque  distinction  que  leur  esprit  peut  faire, 
vous  pouvez  être  sûrs  qu'ils  ont  acquis  une  idée  nou- 
Yelle.  Il  est  ainsi  en  votre  pouvoir  de  multiplier  de 
très  bonne  heure  ces  idées.  Un  enfant  qu'une  nour- 
rice ou  une  maîtresse  très  gaie  a  fait  beaucoup  dan- 
ser, rire  et  parler,  a  beaucoup  plus  d'idées  —  et 
les  idées,  c'est  l'homme  —  que  celui  qui  est  gardé 
par  une  personne  indolente  et  silencieuse  (i). 

L'art  d'enseigner  ai>rès  tout  n'est  que  l'art  d'éveil- 
ler la  curiosité  des  jeunes  âmes  pour  la  satisfaire 
ensuite,  et  la  curiosité  n'est  vive  et  saine  —  suivant 
le  mot  d'un  spirituel  académicien,  —  que  dans  les 
esprits- heureux.  Les  connaissances  qu'on  entonne  de 
force  dans  les  intelligences  les  bouchent  et  les  étouf- 
fent. Pour  digérer  le  savoir,  il  faut  l'avoir  avalé  avec 
appétit. 

Aussi  je  blâme,  principalement  chez  les  jeunes 
filles,  ces  éducations  hâtives  qui  donnent,  avant  douze 
ans,  à  de  toutes  jeunes  enfants  des  nausées  éternelles 
pour  toute  étude,  tant  on  les  a  bourrées  d'indigestes 
et  irréelles  leçons,  tant  on  les  a  préparées  pour  une 
vie  chimérique  dont  l'expérience  de  tous  les  jours 
leur  dit  le  mensonge,  tant  on  les  a  anémiées,  pour 
un  brevet  conquis  avant  l'âge,  par  une  intensité  de 
culture  qui  atrophie  à  la  fois  le  corps  et  l'âme  et 
qui  compromet  en  elles,  dès  l'origine,  tout  l'avenir 
d'une  population. 

Vous  voulez  des  prix,  Mesdames  et  Mesdemoiselles! 
Ce  qu'il  faut  obtenir  d'abord,  c'est  le  grand  prix  de 
santé.  Les  facultés,  croyez-moi,  grandissent  un  peu 
toutes  seules.  Dans  les  premières  années,  rien  ne  dé- 
fi) Elisabeth  Hairaiton.  Lettres  sur  lot  in-lnciiics  ctémcn- 
taires  d'éducation.  • 
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.pend  d'un  peu  plus  d'orthographe  ou  de  chronologie. 
Pour  que  les  esprits  prennent  de  la  force  et  de  la 
couleur,  n'est-il  pas  bon  de  les  laisser  un  peu  végé- 
ter dans  ce  demi-sommeil  si  heureux  où  tout  se 
confond,  les  affections  de  famille,  le  plaisir  de  vivre, 
d'apprendre  et  de  ne  rien  faire?  Ils  trouvent  leur 
nourriture  non  pas  tant  dans  les  vilains  petits  livres 
élémentaires  que  dans  les  accidents  et  le  repos  animé 
de  la  vie  de  chaque  jour.  Deviner  peu  à  peu,  en 
voyant  et  en  écoutant,  ce  qui  est  juste,  délicat,  élé- 
gant, simple,  élevé  :.  tout  cela  s'apprend  de  bonne 
heure  ou  jamais,  au  libre  et  familier  contact  des 
bons  maîtres  et  des  bonnes  maîtresses  (i). 

Yoilà^  pour  un  ancien  directeur  d'école,  bien  des 
discours  en  faveur  de  la  paresse,  mais  pourtant  de 
cette  paresse  morale  qui  laisse  croître  tranquillement 
les  arbres  au  bord  des  belles  eaux,  sans  les  secouer, 
pour  faire  monter  la  sève! 

Et  c'est  là  ce  que  j'appelle  une  éducation  réelle  et 
non  une  éducation  factice,  de  surface  étendue  et  de 
pompeux  dehors,  mais  de  vide  intérieur  profond;  une 
éducation  large  et  saine  qui  prend  la  vie  liumaine 
comme  but  et  non  les  vains  hochets  d'un  titre  aca- 
démique, qui  regarde  avant  tout  au  rôle  traditionnel 
des  sexes  à  jouer  dans  le  monde,  au  lieu  de  vouloir 
changer  les  jôles  définis  par  la  nature  et  par  les 
siècles;  l'éducation  idéale  -que  je  me  plais  à  voir 
inaugurer  ici. 

En  somme,  que  voulez-vous  que  l'on  fasse  de  vos 
jeunes  filles.'  Des  enfants  cultivée?  sans  doute,  ou- 
verte? à  toutes  les  connaissances  littéraires  et  scien- 

(I'  Cf.  t*ii(]an   :  Mélanges  et  lettres,  passim. 
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tifiques  qui  sont  la  monnaie  courante  de  notre  temps; 
mais  surtout  des  femmes  sérieuses  pour  demain,  qui 
puissent  avoir  une  part  efficace  dans  la  construction 
d'un  foyer  et  dans  la  garde  de  ses  vertus,  qui  soient 
"  pour  l'homme  des  compagnes  intelligentes  et 
bonnes,  qui  deviennent  la  conscience  de  la  maison 
et  sachent  se  montrer  un  jour  meilleures  mères 
encore  que  femmes. 

S'il  y  a  donc  quelque  faculté  à  développer  entr^ 
toutes  dans  vos  filles,  c'est  moins  l'esprit  que  le 
cœur,  moins  la  mémoire  que  le  jugement  et  l'acti- 
vité personnelle,  l'activité  morale  plus  que  l'acti- 
vité intellectuelle.  Or,  ne  fait-on  pas  ordinairement 
trop  fi  dans  l'éducation  de  la  jeune  fille  de  cette  cul- 
ture et  de  ce  développement  de  l'activité  morale? 

On  est  heureux  quand  une  jeune  fille  obéit  douce- 
ment, comme  ce  semble  être  sa  vertu  d'avenir  sous 
la  puissance  d'un  mari,  et  nous  prenons  quelquefois 
son  zèle  à  se  soumettre  pour  de  l'énergie.  Les  êtres 
faibles  se  réfugient  ainsi  dans  la  docilité  pour  échap- 
per à  la  perpétuelle  fluctuation  de  leur  volonté,  qui 
est  la  maladie  des  âmes  Imaginatives.  Il  faut  réagir 
aujourd'hui  dans  l'éducation  de  toutes  nos  forces 
contre  cette  acceptation  facile  d'un  état  de  demi-as- 
sujettissement qui  dispense  de  se  décider. 

Le  jeune  homme  n'est  vraiment  élevé  que  lorsqu'il 
n'a  plus  besoin  de  suivre  l'impulsion  d 'autrui.  Sans 
demander  pour  la  jeune  fille  une  initiative  pareille, 
elle  a  besoin  de  savoir  que  la  seule  borme  volonté 
dont  elle  se  fait  un  suffisant  mérite  n'est  pas  tou- 
jours ni  même  habituellement  la  vraie  volonté.  Et 
nous  touchons  à  des  jours  où  les  femmes  comme  les 
homnles  doivent   donner,   en  même   temps, qu'une 
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bonne  trempe  à  leur  esprit,  une  fermeté  supérieure 
à  leur  caractère,  pour  résister  aux  violences  qui  peu- 
vent tomber  de  partout  sur  leurs  libertés. 

En  résumé,  quelle  est  donc  la  vraie  méthode  d'édu- 
cation à  suivre? 

Ecoutez  à  ma  place  la  réponse  d'un  homme  qui 
n'est  pas  suspect,  étant  l'adversaire  ordinaire  de  nos 
idées  :  «  Je  connais  Jeanne,  dit  M.  Anatole  France. 
Si  cette  enfant  m'était  confiée,  je  ferais  d'elle,  non 
pas  une  savante,  car  je  lui  veux  du  bien,  mais  une 
,  entant  brillante  d'intelligence  et  de  vie  et  en  laquelle 
toutes  les  belles  choses  de  la  nature  et  de  l'art  se 
refléteraient  avec  un  doux  éclat.  Je  la  ferais  vivre  en 
sympathie  avec  les  beaux  paysages,  avec  les  scènes 
idéales  de  la  poésie  et  de  l'histoire,  avec  la  musique 
noblement  émue.  Je  lui  rendrais  aimable  tout  ce  que 
je  voudrais  lui  faire  aimer.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
travaux  d'aiguille  que  je  ne  rehausserais  pour  elle, 
par  le  choix  des  tissus,  le  goût  des  broderies  et  le 
style  des  guipures.  Je  lui  donnerais  un  beau  chien 
et  un  poney  pour  lui  enseigner  à  gouverner  des 
créatures.  Je  lui  donnerais  des  oiseaux  à  nourrir  pour 
lui  apprendre  le  prix  d'une  goutte  d'eau  et  d'une 
miette  de  pain.  Afin  de  lui  créer  une  joie  de  plus,  jo 
voudrais  qu'elle  fût  charitable  avec  allégresse.  Et 
puisque  la  douleur  est  inévitable,  puisque  la  vie  est 
pleine  de  misères,  je  lui  enseignerais  cette  sagesse  ^- 
i'ajoute,  moi,  cette  croyance  —  chrétienne  qui  nous 
élève  au-dessus  de  toutes  les  misères  et  donne  une 
beauté  à  la  douleur  même.  » 

Voilà  comment  j'entends  l'éducation  des  jeunes 
filles  et  comment.  Mesdames,  je  vous  demande  de 
faire  l'éducation  des  vôtres. 
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Mesdames, 

Plusieurs  de  vous  m'ont  demandé  un  avis  person- 
nel, plus  précis  encore,  sur  la  discipline  à  laquelle  il 
convient  de  soumettre  une   école. 

Au  risque  de  vous  effrayer  par  mon  laxisme  en 
éducation,  je  voudrais  vous  montrer,  en  insistant  sur 
les  conseils  de  ma  seconde  lettre,  qu'il  n'est  pas  bon 
que  les  enfants  soient  trop  sages. 

Sujet  suggestif,  n'est-ce  pas?  peut-être  nouveau,  en 
tout  cas  inoffensif  à  l'heure  oii  je  le  traite,  quand  il 
va  être  loisible  à  vos  petites  et  à  vos  grandes  de  rire 
et  de  flâner  en  paix, loin  des  yeux  toujours  ouverts  des 
surveillantes  qui,  sans  comparaison  méchante,  rap- 
pellent les  regards  inflexibles  qui  poursuivaient  Caïn. 

J'intitulerais  aussi  bien  volontiers  ma  thèse  :  Ne 
grondez  pas  trop  les  écoliers  ni  les  écolières;  mais 
habituez-les  plutôt  à  agir,  en  les  rendant  contents,  en 
les  faisant  heureux.  C'était,  le  croiriez-vous,  l'ensei- 
gnement de  l'austère  Port-Royal  lui-même,  qui  dit 
expressément  dans  ses  constitutions,  au  chapitre  de 
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l'éducation,  que  de  trois  ou  quatre  fautes  l'une,   il 
ne  faut  pas  faire  semblant  de  les  voir. 

En  dévoué-es  maîtresses  que  vous  êtes, —  et  personne 
plus  que  moi  n'admire  votre  zèle  patient  à  recom- 
mander toute  l'année  le  silence  et  l'attention,  et  en- 
core la  sagesse  —  avec  toujours  la  sagesse,  vous 
m'empêcheriez  d'aller  plus  loin  en  une  question  pa- 
reille, si  nous  étions  au  début  de  l'année,  alors  que 
vous  aviez  tout  préparé  pour  qu'une  discipline  vigi- 
lante suive  vos  enfants  pas  à  pas;  et  les  mamans,  si 
elles  devaient^  m 'entendre,  dresseraient  une  oreille 
craintive  aux  idées,  un  tantinet  anarchiques,  que 
j'annonce.  Elles  se  demanderaient  si  je  ne  vais  pas 
défaire  par  des  paroles  imprudentes  l'œuvre  d'éduca- 
tion à  laquelle  elles  collaborent  par  tant  de  soucis 
et  qui  va  leur  incomber  tout  entière  pendant  deux 
mois. 

Ayez  confiance.  Mesdames,  en  l'expérience  que  j'ai 
acquise  des  jeunes  âmes,  et  laissez-moi  très  franche- 
ment vous  dire  que,  puisque  le  plus  grand  des  biens 
pour  un  enfant,  comme  du  reste  pour  tout  homme  et 
pour  toute  femme,  c'est  une  âme  vivante,  il  faut 
prendre  les  moyens  de  la  former  et  n'avoir  pas  peur 
pour  cela  de  rompre  parfois  avec  les  usages  ou  les 
abus,  qui  risquent  dans  la  famille  comme  à  l'école, 
de  la  paralyser  ou  de  l'amoindrir. 

Or,  quand  je  regarde  certaines  méthodes  d'éduca 
tion  féminine,  j'y  trouve,  dans  les  meilleurs  milieux 
souvent,  des  programmes  de  précoces  vertus,  irréa- 
lisables et  tyranniques,  qui  semblent  totalement  ou- 
blier la  psychologie  -d'une  fillette  ou  d'un  garçon- 
net de  lo  à  i5  ans. 

C'est  l'âge  oh  tout  l'être  en  mouvement  incessant 
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s'agite  pour  grandir,  s'étend  pour  apprendre,  se 
hausse  pour  atteindre,  se  précipite  pour  vaincre.  Cette 
activité  sans  repos,  qui  est  un  fait,  est  aussi  un  be- 
soin, comme  elle  est  une  force.  Il  faut  vouloir  qu'elle 
s'épanouisse,  je  ne  dis  pas  sans  règle,  mais  sans  con- 
trainte. Il  faut  savoir  lui  imposer  des  freins,  non  pas 
des  barrières;  la  contenir  avec  des  rênes  fortes  et  sou- 
ples, mais  l'exciter  en  même  temps  avec  tous  les  ai- 
guillons de  la  liberté. 

J'ai  l'audace  de  penser  que  fréquemment,  dans  la 
société  bourgeoise  en  particulier,  ce  principe  élémen- 
taire d'éducation  n'est  pas  assez  compris,  et  qu'à 
une  heure  où  la  vie  toute  pleine  d'appels  et  de  rêves 
s'élance  vers  son  épanouissement,  on  a  le  tort  fu- 
neste de  trop  communément  substituer  comme  d'es- 
sentielles vertus  éducatrices  la  réserve  à  l'action,  la 
retenue  à  l'énergie,  l'obéissance  à  la  volonté,  les 
manières  au  caractère  et  les  pratiques  à  la  foi.  Je  veux 
dire  qu'on  comprime  la  nature  au  lieu  de  la  déve- 
lopper, qu'on  l'assouplit  au  lieu  de  l'affermir,  qu'on 
prend  bien  trop  la  docilité  pour  l'effort  et  la  soumis- 
sion extérieure  pour  la  vie. 

Voyez  donc.  Mesdames,  quels  sont  les  conseils  et 
les  reproches  qui  se  retrouvent  à  chaque  instant  sur 
vos  lèvres,  lorsque  vous  êtes  surprises  dans  l'exercice 
spontané  de  votre  tâche  d'éducatrices:  Ils  sont  à  peu 
de  chose  près  ceux-ci,  toujours  ceux-ci  :  «  Marie, 
«  Thérèse,  Yvonne  ou  Henri,  fais  attention!  tiens-toi 
«  bien!  prende  garde!  ne  fais  pas  cela!  veux-tu  finir! 
«  il  faut  rentrer!  je  le  dirai  à  ton  père!  tu  me  fais 
«  de  la  peine!  tais-toi,  tu  m'ennuies!  » 

Toutes  formules  coercitives  et  répressives  aux- 
quelles très  vite  elles  s'accoutument  et  qu'elles  n'en- 
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tendent  plus.  Toute  prédication  de  vertus  négatives. 
Toutes  paroles  qui  arrêtent  des  essors,  qui  brisent 
des  élans,  qui  coupent  des  ailes.  Toutes  sentences 
sans  appel  qui  se  dressent  en  travers  de  la  vie  luxu- 
riante, exubérante,  fatigante  sans  doute,  je  vous  le 
concède,  mais  capable  d'être  féconde. 

Sous  prétexte  d'ordre  et  de  discipline,  —  qui  sont 
assurément  des  choses  respectables,  mais  relatives  en 
éducation,  —  on  veut  que  rien  ne  dépasse  dans  la 
vie  de  ces  pauvres  enfants,  dans  leur  langage,  dans 
leur  attitude,  dans  leur  toilette  même.  On  les  oblige 
à  une  correction  de  maintien,  raide  et  guindée,  quasi 
militaire,  quand  tout  leur  petit  être,  esprit  et  corps, 
bouillonne  à  éclater  ou  tremble  à  se  rompre.  On  les 
rend  craintives  de  peur  de  manquer,  embarrassées  et 
gauches  par  effroi  de  déplaire.  Elles  n'ont  pas  le 
droit  de  se  balancer,  charmantes  et  douces,  au  souf- 
fle léger  de  leurs  facultés  naissantes,  comme  les 
feuilles  capricieuses  qui  chuchotent  de  si  purs  es- 
poirs en  s 'inclinant  les  unes  vers  les  autres  aux  ra- 
meaux des  arbres,  ou  de  voltiger  gaîment  au  radieux 
soleil  de  leur  printemps  comme  les  essaims  qui  pré- 
parent en  butinant  partout  leur  miel  d'or.  Il  faut 
qu'elles  s'appliquent  prématurément  à  toutes  ces 
choses  sérieuses  qui  nous  angoissent,  nous,  qui  nous 
fatiguent  de  vivre,  qui  lassent  si  vite  nos  énergies. 
On  leur  fait  monter  le  versant  de  la  jeunesse  par 
l'âpre  chemin  que  les  vieux  tristement  descendent. 

Je  plains...,  moi,  vos  chères  enfants,  parce 
que  je  trouve  qu'il  y  a  quelque  injustice  à  exiger 
d'elles  ce  qu'on  sait  bien  en  conscience  qui  coûtait 
tant  à  sacrifier  ou  à  faire,  et  parce  que  je  ne  vois 
pas  l'avantage  qu'il  y  a  à  toujours  tailler  les  jeunes 
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pousses  pour  qu'elles  aient  des  surgeons.  Les  jardi- 
niers sans  doute  ont  un  art  admirable  de  faire  pro- 
duire aux  plantes  qu'ils  façonnent  des  fleurs  plus 
belles  et  des  fruits  plus  abondants. 

Mais  les  poiriers  et  les  rosiers  n'ont  pas  d'âme 
libre  qui  mêle  comme  nous  son  activité  propre  au 
travail  des  autres  et  qui  doive  affirmer  par  un  relief 
spécial  la  forme  de  sa  vie.  Rien  ne  vaut  dans 
l'homme  la  vigueur  spontanée  du  premier  bois. 

Il  résulte  de  l'éducation  négative,  j'allais  dire  nive- 
leuse,  à  laquelle  je  m'en  prends  ici,  des  générations 
de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  qui  me  semblent 
trop  précoces,  trop  parfaites,  trop  irréelles,  pour  ap- 
porter dans  notre  société,  où  les  caractères,  hors  la 
guerre,  fléchissent  toujours,  des  volontés  et  des  œu- 
vres personnelles  qui  la  transfigurent. 

A  force  de  gourmander  la  nature,  on  la  dépouille 
certainement  des  défauts  par  oiî  nous  sommes  im- 
puissants et  laids;  mais  il  y  a  des  passions  qui  sont, 
sous  une  poussée  à  la  fois  prudente  et  audacieuse,  des 
énergies  rédemptrices  auxquelles  il  ne  faudrait  pres- 
que rien  enlever  que  l'excroissance.  Lorsque  j'ob- 
serve les  jeunes  de  mon  temps,  j'y  vois  souvent  tant 
d'élagages  faits  par  les  conventions  et  surtout  par 
l'irréalisme  de  l'éducation  officielle  et  publique  qu'il 
ne  leur  reste  plus  de  pouvoir  intime  pour  les  initia- 
tives généreuses,  plus  de  poignées  mystérieuses  par 
où  les  prendre  encore,  plus  de  ressorts  intimes  à  met- 
tre en  jeu.  On  a  fait  de  tout  cela  dans  la  famille,  ou 
pendant  les  années  de  collège  et  de  pensionnat,  un  si 
complet  holocauste  qu'on  a  presque  tout  dévasté 
dans  des  natures  pleines  de  germes  et  de  ressources. 
Et  cette  éducation  compressive  nous  donne  toutes  ces 
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âmes  banales  et  communes,  marquées  de  la  même 
effigie  pâle  et  effacée,  comme  sur  les  pièces  de  mon- 
naie trop  usagées,  la  figure  impuissante  des  rois  dont 
l'influence  comme  le  relief  est  passée. 

Emondez  donc,  Mesdames,  et  polissez  si  vous  le 
jugez  utile,  par  des  coures  et  des  retouches  mesu- 
rées, les  plantes  humaines,  les  statues  vivantes  que 
sont  vos  enfants.  Mais  veuillez  ne  pas  arracher  ni 
effacer  tout  ce  qui  sera  la  sauvegarde,  la  défense  et 
l'appui  de  demain.  Pour  faire  de  belles  figures,  l'ar- 
tisan ne  se  contente  pas  de  battre  une  lame  d'or  oa 
d'argent.  Avec  une  délicatesse  amoureuse,  il  en  fait 
surgir  les  reliefs  et  plus  patiemment  encore  il  en 
creuse  les  ombres.  C'est  votre  loi. 

N'exigez  pas  dès  le  jeune  âge  que  vos  enfants 
taillés  et  corvéables  à  Kierci  vous  rapportent  des 
fruits  de  sagesse  qui  ne  sont  le  propre  que  de  la  ma- 
turité et  que  peut-être  vous  n'avez  pas  vous-mêmes 
donnés. 

((  Je  ne  dis  pas,  écrivait  autrefois  Madame  de  Main 
))  tenon  aux  demoiselles  de  Saint-Cyr,  qu'on  n'oblige 
»  point  les  enfants  d'apprendre  tout  ce  qu'il  faut 
»  qu'elles  sachent,  mais  je  ne  voudrais  pas  qu'on  les 
»  pressât  trop,  qu'on  ne  leur  donnât  jamais  de  relâ- 
»  che,  ou  qu'on  jugeât  qu'une  fille  est  légère,  parce 
»  qu'elle  sort  volontiers  de  son  banc,  ou  qu'après 
»  avoir  lu  quelques  lignes,  elle  regarde  un  oiseau  qui 
»  vole.  Cette  vive  vaudra  peut-être  mieux  qu'une 
))  sournoise  qui  vous  paraît  plus  sage.  Il  ne  faut  pas 
»  s'étonner  ni  s'inquiéter  de  la  vivacité  des  jeunes 
»  personnes,  et  si  vous  voulez,  de  leur  légèreté.  Cette 
))  joie,  cette  vivacité,  ce  pétillement  des  enfants  qui 
))  font  qu'elles  ne  peuvent  demeurer  en  place  est  un 
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»  effet  de  la  jeunesse.  On  est  si  ravi  de  se  sentir 
))  jeune,  d'avoir  de  la  santé!  On  n'a  rien  dans  l'es- 
»  prit...  Mais  cette  légèreté  passe  si  vite  et  l'on  de- 
»  vient  si  fort  sérieuse!  L'âge,  ks  affaires,  les  cha- 
))  grins  modèrent  bientôt  cette  joie  de  la  jeunesse. 
»  Cliacun  l'a  éprouvé  en  soi-même. 

»  Ne  vous  effrayez  donc  point  par  exemple,  je 
»  vous  prie,  de  ce  que  vos  filles  aiment  à  parler.  La 
»  contrainte  où  elles  sont  y  a  beaucoup  de  part.  Si 
))  elles  étaient  €n  liberté,  vous  en  verriez  beaucoup 
»  de  silencieuses  et  de  réfléchies. 

»  Quant  à  tout  ce  que  vous  avez  fait  sur  le  silence, 
»  il  n'y  a  rien  que  de  bon.  Je  vous  demande  seule- 
))  ment  de  prêcher  toujours  sans  prétendre  l'obtenir. 
»  Vous  ne  parviendrez  point  à  tenir  soixante  filles  en- 
»  semble  sans  qu'il  échappe  un  mot  à  quelqu'une.  Il 
»  faut  voir  les  choses  comme  elles  sont,  et  ne  pas  at- 
»  taquer  un  petft  dérangement  comme  un  vice.  Cet 
»  arrangement  et  ce  silence  sont  nécessaires  pour  le 
»  repos,  l'ordre  et  l'éducation  de  votre  maison.  Mais 
))  l'essentiel  de  l'éducation  de  vos  filles,  c'est  ce  qu'il 
»  faut  qu'elles  emportent  partout  et  qu'elles  prati- 
»  quent  toujours,  et  ce  sont  les  vertus  que  je  vous 
»  ai  marquées.  » 

Quelles  vertus,  Mesdames.^  Vous  vous  demandez 
quelles  vertus  je  vais  bien  pouvoir  j>rêcher  à  vos 
élèves,  après  avoir  paru  faire  si  large  part  à  leurs 
libres  caprices.  Ah!  rassurez-vous,  je  n'ai  point  si 
vivement  combattu  la  contrainte  qui  règne  encore 
dans  certains  systèmes  d'éducation,  pour  vous  re- 
présenter maintenant,  ainsi  qu'on  le  voyait  en  igoo, 
dans  une  des  salles  du  Petit  Palais  de  l'Exposition,  • 
les  vingt  pu  vingt-cinq  manières  d'être  sages.  Je  ne 
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suis  pas  un  de  ces  conjurés  de  la  littérature  pédago- 
gique qui  semblent  avoir  à  cœur  de  persuader  aux 
jeunes  âmes  que  rien  n'est  plus  utile  et  plus  en- 
nuyeux que  la  vertu.  A  pareille  pluie  de  morale,  vos 
enfants  opposeraient  leur  belle  sérénité,  leur  droiture 
naturelle  et  l'inconsciente  ironie  de  leur  instinct. 

La  seule  et  suffisante  vertu  à  laquelle  je  voudrais 
qu'on  appliquât  tous  les  écoliers  et  qui  me  paraît 
être  le  système  d'éducation  le  plus  vrai  et  le  plus  fé- 
cond, c'est  tout  ce  qui  ouvre  et  tout  ce  qui  épanouit, 
tout  ce  qui  rayonne  et  tout  ce  qui  monte,  tout  ce 
qui  transfigure  et  resplendit. 

Montaigne  demandait  autrefois  qu'on  réveillât  les 
enfants  au  son  de  la  musique,  et  vous  n'avez  pas 
oublié  le  philosophe  moderne  de  ma  dernière  lettre, 
qui  écrit  que  la  jeunesse  devrait  être  élevée  in  hym- 
nis  et  canticis,  aux  échos  des  hymnes  et  des  canti- 
ques. Ils  ont  raison;  car  rien  n'est  éducateur  comme 
les  belles  harmonies,  comme  la  joie,  comme  la  gaîté, 
comme  les  sourires,  comme  l'enthousiasme  et  j'ajou- 
terai comme  toutes  les  chères  illusions  du  bonheur. 
Le  Créateur  n'a-t-Tl  pas  mis  dans  les  étincelants  et 
chauds  rayons  du  soleil  la  force  mystérieuse  qui 
éveille  l'âme  des  plantes,  l'éclat  et  le  parfum  des 
fleurs  et  la  saveur  des  fruits!  C'est  une  divine  leçon 
qui  place  dans  la  volonté  et  dans  la  vertu  d'être  tou- 
jours épanoui  tout  le  secret  des  éducations  parfaites. 

Je  ne  réclame  donc  de  vous,  Mesdames,  si  vous 
voulez  être  des  maîtresses  accomplies, et  de  vos  élèves, 
si  elles  ont  l'ambition  de  répondre  aux  espérances  de 
leur  jeunesse,  qu'une  constante  initiative  :  celle  de  la 
joie,  la  joie  pour  instruire,  la  joie  pour  apprendre,  la 
joie  pour  réformer,  la  joie  pour  transformer,  la  joie 
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dans  le  devoir,  la  joie  dans  l'épreuve,  la  joie  dans 
l'effort,  la  joie  toujours  :  non  pas  la  dissipation 
folle  ou  le  plaisir  vain,  mais  la  joie  saine  et  douce 
qui  sourit  à  la  vie,  quels  qu'en  soient  les  sacrifices 
ou  la  félicité. 

Et  pourquoi  donc  cette  essentielle  vertu  éducatrice, 
que  je  crois  très  rare  en  cette  vallée  de  larmes  où  les 
pleurs  coulent  si  fort  et  si  vite  de  nos  yeux?  Parce 
que  c'est  celle  qui  reproduit  le  mieux  en  nous 
l'image  calme  et  pure  de  Dieu,  parce  que  c'est  celle 
qui  nous  emporte  le  plus  haut  au-dessus  des  misères 
et  des  tristesses  de  cette  terre,  parce  que  c'est  ceïïè 
qui  nous  fait  le  plus  homme,  en  nous  donnant  une 
âme  plus  vivante  et  plus  radieuse,  et  que  sans  elle 
il  n'y  a  pas  en  nous  de  moralité  ni  de  sociabilité. 

Si  vous  pouviez  savoir,  ou  même  entrevoir  tous  les 
chagrins,  toutes  les  rancoeurs,  toutes  les  haines  qui 
s'amassent,  tous  les  mauvais  soupçons  qui  cioissent, 
toutes  les  révoltes  qui  s'exaspèrent  dans  les  jeunes 
âmes  que  la  joie  de  l'éducation  ne  pénètre  pas,  d'où 
l'amour  allègre  et  tendre  est  absent,  où  la  seule 
contrainte  préside!  Les  âmes  tristes  sont  toujours  de 
tristes  âmes,  des  âmes  sans  élévation  ni  fécondité. 

Elèves  et  maîtresses,  enfants  et  parents,  marchez 
donc  comme  à  une  victoire  nécessaire,  mais  à  une 
victoire  efficace,  par  la  patience  et  par  le  sacrifice,  à 
la  conquête  de  la  joie.  Triomphe  peu  commun!  Car 
rien  n'est  plus  difficile,  si  rien  n'est  meilleur.  Mes- 
dames, que  cette  méthode  et  ce  devoir  éducateur  de 
la  joie. 

Son  accomplissement  réalise  admirablement  une 
parole  de  nos  Saints  Livres  :  Qui  seminant  in  lacry- 
mis,  in  exultatione  mêlent.  Elle  croît  dans  la  dou- 

13. 
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leur,  et  parce  qu'on  veut  la  chercher  à  d'autres  sour- 
ces, on  ne  l'a  presque  jamais  ATaie,  on  ne  la  possède 
qu'en  passant  et  l'on  reste  petit,  vulgaire  et  médio- 
cre, parce  qu'elle  élève  peu  de  nous. 

Si  j'avais  en  finissant  un  mot  à  dire,  un  conseil  à 
donner  à  vos  enfants,  je  leur  dirais  : 

((  Vous  autres,  qui  êtes  à  l'âge  où  la  jeunesse  vous 
fait  la  joie  plus  familière,  soyez-en,  pour  grandir,  les 
fidèles,  j'allais  dire,  empruntant  le  langage  courant 
de  mon  ministère,  les  dévotes;  soyez-en,  pour  trans- 
figurer notre  société  triste,  les  gaies  et  persévérantes 
messagères. 

Dans  l'école  que  vous  quittez,  vous  en  avez  jeté 
toute  cetfe  année  les  chants  heureux,  et  plus  ils  y  ont 
monté,  plus  vous  l'avez  faite  prospère.  Elle  sera  tou- 
jours comme  vous,  et  comme  plus  tard  votre  foyer, 
grande  à  la  mesure  de  votre  joie.  Portez-en  main- 
tenant la  semence  et  l'écho  dans  vos  familles,  aux 
quatre  coins  de  l'iioriîjon,  à  toutes  les  extrémités  de 
ce  pays,  et  que  le  bonheur  qui  rayonnera  par  vous  en 
tous  lieux  soit  le  témoignage  et  la  garantie  de  la 
bonne  et  haute  éducation  que  vous  avez  reçue,  et 
qui  fait  de  votre  école  le  nid  béni  où  les  oiseaux 
fidèles  aiment  à  revenir  toujours  camme  l'on  revient 
et  comme  l'on  s'en  va  au  berceau  chéri  de  la  vie, 
près  de  ceux  et  de  celles  qui  l'ont  donnée,  et  qui  la 
conservent  et  qui  l'ont  rendue,  les  premiers,  et  si 
longtemps,  heureuse. 
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M'ES  CHEBS  Enfants, 

Ce  m'est  une  joie  très  vive  de  venir  visiter  votre 
école,  parce  que  j'y  trouve,  à  tous  les  degrés,  une 
jeunesse  studieuse  et  vertueuse  qui,  s'étant  habituée 
aux  couronnes  de  ses  classes,  continue  d'ambitionner 
les  lauriers  de  la  vie;  parce  que  j'y  rencontre  l'élite 
des  familles  populaires  de  la  cité;  parce  que  j'y  suis 
au  milieu  d'une  pléiade  de  bienfaiteurs  et  d'amis 
qui  ont  bien  droit  de  la  part  de  leur  évêque  à  un 
merci  public  que  je  leur  adresse  du  fond  du  cœur. 

Mais  vous  attendez  tous,  moins  des  éloges,  qu'une 
Teçon  ou  qu'une  mise  en  relief  de  quelque  principe 
d'éducation.  C'est  aussi  mon  intention  de  rendre 
par  là  mon  passage  utile. 

Aujourd'hui,  la  consigne  qu'il  convient  de  donner 
à  la  jeunesse  et  par  conséquent  aux  familles  qui  ont, 
en  même  temps  que  les  maîtres,  le  devoir  et  l'intérêt 
de  la  faire  respecter  et  vivre,  est  double  à  mon  avis. 

(1)  Allocution  aux  enfants  d'une  école  prijmaire,  au  cours 
d'une  visite  pastorale,  devant  les  parents  et  les  anciens. 
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Dans  un  temps  où  J'on  ne  vaut,  où  l'on  ne  peut 
guère  que  suivant  ce  qu'on  sait,  il  faut  bien 
s'instruire;  mats  à  une  époque  où  la  vertu  n'a  pas  de 
rivale  plus  dangereuse  souvent  que  la  science,  il  faut 
avant  tout  s'instruire  du  bien  :  c'est  la  double  face 
de  l'enseignement  qui  mérite  le  nom  de  bonne  édu- 
cation. 

.  Eh  oui!  mes  enfants,  d'abord  il  est  indispensable 
que  vous  soyez  savants,  savants  pour  votre  utilité 
personnelle,  savants  pour  gagner  plus  tard  votre  vie, 
savants  pour  vous  faire  dans  le  monde  une  situation 
respectée,  savants  pour  rendre  service  aux  autres, 
savants  pour  payer  les  sacrifices  qu'on  fait  en  votre 
faveur,  savants  pour  honorer  votre  famille,  savants 
pour  continuer  les  traditions  de  l'école,  savants  pour 
accroître  le  patrimoine  intellectuel  et  les  énergies 
industrielles  de  votre  pays,  savants  pour  comprendre 
les  progrès,  les  inventions  qui  se  multiplient,,  savants 
pour  vous  faire  enfin  une  pensée  propre,  des  convic- 
tions à  vous  contre  les  préjugés,  contre  les  men- 
songes, contre  les  sophismes.  Que  de  choses  à  toutes 
ces  fins  n'est-il  pas  besoin  d'apprendre? 

Mais  je  vois  vos  petits  yeux  étonnés  qui  me  re- 
gardent et  vos  lèvres  qui  semblent  me  dire,  en  me 
montrant  vos  beaux  livres  de  classe  usagés,  témoins 
et  instruments  de  vos  études,  qui  doivent  renfermer 
de  bien  profondes  choses,  si  j'en  juge  à  leur  grosseur: 
«  Savants,  mais,  Monseigneur,  nous  le  sommes  et 
nous  le  voulons  être.  Nous  sommes  bien  de  notre 
temps,  allez...  »  Peut-être  tant  pis!... 

Sans  doute,  de  notre  temps  on  enseigne  beaucoup... 
beaucoup  de  matières,  même  aux  enfants  des  écoles 
primaires.   Il  y  a  des  listes  d'occupations  scolaires 
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qui  n'en  finissent  plus,  très  diverses,  très  alléchantes, 
depuis  l'orthographe  antique  jusqu'à  la  nouvelle, 
depuis  la  table  de  multiplication  jusqu'à  la  racine 
carrée,  depuis  l'A  B  C  jusqu'aux  morceaux  choisis 
des  grands  maîtres,  depuis  l'oxygène  jusqu'au 
radium,  depuis  les  bâtons  jusqu'au  paysage  et  à 
l'épure,  depuis  Montgolfier  jusqu'à  Blériot,  Farman 
€t  Guynemer. 

Je  me  suis  toujours  demandé,  pendant  que  je  m'oc- 
cupais spécialement  d'enseignement,  et  je  ne  suis 
pas  tout  seul  à  me  poser  cette  question  inquiète,  si  la 
quantité  ne  fait  pas  un  peu  tort  à  la  qualité;  pour 
vous  dire  toute  ma  pensée,  si  les  dictionnaires  qui 
disent  tout,  comme  le  Matin,  et  qui  renseignent  sur 
tout,  comme  le  Petit  Journal,  valent  les  livres  spé- 
ciaux qui  traitent  à  fond  d'une  chose  et  n'en  laissent 
plus  rien  à  dire  après  eux.  On  veut  faire,  avec  les  mé- 
thodes actuelles,  de  l'esprit  de  chaque  petit  écolier 
un  dictionnaire,  une  véritable  encyclopédie.  On  ne 
songe  pas  toujours  assez  à  préparer  un  être  qui  ré- 
fléchit, qui  pense,  qui  déduit,  qui  conclut,  qui  pro- 
gresse spontanément,  qui  passe  par  son  propre  effort 
des  choses  ienseignéeç  aux  vérités  conquises.  On 
bourre  les  enfants  avec  une  précipitation  douloureuse 
d'une  mutitude  de  leçons  que  la  diversité  même  rend 
forcément  indigestes  et  qui  tombent  de  la  mémoire 
au  premier  lendemain  de  l'école. 

Les  programmes  d'examen,  devenus  la  préoccupa- 
tion constante,  en  sont  cause  et  non  pas  les  maîtres, 
qui  suent  sang  €t  eau  à  parcourir  les  étendues  offi- 
cielles. Mais, le  résultat  est  bien  des  fois  l'inverse  du 
progrès.  Des  écoliers  qui  ont  ainsi  tout  effleuré  on 
tait  des  pédants,  non  pas  des  savants,  de  petits  jeunes 
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gens  orgueilleux  qui  possèdent  trois  lois  de  physique 
et  ne  savent  pas  quatre  règks  d'orthographe,  qui  ont 
d^s  idées  sociales  et  n'ont  aucune  connaissance  his- 
torique, qui  bégayent  une  langue^ étrangère  et  marty- 
risent la  langue  maternelle,  qui  ont  appris  quelques 
théorèmes  et  résolu  des  fractions  par  l'algèbre  et  ne 
savent  ni  cuber  un  arbre  ni  arpenter  un  champ. 

Vous  n'êtes  pas  ici,  mes  chers  enfants,  de  ces  pré- 
tentieux qui  s'en  tiennent  aux  surfaces.  Mais  pour 
être  vraiment  savants  suivant  votre  condition,  si  mo- 
deste qu'elle  doive  demeurer,  approfondissez  de  plus 
en  plus  longuement  chaque  chose,  surtout  chaque 
ckose  qui  se  rapporte  davantage  à  votre  formation  gé- 
nérale et  à  votre  future  carrière.  Comme  l'enseigne  le 
poète:  «  Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ou- 
vrage ))  pour  le  bien  connaître,  laissant  de  côté,  sans 
pitié,  si  vous  ne  pouvez  pas  facilement  tout  faire^ 
l'accessoire  pour  l'essentiel,  et  le  brillant  pour  l'utile. 

Je  sais  que  c'est  là  une  sollicitude  constante  de  vos 
maîtres  de  tenir  dans  la  simplicité  des  études  pri- 
maires et  professionnelles  bien  conduites  les  enfants 
qui  n'ont  pas  d'autre  destinée  dans  la-  vie.  Mais  le* 
parents  ont  aussi  sur  ce  point  de  très  stricts  devoirs 
de  sagesse  et  d'humilité  à  remplir.  Ne  sont-ce  pas 
leurs  ambitions  exagérées,  leurs  visées  orgueilleuses 
de  gloire  précoce  qui  font  donner  aux  études  les  plus 
élémentaires  ce  cara-ctère  d'universalité  et  d'appa- 
rence qui  marque  l'enseignement  actuel,  au  détri- 
ment de  la  solidité? 

Nous  faisons  les  fiers  avec  l'école  obligatoire,  et 
un  peu  plus  nous  nous  imaginerions,  parce  que  tout 
le  monde  ou  à  peu  près  sait  lire,  qu'on  n'a  presque- 
rien  su  avant  nous.  Je  demande  aux  papas  eC  aux 
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mamans,  un  peu  instruits  ou  qui  n'ont  pas  tout  ou- 
blié de  leur  temps  d'école,  de  se  rendre  compte  par 
une  comparaison  sérieuse  de  leurs  enfants  avec  eux- 
mêmes,,  si  vraiment  l'institution  primaire,  et  aussi 
secondaire,  aujourd'hui  dans  son  ensemble,  est  en 
progrès  ou  en  baisse.  Pour  moi  qui  y  ai  longtemps 
réfléchi,  je  ne  le  pense  pas.  On  sait  plus  de  choses 
qu'autrefois,  mais  on  les  sait  généralement  moins 
bien;  il  y  a  plus  de  gens  qui  savent  quelque  chose, 
mais  moins  qui  savent  sérieusement. 

Le  conseil  de  devenir  savant  n'est  donc  pour  per- 
sonne superflu.  Et  pour  vous  encourager  au  travail 
qui  donne  la  science,  il  peut  être  bon  de  vous  mettre 
à-  racole  aussi  du  passé.  On  a  tôt  fait  de  dire  au- 
jourd'hui, avec  cette  demi-science  superbe  que  ]e 
constate  tristement  et  que  je  combats,  que  l'igno- 
rance régnait  en  maîtresse  dans  ces  âges  lointains. 
C'est  un  blasphème  à  l'histoire  de  cette  cité. 

Ce  matin,  en  pensant  à  ce  que  j'allais  vous  dire, 
et  à  ce  préjugé  de  notre  orgueil  qui  se  croit  tout, 
je  regardais,  à  la  Cathédrale,  les  verrières  qui  flam- 
boient, les  piliers  qui  montent,  les  voûtes  suspendues, 
toutes  ces  colonn-es  qui  se  succèdent,  les  saints  qui 
sont  prêïs  à  parler  dans  leurs  niches  séculaires,  toute 
cette  histoire  sainte  qui  se  déroule,  tous  ces  détails 
exquis  et  tout  cet  ensemble  sublime  qui  fait  de  notre 
basilique  un  temple  incomparable,  et  je  ne  pouvais 
m 'empêcher  de  m 'extasier  d'admiration  devant  cet 
ou\Tage  du  peuple  d'autrefois.  Car  c'est  le  peuple 
qui  a  construit  ce  chef-d'œuvre,  son  chef-d'œuvre; 
tous  les  emblèmes  des  corporations  en  font  foi,  qui 
figurent  partout  et  qui  en  sont  comme  les  signatures. 

Aver-vous  réfléchi  à  la  science  des  nombres,   des 
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proportions,  des  pesées,  des  matériaux,  des  couleurs, 
des  lignes,  des  mouvements,  des  formes,  de  l'acous- 
tique, de  lliistoire,  de  la  théologie  qu'il  fallait  à  ces 
logeurs  du  bon  Dieu  pour  élever  un  monument  pa- 
reil? Est-ce  que  c'est  trop  affirmer  que,  descendants 
que  nous  sommes  de  ces  grands  aïeux,  ayant  profité 
de  leurs  efforts,  avec  toutes  nos  sciences  actuelles  et 
avec  tous  nos  moyens  de  construction,  nous  serions 
impuissants,  je  ne  dis  pas  seulement  à  le  refaire, 
mais  même  à  le  concevoir. 

Pour  n'en  pas  être  trop  indignes,  ce  n'est  pas 
l'ignorance  antique  qu'il  faut  âccusr,  voyez-vous, 
mais  la  nôtre  dont,  sur  bien  des  points,  il  faut  peut- 
être  rougir,  et  dont  tout  l'effort  de  notre  vie, tout 
l'effort  surtout  de  l'école  doit  être  de  sortir. 

Mais  il  y  a  dans  l'éducation  une  autre  science  au- 
trement nécessaire  à  acquérir  que  la  science  histori- 
que, mathématique  ou  grammaticale,  qui  est  l'objet 
professionnel  de  vos  classes,  mes  chers  enfants  :  j'ai 
nommé  la  science  morale  et  religieuse,  la  science  du 
bien  penser  et  du  bien  vivre,  à  laquelle  une  école 
comme  la  vôtre  attache  tant  de  prix.  Si  nous  sommes 
quelque  peu  inférieurs  au  temps  passé  pour  la  pre- 
mière, que  vais-je  dire  de  celle-ci? 

J'entends  bien  que  dans  toutes  les  écoles,  laïques 
ou  chrétiennes,  on  parle  encore,  et  beaucoup,  de 
morale,  car  nous  ne  sommes  pas  des  barbares.  Sauf 
de  rares  exceptions  qui  s'accentuent  pourtant  ici  et 
là,  on  est  d'accord,  dans  tous  les  camps,  qu'au-des- 
sus des  lois  de  l'arithmétique,  de  la  géographie  et  de 
l'histoire  naturelle,  il  y  a  quelques  autres  lois  à  ap- 
prendre et  à  respecter  pour  bien  régler  sa  vie  privée, 
sa  vie  sociale:  la  loi  de  la  justice,  la  loi  de  l'honneur, 
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la  loi  de  ta  solidarité,  etc.  On  n'est  pas  un  homme, 
si  on  ne  leur  est  pas  fidèlement  docile.  Et,  à  vrai 
dire,  c'est  peut-être  à  cause  de  leur  ignorance  et  de 
leur  commun  mépris,  qu'il  y  a  si  peu  d'hommes,  au 
sens  élevé  de  ce  mot,  si  peu  de  caractères,  si  peu  de 
volontés,  si  peu  d'honnêtes  gens,  si  peu  d'intègres, 
citoyens,  mais  tant  de  girouettes,  tant  de  transfuges, 
tant  de  doubles  faces,  tant  d'équilibristes,  tant  de 
sphynx.  On  ne  peut  en  tout  cas  s'en  étonner,  à  voir 
la  manière  dont  se  fait  cette  essentielle  éducation 
morale. 

Qui  dit  morale,  dit  conscience,  obligation,  respon- 
sabilité, dépendance.  Or  cela  ne  se  conçoit  nas  sans 
un  maître,  sans  un  guide,  sans  un  juge  vivant  et 
souverain  des  êtres  vivants  et  passagers  que  nous 
sommes.  Comme  il  y  a  une  mesure  souveraine  des 
choses  étendues  qui  est  le  mètra,  une  mesure  des 
choses  liquides  qui  est  le  litre,  une  mesure  des  mon- 
naies qui  est  le  franc,  il  y  a  une  mesure  aussi  des 
actes  libres,  ou  si  vous  voulez  du  devoir,  à  laquelle 
l'homme,  pour  être  homme,  est  soumis,  c'est  la  loi 
de  Dieu,  c'est  Dieu  lui-même. 

Pour  ne  pas  vouloir  s'y  plier  et  pour  refuser  de  les 
prendre  comme  règle  inviolable  et  comme  modèle  de 
l'éducation  humaine,  on  façonne  de  nos  jours  les 
âmes  au  hasard,  à  peu  près,  à  rebours  parfois,  à  l'en- 
vers souvent,  comme  si  on  prétendait  élever  une 
maison,  évaluer  le  débit  d'un  fleuve,  estimer  une 
fortune,  sans  tenir  compte  des  dimensions,  des  capa- 
cités et  des  vafeurs  métriques. 

C'est  donc  en  vain  qu'à  l'école,  on  enseigne  tout, 
même  la  morale  de  la  justice,  de  la  solidarité  et  de 
l'honneur,  si  on  n'enseigne  pas  Dieu.  Car  ces  vertus, 
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pour  belles  qu'elles  soient;  ne  donnent  que  des  hom- 
mes incomplets,  déformés,  des  bouts  d'hommes,  ho- 
munciones,  comme  disaient  les  Latins,  parce  qu'elles 
ne  font  qu'avoisiner  notre  mesure.  Elles  ne  répondent 
pas  à  nos  dimensions,  à  nos  capacités  divines.  Les 
citoyens  qui  s'en  contentent  peuvent  avoir  de  la  phi- 
lanthropie, de  la  justice  et  de  l'honneur;  ils  ne  sont 
jamais  ce  qu'un  de  nos  généraux  disait  du  héros 
chrétien  que  fut  de  Sonis  :  «  J'ai  vu  Sonis,  c'est 
l'honneur  même!  » 

L'honneur  en  effet,  mes  enfants,  et  les  autres» ver- 
tus ne  se  comprennent  que  comme  le  reflet  de  quel- 
qu'un d'infiniment  droit,  d'infiniment  juste,  d'infi- 
niment grand.  Ils  n'existent  pas  par  eux-mêmes,  in- 
dépendamnrent  de  Dieu,  qui  en  est  la  manifestation 
totale  et  suprême.  A  qui  les  rêve  vraiment,  il  faut 
donc  le  divin  modèle  et  le  divin  contact. 

C'est  pour  cela  que  l'école  qui  a  la  prétention  de 
faire  les  meilleurs  hommes,  et  en  tout  cas  les 
hommes  meilleurs,  plus  vaillants,  plus  justes,  plus 
sincères  et  plus  sûrs,  doit  d'abord  être  comme  ici  une 
école  religieuse.  La  trajectoire  humaine,  malgré  nos 
regards  fixés  sur  Dieu,  subira  toujours,  du  fait  de 
notre  nature  pécheresse,  la  courbe  inévitable  qui 
nous  fera  aboutir  encore  trop  loin  de  lui.  C'est  pour 
cela  que  tous  ceux  qui  veulent  être  quelqu'un  dans  la 
vie,  valoir  et  pouvoir  plus  que  les  autres,  s'élever 
au-dessus  de  la  foule  et  la  dominer  pour  la  conduire, 
au  moins  pour  en  être  dignes,  ceux-là  doivent  étu- 
dier, comme  vous  faites,  nop  i>as  seulement  les 
sciences  qui  font  les  industriels  expérimentés,  les 
ingénieurs  distingués,  les  artisans  capables,  les 
comptables  habiles,  mais  avant  tout  la  science  qui, 
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seule,  crée  l'homme  chaste,  l'époux  fidèle,  le  citoyen 
intègre,  le  patriote  ardent,  l'homme  de  convictions, 
le  héros  du  travail,  le  martyr  au  besoin  de  la  famille 
et  le  saint  de  la  société. 

On  ne  devient  pas  cet  homme-là  avec  de  la  géogra 
phie,  des  signes  algébriques  et  des  formules  de  chi- 
mie. On  ne  peut  l'être  qu'avec  de  la  foi.  Et  la  foi,  si 
c'est  un  don  divin  dans  sa  nature,  c'est  une  science 
aussi  qui  s'acquiert  par  l'étude  et  par  la  vertu,  je 
devrais  ajouter,  par  la  prière. 

Je  ne  veux  donc  pas,  mes  enfants,  que  vous  soyez 
uniquement  des  écoliers  penchés  sur  vos  livres  do 
classe  dans  un  labeur  profane;  je  veux  que  vous  soyez 
en  même  temps,  et  de  préférence,  des  chrétiens  qui 
apprennent  à  connaître  Dieu,  à  l'image  de  qui  vous 
êtes  faits,  pour  en  reproduire  dans  vos  jeunes  vies, 
le  charme  et  la  force,  la  beauté  et  la  puissance,  des 
chrétiens  qui  S'agenouillent  à  ses  pieds,  pour  en  ob- 
tenir toutes  les  grâces  de  formation,  de  virilité  et 
de  grandeur. 

Parce  que  vous  l'êtes  déjà  et  que  vous  le  serez. 
toujours,  soyez  bénis!  Dans  cette  certitude  et  dans 
cet  espoir  est  la  raison  de  tous  les  sacrifices  que  s'im- 
posent pour  cette  école,  à  travers  les  circonstances 
les  plus  difficiles,  des  âmes  inépuisablement  chari- 
tables dont  le  nom  généreux  est  sur  toutes  les  lèvres 
ou  que  les  anges  de  Dieu  seuls  connaissent.  Vous 
aurez  à  cœur  par  la  continuation  de  vos  succès  et 
surtout  par  la  manifestation  de  l'esprit  religieux  qui 
de  plus  en  plus,  et  bien  longtemps  après  l'école,  vous 
animera,  de  les  payer  de  leur  bonté. 

Familles  chrétiennes,  vos  intérêts  les  plus  chers 
sont  d'assurer  par  votre  vigilance  et  par  votre  coopé- 


236  CONSIGNES  PÉDAGOGIQUES 

ration  active  dans  l'éducation  de  vos  fils  ces  résultats 
heureux.  Car  vous  ne  doutez  point  que  plus  ils  seront 
instruits,  plus  ils  vous  seront  utiles;  mais  plus  ils  au- 
ront de  foi,  et  plus  ils  seront  vertueux,  plus  ils  vous 
épargneront  de  peines  et  vous  apporteront  de  consola- 
tion et  d'honneur. 

D'une  école,  comme  celle-ci,  la  cité  tout  entière 
et  la  patrie  elle-même  ont  un  profit  certain  à  tirer, 
qui  lui  devrait  assurer,  au  lieu  de  la  suspicion,  des 
sympathies  dévouées.  Car  on  y  fait,  on  y  fera  tou- 
jours, ce  dont  elles  ont  besoin  et  ce  dont  elles  man- 
quent: à  la  fois  des  hommes  qui  savent  et  des  hom- 
mes qui  valent,  des  ouvriers  laborieux,  des  citoyens 
paisibles,  des  croyants  convaincus,  prêts  aux  luttes 
de  demain  pour  leur  Dieu,  comme  ont  été  disciplinés 
aux  batailles  pour  le  pays  leurs  aînés  en  bons  chré- 
tiens, en  bons  Français. 
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Mesdames, 

Vous  m'avez  fait  un  grand  honneur  en  m 'appelant 
à  prendre  la  parole  dans  cette  réunion  solennelle  de 
votre  belle  œuvre  diocésaine  des  Catéchismes.  Je  vous 
en  exprime  toute  ma  reconnaissance  et  je  voudrais 
n'être  pas  trop  inférieur  à  la  tâche  délicate  que  vous 
m'avez   confiée. 

Votre  programme  annonce  un  sermon  et  il  me 
serait  facile  de  le  faire.  Avec  quelque  habitude 
on  trouve  aisément  même  de  bonnes  choses  à 
dire  en  un  style  large  et  abondant  qui  caresse  les 
oreilles  et  laisse  trop  souvent  la  volonté  inactive.  A  la 
réflexion,  je  me  suis  dit  que  vous  n'aviez  peut-être  pas 
grand  besoin  d'une  page  d~^éloquence,  mais  que  ve- 
nues pour  les  intérêts  les  meilleurs  d'une  oeuvre  toute 
pratique,  il  valait  mieux  sans  doute  vous  instruire 
de  votre  besogne  quotidienne  de  catéchistes  que  de 
chercher  à  me  faire  très  inutilement  applaudir.  Sans 
autre  préambule,  au  lieu  donc  de  vous  prêcher,  je 
vous  dirai  tout  simplement,  avec  l'entière  liberté  du 
langage  apostolique,  d'abord  la  nécessité  actuelle  de 
^l'œuvre  des  catéchismes  et  les  qualités  personnelles 

(1)  Conférence  pour  un  congrès  de  catéchistes  volontaires. 
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de  celles  qui  y  prêtent  leur  concours,  pour  m 'étendre 
ensuite  plus  longuement  sur  les  méthodes,  soit 
vieillies  qu'il  faut  abandonner,  soit  nouvelles  qu'il 
faut  prendre.  Veuillez  donc  écouter  dans  ce  sens  non 
pas  un  discours,  mais  une  causerie  à  laquelle  vous 
reconnaîtrez  ensuite,  j'espère,  quelque  utilité. 

L'œuvre  des  catéchismes  —  c'est-à-dire  au  fond 
l'apostolat — a  dans  l'Eglise  de  .Tésus-Christ  une  néces- 
sité générale  qui  est  de  tous  les  temps.  C'est  là  en 
effet  le  signe  catholique  par  excellence,  le  caractère 
spécial  qu'a  donné  le  divin  Maître  à  sa  rédemption, 
la  première  charité  qu'il  a  faite,  le  seul  témoignage 
qu'il  a  voulu  rendre  de  sa  mission  dans  le  monde  : 
«  Allez  dire  à  Jean,  répond-il  à  ceux  qui  lui  deman- 
dent de  sa  part  ses  titres  de  créance,  que  les  Pau- 
vres sont  évangélisés.  »  Et  parmi  ces  pauvres  qu'il 
couvre  de  ses  tendresses  évangéliques,  qui  ne  sait 
qu'au  premier  rang  il  y  a  ses  préférés,  ses  bénis,  les 
enfants.^  Cet  exemple  de  Jésus  est  une  consigne.  On 
n'est  pas  un  vrai  disciple  de  celui  quî,  à  l'heure  de 
remonter  au  ciel,  a  mis  le  souci  de  sa  parole  avant 
même  celui  de  son  Eucharistie,  sans  faire  œuvre  de 
prosélytisme.  On  ne  peut  pas  être  catholique  unique- 
ment pour  soi;  il  faut  le  devenir  pour  les  autres;  et 
suivant  le  beau  mot  de  Lacordaire,  au-dessus  de 
toutes  les  charités,  il  en  est  une  sublime  et  nécessaire, 
c'est  la  charité  de  doctrine. 

Les  circonstances  'actuelles,  Mesdames,  rendent 
pres?r:nte,  impérieuse  et  douloureuse  en  même  temps, 
cette  nécessité  générale  de  l'éducation  catéchistique. 
Ai -je  besoin  de  vous  rappeler  le  plan  maçonnique  qui, 
depuis  longtemps  élaboré  dans  les  loges,  s'exécute 
lentement  mais  sûrement,  autour  de  nous  et  presque 
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•dans  nos  derniers  villages,  et  qui  est  de  déchristia- 
niser la  jeunesse  et  aujourd'hui  surtout  —  l'autre 
étant  déjà  très  conquise,  —  la  jeunesse  [éminine, 
dernier  rempart  du  catholicisme;  car,  ils  le  disent, 
lorsque  là  femme  qui  fait  les  moeurs  plus  résistantes 
et  plus  victorieuses  toujours  que  les  lois  fabriquées 
par  les  hommes,  sera  devenue  athée,  c'en  sera  fait 
des  superstitions  de  l'Evangile.  L'école  neutre,  hypo- 
critement rendue  légale,  ne  suffisant  plus  à  ces  rui- 
nes, on  descend  aujourd'hui  en  maints  endroits  à 
l'école  impie.  Elle  donne  déjà  ses  fruits.  N'êtes-vous 
pas  effrayées  de  cette  criminalité  juvénile  qui  monte 
comme  un  fleuve  rouge  .^^ 

Sans  aller  jusque-là,  que  devient,  hélas!  à  la  ville 
et  à  la  campagne  notre  jeunesse  populaire,  que  du 
côté  de  la  famille  irréligieuse  ou  tout  au  moins  areli- 
gieuse  rien  ne  retient  plus.  Tant  que  le  foyer  fut 
chrétien,  il  y  avait  là  une  correction  des  pires  in- 
fluences. Aujourd'hui,  l'ambiance  générale  des  idées, 
l'esprit  d'indépendance,  de  défiance,  de  libre-pensée, 
de  jouissance,  qui  envahit  même  nos  paysans  ajoute 
sa  perversité  à  la  médiocrité,  à  la  faillite  de  l'ensei- 
gnement. Tous  les  exemples  domestiques  et  puJDlics 
sont  corrupteurs,  et  par-dessus  ces  dégradations 
d'énergie  chrétienne  plane  encore  la  mauvaise  presse, 
mise  par  l'illustration  à  la  portée  des  tout  petits.  C'est 
un  vrai  retour  à  l'ignorance  et  à  la  licence  du  paga- 
nisme. Les  moins  mauvaises  familles  sont  par  mal- 
heur, en  certains  endroits,  besogneuses,  alcooliques, 
occupées  sans  trêve  au  travail  de  l'atelier  ou  des 
champs,  craintives  de  l'opinion,  par  conséquent 
étrangères  à  toute  tentative  d'éducation,  surtout  re- 
ligieuse. 
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De  ces  milieux  lamentables,  en  tout  cas  profondé- 
ment matérialisés,  il  ne  sort  que  des  enfants  aux 
âmes  prisonnières,  à  peine  débarrassées  à  9  ou 
10  ans  de  la  masse  de  chair  qu'on  a  seule  soignée 
jusque-là,  liées  par  des  sens  impérieux  en  naissant, 
habituées  à  se  laisser  vaincre  par  tous  les  instincts, 
ignorantes  et  aveugles,  orgueilleuses  et  égoïstes,  in- 
clinées en  bas  par  tout  le  poids  d'un  corps  qui  pré- 
maturément se  précipite  au  péché. 

Il  y  a  sans  doute  des  exceptions  à  tout  cela:  des  en- 
fants aux  regards  d'ange  échappés  ici  et  là  au  nau- 
frage de  nos  mœurs.  Mais  voilà  bien  l'état  général  et 
la  matière  grossière  dans  laquelle  il  faut  ciseler 
l'image  vivante  et  radieuse  du  Christ.  Les  prêtres  ré- 
veillés du  sommeil  concordataire,  par  la  tempête, 
plus  que  jamais,  avec  un  zèle  héroïque,  s'emploient  à 
cette  tâche  souvent  ingrate.  Mais  le  temps  du  caté- 
chime  leur  est  mesuré,  disputé  même  par  des  hos- 
tilités tracassières.  Assurément  mal  placé  toujours,  et 
sans  qu'on  y  puisse  rien  faire,  aux  heures  trop  ma- 
tinales ou  après  des  heures  de  classe  déjà  longues  qui 
ont  usé  les  jeunes  attentions  déjà  lasses,  il  assimile 
la  leçon  religieuse  à  une  pénitence,  puisqu'elle  se 
substitue  au  congé. 

J'ajoute  qu'à  la  ville  souvent  et  dans  les  grands 
centres,  le  nombre  des  enfants  est  tel  que  la  disci- 
pline à  faire,  la  récitation  à  écouter,  absorbent  très 
vite,  sans  avoir  avancé  beaucoup  l'enseignement, 
l'heure  nécessairement  brève  du  catéchisme  entre 
l'école  et  le  repas.  Il  y  faudrait  deux  ou  trois  prêtres; 
et  il  n'y  a  qu'un  vicaire  écrasé  par  le  jeûne  des  inhu- 
mations et  des  mariages,  souvent  fixés  aux  heure* 
mêmes  du  catéchisme.  Sans  compter  que  la  promis- 
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cuite  des  âges  différents  et  quelquefois  des  sexes,  qui 
ne  se  traitent  pas  avantageusement  de  la  même  ma- 
nière, rendent  la  leçon  extraordinairement  pénible  et 
la  plupart  du  temps  stérile.  A  moins  d'un  art  exquis 
qui  ne  s'improvise  pas  au  sortir  du  séminaire  oiî  l'on 
a  tout  enseigné,  moins  peut-être  cette  pratique  essen- 
tielle du  catéchisme,  on  reste  longtemps  au-dessous 
de  la  tâclie  excessive.  Car  on  ne  peut  faire  mentir, 
au  prix  même  de  la  meilleure  volonté,  le  vieux  pro- 
verbe de  chez  nous  :  «  C'est  en  forgeant  qu'on  de- 
vient forgeron...  » 

Ce  qui  me  fait  vous  dire.  Mesdames,  que  la  mois- 
son est  vaste  et  que  les  ouvriers  sont  rares.  Dans  le 
champ  catholique,  dans  le  champ  surtout  où  l'on  fait 
les  semailles,  on  a  absolument  besoin  de  vous  pour 
suppléer  le  prêtre  et  même  pour  tenir  sa  place,  car 
les  enfants  de  nps  cités  comme  ceux  de  nos  cam- 
pagnes, ainsi  que  ce  Macédonien  des  ruines  de  Troie 
qui  appelait  Paul  à  son  secours,  se  dressent  partout 
qui  vous  crient  :  Passe  et  viens  à  nous...  J3  vous  en- 
tends quelquefois  dire  que  vous  n'avez  rien  à  faire 
et  que  vous  ne  savez  comment  occuper  vos  loisirs. 
Ecoutez  la  voix  qui  monte  autour  de  vous,  plaintive 
et  amère  :  Parvuli  petierunt  panem  et  non  erat  qui 
frangeret  eis  :  Les  petits  ont  demandé  du  pain  et  il 
n'y  avait  personne  pour  le  leur  rompre.  Vous  du 
moins,  vous  no  voulez  pas  que  ce  cri  retentisse  plus 
longtemps.  Merci  de  l'avoir  compris.  C'est  encore 
en  beaucoup  d'endroits  une  nouveauté! 

Votre  concours  est  donc  utile;  il  est  indispensable; 
car  vous  pouvez  être  mieux  accueillies,  pénétrer  plus 
loin,  disposer  de  plus  de  temps,  dire  plus  de  choses 
que  le  prêtre,  tenu  surtout  avec  les  filles  à  d'extrêmes 
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réserves.  Mais  n'est  pas.  bonne  catéchiste  d'emblée, 
Mesdames,  quinconque  se  présente.  C'est  l'art  des 
arts  comme  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  formation 
des  âmes,  œuvre  auguste,  quasi  divine,  que  celle  qui 
consiste  à  faire  passer  sur  elles  le  spiracalum  vitœ, 
le  souffle  de  vie  qui  les  transfigure. 

Comme  qualités  personnelles,  il  y  faut  d'abord  le 
sérieux.  Ah!  Je  vous  en  conjure,  pas  d'expérience  in 
anima  vili,  ainsi  qu'on  s'exprime  dans  les  labora- 
toires, c'est-à-dire  pas  de  légèreté  en  une  matière 
aussi  grave.  Il  est  quelquefois  de  bon  ton,  dans  -cer- 
taines sphères  sociales,  de  se  livrer  aux  œuvres  cha- 
ritables, et  le  catéchisme  à  faire  apparaît  comme  un 
doux  passe-temps  de  jeune  fille.  C'est  un  genre  qu'il 
semble  bon  parfois  de  se  donner.  On  devient  caté- 
chiste —  une  manière  d'apôtre  —  par  snobisme;  on 
l'enseigne  en  dilettante.  Cela  pose  très  bien  auprès 
de  certaines  personnes.  On  y  trouve  une  occasion  de 
se  montrer  et  de  se  faire  valoir.  Les  rencontres  qu'on 
fait  à  la  salle  paroissiale  changent  un  peu  de  la  mo- 
notonie des  salons.  On  y  porte  d'ailleurs  les  mêmes 
soucis  de  vanité...  Que  de  pauvres  âmes  d'enfants 
ne  se  remettent  jamais  d'avoir  été  touchées  par  des 
mains  frivoles  et  inhabiles,  d'avoir  été  prématuré- 
ment conduites  par  des  voies  incertaines,  d'avoir  été 
poussées  vers  des  régions  inconnues.  Il  y  a  un  de- 
voir sacré  de  ne  pas  enseigner  ce  qu'on  n'a  pas  ap- 
pris, de  ne  pas  tracer  une  voie  dont  on  ignore  le 
terme,  de  ne  pas  vouloir  porter  dans  ses  bras,  pour 
les  élever,  ces  divins  fardeaux  d'âmes  que  sont  les 
enfants,  quand  on  n'a  pas  mis  en  soi  par  des  études 
sérieuses  les  forces  suffisantes  à  cette  tâche  sublinir 

Pour  bien  enseigner  le  catéchisme,  Mesdames,   i! 


LES  CATÉCUISTES  VOLONTAIRES  243- 

est  nécessaire  souvent,  laissez-moi  vous  le  dire,  de 
rafraîchir  sa  propre  science,  déjà  lointaine,  de  la  Per- 
sévérance, de  revoir  ses  manuels  de  pensionnat,  de 
relire  ses  résumés,  de  suivre  un  peu  le  mouvement 
des  idées  catéchistiques.  Car  il  y  a  un  mouvement 
réel  en  ce  sens  au  courant  duquel  il  faut  se  tenir. 
Ne  me  dites  pas  pour  vous  excuser  de  l'effort  que 
réclame  ce  travail  préalable  que  vous  en  savez  tou- 
jours bien  assez  pour  instruire  des  enfants.  Je  vous 
répondrais  que  leur  instruction  demande  tout  de  suite 
la  science  totale  et  la  méthode  complète.  Car  leurs 
questions  curieuses  ne  s'embarrassent  ni  des  détails 
des  sciences  ni  des  cas  particuliers.  Elles  vont  droit 
aux  idées  générales  du  pourquoi  et  du  comment  des 
êtres;  elles  appellent  sans  attendre  ce  qui  est  le  résul- 
tat et  le  couronnement  de  toute  étude  :  l'explication 
immédiate  et  adéquate  qui  est  la  plus  difficile  à  four- 
nir :  vous  avez  deviné  :  les  définitions  de  toute  chose. 
—  Or,  pour  donner  à  Tenfant -la  simple  définition 
religieuse  qu'il  comprenne,  il  faut  posséder  déjà  la 
science  de  Dieu  avec  quelque  plénitude,  y  être  bien 
des  fois  descendu  soi-même  par  des  méditations  at- 
tentives, à  défaut  d'en  avoir  longtemps  déjà  ex-ercé  la 
pratique  par  laquelle  l'art  s'achève.  En  ce  qui  me 
uncerne,  je  serais  d'avis  qu'on  n'admît  en  ville- 
aucune  catéchiste,  sans  lui  avoir  fait  subir  un  exa- 
men. 

A  la  compétence  personnelle.  Mesdames,  vous 
joindrez  l'exemple  de  la  vertu.  Comme  chrétiennes, 
elle  vous  oblige  toujours,  mais  surtout  au  milieu  des 
enfants  dont  toute  la  vie  chante  les  harmonies  uîo- 
r.iles  qui  l'ont  éveillée.  Ces  petites  fleurs  d'hommes 
et  de  femmes  s'épanouissent  toujours  vers  le  soleil 
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qui  leur  luit.  Soyez  pour  elles  en  toute  circonstance 
ce  soleil  radieux.  Sur  leur  âme  neuve,  vos  propres 
vertus  s'imprimeront  et  ces  empreintes  initiales  se- 
ront la  direction,  la  sauvegarde  de  leur  avenir,  car 
l'enfant  est  imitateur.  Il  y  aurait  dans  cette  consta- 
tation d'expérience  des  arguments  peut-être  en  fa- 
veur des  évolutionnistes  qui  nous  disent  descendus 
du  singe.  N'importe,  il  est  heureux  que  les  enfants 
aient  cette  qualité  primordiale  d'imitation,  parce 
qu'en  même  temps  qu'elle  exige  des  maîtresses  le 
bon  exemple  incessant,  elle  est  une  espèce  de  fonc- 
tion éducative,  une  aptitirde  merveilleuse  à  être  en- 
seigné. Elle  me  paraît  la  conséquence  logique  de  l'at- 
tention. L'attention  n'a  pas  pour  but  que  de  dispo- 
ser l'âme  à  recevoir  :  elle  est  elle-même  une  récep- 
tivité. Aussi  d'instinct  l'enfant  pour  le  bien  comme 
pour  le  mal  fait  ce  qu'il  voit,  répète  ce  qu'il  entend, 
s'exerce  aux  actions  des  autres.  Quelle  source  fé- 
conde d'influences!  d'autant  plus  que  l'âme  des  en- 
fants est  encore  généralisatrice.  Oui,  Mesdames,  vos 
gamins  et  vos  bambines  du  catéchisme  sont  des  phi- 
losophes, philosophes  à  l'excès,  qui  de  presque  tous 
les  faits  tirent  des  lois.  On  généralise  ainsi  aux  deux 
extrémités  de  la  vie.  A  la  fin  parce  qu'on  sait;  au 
commencement  parce  qu'on  cherche.  La  généralisa- 
tion est  le  sommet  de  la  science  pour  les  vieux;  elle 
est  pour  les  petits  l'instinctif  moyen  de  conduire 
leurs  pas  aveugles.  Tout  phénomène  leur  devient  une 
règle;  toute  parole  un  principe;  tout  spectacle  un 
modèle  à  reproduire.  Vous  le  retiendrez  pour  l'édu- 
cation du  sens  religieux.  N'en  avez-vous  pas  la  preuve 
dans  la  servilité  avec  laquelle  les  enfants  suivent  la 
poussée  des  meilleurs  ou  des  pires  dont  l'audace  met 
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«n  avant  ses  exemples?  La  constatation  de  ces  ten- 
dances clame  plus  fort  que  tout  -aux  éducateurs  la 
nécessité  des  bons  condisciples  et  surtout  des  bons 
maîtres,  en  même  temps  que  le  désastre  presque 
sans  remède,  et  c'est  le  nôtre,  des  mauvais. 

Parmi  les  vertus,  Mesdames,  que  je  réclame  avant 
tout  des  catéchistes,  il  y  a  l'exactitude  et  la  régula- 
rité, j'allais  dire  aussi  la  multiplicité,  en  tout  cas  la 
pluralité  des  leçons  hebdomadaires.  Autrement,  dans 
le  décousu  des  présences  et  'des  absences  plus  ou 
moins  fantaisistes,  rien  de  sérieux  ne  se  fait,  aucune 
influence  féconde  ne  s'exerce,  car  les  enfants  ne 
s'attachent  et  ne  se  livrent  qu'à  ceux  et  à  celles  qu'ils 
voient  toujours  se  donner  à  eux,  au  détriment  certain 
de  leur  propre  temps.  C'est  du  reste  la  condition  de 
toute  éducation  qui  n'est  pas,  comme  l'instruction, 
l'affaire  d'heures  fixes  et  immuables,  mais  celle  de 
tous  les  instants,  parce  qu'elle  se  fait  vraiment  de 
tout  ce  que  l'enfant  respire  dans  l'atmosphère  morale 
où  il  est  placé,  de  l'attitude,  du  geste,  du  langage 
même  involontaire  des  maîtres  et  maîtresses,  beau- 
coup plus  que  de  leurs  leçons  régulières  et  de  leurs 
conseils  officiels. 

Vous  ne  serez  encore  bonnes  catéchistes  que  si  vous 
couronnez  toutes  ces  qualités  personnelles  par  une 
sérénité  à  toute  épreuve.  Comme  la  vie  chrétienne  est 
amour,  on  n'y  initie  les  autres  qu'en  les  aimant.  On 
n'aime  véritablement  les  enfants  que  lorsqu'on  a 
compris  l'éducation  par  la  joie,  tout  au  moins  par 
le  calme.  Montaigne  voulait  qu'on  éveillât  l'esprit  des 
enfants  au  son  de  la  musique.  Il  avait  bien  en  cela 
quelque  sagesse  et  il  avait  deviné  la  bonne  impres- 
sion des  cantiques  à  l'école,   en  face  d'un  âge  où 
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l'imagination  et  la  sensibilité  devancent  de  si  loin  la 
raison.  Je  ne  vous  demande  pas  de  faire  le  catéchisme 
avec  orchestre.  Il  y  a  peut-être  déjà  souvent  assez  de 
bruit  sans  cela.  Mais  souvenez-vous  pourtant  que  la 
meilleure  manière  d'épanouir  la  jeunesse,  suivant  la 
forte  pensée  du  philosophe  contemporain,  que  je 
me  plais  à  Citer,  c'est  de  l'élever  in  hymnis  et  can- 
ticis,  par  Ta  joie,  par  le  sourire,  par  la  bonté,  par 
toute  une  ^me  qui  chante  et  qui  vibre.  C'est  un  rare 
talent. 

Il  y  faut,  dans  un  profond  esprit  de  foi,  le  don 
absolu  de  soi  qui  va  jusqu'à  l'oubli  de  ses  préoccu- 
pations, de  son  amour-propre  et  de  sa  peine!  Œuvre 
surnaturelle  au  premier  chef,   qui  s'accomplit  sans 
salaire,  même  sans  celui  des  éloges  et  sans  celui  de 
la  gratitude,  par  le  seul  amour  des  âmes,  qui  exclut 
par  conséquent  toute  recherche,  toute  satisfaction  et 
même  toute  volonté  personnelles,  pour  être  dans  la 
main  qui  conduit,  dans  la  main  qui  rudoie,  dans  la 
main  qui  reprend,   dans  la  main  qui  humilie  quel- 
quefois —  car  cela  arrive,  n'est-ce  pas,  à  vos  prêtres 
—  l'unité  docile  et  effacée  par  laquelle  pourtant  le' 
nombre  sera  complet  des  apôtres  nécessaires.  Je  ne 
sache  pas  de  disposition  d'humilité  et  de  renonce- 
ment qui  assure  plus  de  succès  que  celle-là  auprès  des- 
enfants.Et  je  la  trouve  si  essentielle  bien  qu'héroïque, 
que  pour  ta  faciliter,  chez  toutes  les  catéchistes  que 
j'emploie,  j'interdis  absolument  tout  système  de  ré- 
compense  personnelle.    Il   ne   faut  pas,   voyez-vous, 
quoique  ce  soit  très  humain,  que  nos  oeuvres  soient 
l'œuvre  de  Madame  ou  de  Mademoiselle  une  telle, 
qui  y  met  sa  gloire,  mais  l'œuvre  exclusive  du  bien. 
Le  Père  Didon  a  très  justement  écrit  quelque  part 
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qu'on  ne  prêche  bien,  qu'on  n'enseigne  bien  Jésus- 
Christ  que  monté  sur  la  Croix.  C'est  la  vraie  chaire 
du  catéchiste  et  de  l'apôtre. 

Voilà  donc  bien  établie  la  nécessité  de  votre  œuvre 
et  bien  dessiné  le  portrait  surnaturel,  portrait  que 
vous  réalisez.  Mesdames,  de  votre  milice  apostolique. 
Passons  en  revue  maintenant  les  instruments  et  les 
méthodes  de  l'enseignement  du  catéchisme.  Pour  en 
parler  utilement  et  en  faire  au  besoin  la  critique,  il' 
faut  d'abord  envisager  le  but  à  atteindre.  Vous  êtes- 
vous  bien  demandé  pourquoi  l'on  fait  le  catéchisme? 
Est-ce  seulement  pour  apprendre  aux  enfants  des  for- 
mules ?  Souvent  on  le  croirait  à  voir  les  efforts  tentés. 
Ou  n'est-ce  pas  plutôt  pour  former  une  vie  nouvelle,, 
des  êtres  nouveaux.^  Vous  méditerez  à  loisir,  rentrées 
chez  vous,  cette  question  que  je  vous  pose  et  d'où 
pourrait  naître  toute  une  révolution. 

Or  nos  livres  actuels  de  catéchisme,  —  et  je  le  dis 
avec  un  intime  regret,  —  semblent  encore  trop  uni- 
quement préparés  pour  l'emmagasinement  des  for- 
mules. Je  suis  peut-être  bien  téméraire  de  remarquer 
q^i'ils  s'attardent  en  des  méthodes  aujourd'hui  suran- 
nées. Toute  l'ancienne  pédagogie  profane,  c'est  un 
fait,  s'est  de  nos  jours  merveilleusement  renouvelée, 
et  dans  ses  livres  de  classe,  si  joliment  illustrés,  et 
dans  ses  leçons  de  choses  si  pratiques,  et  dans  ses 
procèdes  si  suggestifs.  Elle  est  à  l'heure  présente,  à 
linstar  du  plus  sage  des  philosophes  antiques,  — 
parce  que  nos  progrès  ne  sont  souvent  que  des  recom- 
mencements, —  elle  est,  dis-je  une  admirable  éveil- 
leuse  d'idées.  Nous  ne  l'avons  pas  assez  imitée .^^  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  médise  du  catéchisme  qui  fai- 
sait le  regret  et  l'admiration  de  Jouffroy,  ce  raccourci 
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prodigieux  de  toute  la  religion,  cette  synthèse  en 
cent  pages  du  travail  de  tant  de  siècles,  celte  oeuvre 
essentielle  du  passé,  cette  garantie  de  l'unité  de  la 
foi.  Mais  cette  précision  même  et  cette  perfection 
thèologique  du  catéchisme,  ces  courtes  définitions, 
ce  consommé  de  doctrine  où  chaque  mot  prévient 
une  erreur  possible  ou  bien  réfute  une  subtile  héré- 
sie, j'ose  dire  que  tout  cela,  d'ordinaire,  est  bien 
trop  abstrait  pour  l'enfant,  pour  le  commun  des 
enfants. 

Il  est  difficile,  à  tout  âge,  de  faire  comprendre  et 
goûter  des  vérités  décharnées  et  quasi  mortes.  Vous 
savez  comment  prévalut  l'usage  de  présenter  ainsi  la 
religion  dans  de  petits  abrégés  secs  et  froids.  Ils  da- 
tent du  XVII*  siècle.  Jusque-là  on  instruisait  les  sim- 
ples par  des  récits  bibliques  ou  évangéliques  dont  on 
tirait  des  leçons  morales.  Mais  comme  les  personnes 
ignorantes  avaient  beaucoup  de  peine  à  retenir  une 
notion  nette  des  principaux  mystères  de  la  foi,  le 
pieux  M.  Bourdoise  imagina  de  récapituler  en  des 
feuilles  volantes  les  conclusions  essentielles  de  cha- 
que instruction  et  les  points  fondamentaux  de  la 
religion.  Pour  la  commodité  du  souvenir  et  pour 
empêcher  que  les  idées  enseignées  ne  s'en  allassent 
en  lambeaux  comme  les  feuilles,  on  eut  l'idée  de  les 
réunir  en  un  petit  fascicule  qui,  plus  ou  moins 
grossi, 'devint  le  catéchisme  diocésain.  Mais  ces  résu- 
més n'étaient  point  du  tout  primitivement  le  corps 
de  l'enseignement;  ils  ne  présentaient  qu'un  mémo- 
rial -succinct,  des  vérités  toujours  expliquées  et  illus- 
trées par  l'histoire  biblique.  Personne  ne  s'avisait 
alors  d'en  faire  comme  aujourd'hui  le  centre,  le 
pivot,  presque  le  tout  de  l'instruction  religieuse. 
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Pouvez-vous  être  étonnées  vraiment  que  les  enfants 
à  cet  âge  niob.ile  de  9  ou  10  ans  où  tout  est  imagina- 
tion et  sensibilité,  répugnent  à  cet  enseignement 
abstrait?  Autant  vaudrait  les  enfermer  dans  un  désert 
de  sable,  sans  eau,  sans  verdure  ni  fleurs,  et  les  y 
faire  piétiner!  Si  vous  croyez  qu'ils  vont  apprendre 
ainsi  à  connaître  la  religion!  Voyez  donc  comme  ilf 
se  dérobent,  comme  ils  fuient  par  l'inertie,  par  k 
distraction,  par  la  dissipation.  Les  pauvres  maîtres 
et  maîtresses  luttent  en  vain  contre  l'inattention  gé- 
nérale et  fatale.  Ils  se  répandent  en  des  colères  sans 
trêve  qui  accélèrent  la  débandade  des  esprits,  ou  qui 
les  compriment  par  la  crainte.  Comment  les  enfants 
aimeraient-ils  une  religion  qui  leur  apporte  un  si 
intolérable  ennui? 

Nos  catéchismes  en  leur  forme  actuelle  ont  un 
autre  inconvénient.  Ils  ne  suivent  pas  une  marche 
logique.  La  pédagogie  veut  qu'on  aille  toujours  du 
connu  à  l'inconnu.  C'était  la  méthode  socratique. 
Qu'il  est  loin  d'en  être  ainsi!  Tenez!  je  prends  une 
des  premières  questions  :  Etes-vous  chrétien?  Oui  je 
suis  chrétien  par  la  grâce  de  Dieu.  Mais  je  vous  prie, 
que  signifient  donc  ces  mots,  vides  encore  de  sens 
pour  l'enfant:  chrétien,  grâce  et  Dieu?  Voas  voulez 
m 'expliquer  :  Qu'est-ce  qu'un  chrétien?  C'est  celui 
qui  ayant  été  baptisé  croit  et  professe  la  doctrine 
chrétienne...  Mais  le  baptême,  mais  la  doctrine  chré- 
tienne? Jusqu'ici  rien  que  des  mots  sans  précision, 
sans  marche  logique  et  progressive...  Puis  le  symbole 
des  Apôtres...  Mais  les  Apôtres...  formule  encore 
obscure,  qui  ne  répond  à  aucune  notion  précédente. 
Vous  vous  heurtez  partout  à  des  anticipations  pa- 
reilles. 
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J'ajoute  que  le  catéchisme, ordinairement,  n'est  pas 
assez  approprié  à  l'état  de  notre  génération.  Chaque 
génération  a  ses  idées,  ses  goûts,  ses  tendances,  ses 
négations.  Le  fonds  humain  sans  doute  ne  verie  pas;; 
mais  quelle  mobilité  dans  sa  manière  d'être!  Il  faut 
approprier  l'aliment  religieux  au  tempérament  de 
chaque  génération  pour  le  rendre  assimilable.  Est-ce 
que  cela  a  été  fait.^  Je  ne  veis  pas  le  catéchisme  suivre 
suffisamment  les  besoins  modernes  et  les  erreurs  con- 
temporaines. Sous  prétexte  que  la  doctrine  est  im- 
muable et  depuis  longtemps,  proclamée,  on  ne  se 
préoccupe  pas  assez  des  assauts  nouveaux  que  chaque 
jour  on  lui  donne  ni  des  inventions  qu'a  vraiment 
faites  la  science.  Ainsi  à  une  heure  où  l'athéisme  bru- 
tal ébranle  douloureusement  chez  les  enfants  et  chez 
les  simples  la  foi  en  l'existence  de  Dieu  et  en  sa  Pro- 
vidence, le  catéchisme  ne  glisse-t-il  pas  bien  légère- 
ment sur  ces  grands  dogmes  .1^  Il  ne  fait  presque  nulle 
part  allusion  aux  merveilleuses  découvertes  géologi- 
ques, astronomiques  et  d'ordre  physique,  mises  à 
l'ordre  du  jour  des  leçons  de  choses  laïques,  et  qui 
ont  si  prodigieusement  agrandi  l'idée  que  nous  pou- 
vions nous  faire  de  la  sagesse  et  de  la  puissance  infi- 
nies. Après  Kepler  et  Pasteur,  il  ne  dit  rien  de  l'infi- 
niment  grand  et  de  l'infiniment  petit,  que  cette  for- 
mule abstîaîte  :  Dieu  est  tout-puissant.  Il  date  peut- 
être  encore  le  premier  homme  de  quatre  mille  ans 
précis  avant  Jésus-Christ...  Je  voudrais  qu'une  ca- 
téchiste à  la  hauteur  de  sa  tâche  soupçonnât  au  moins 
ces  lacunes  de  nos  manuels  catéchistiques,  pour  y 
porter  dans  ses  explications  quelque  remède. 

Après  l'étude  littérale  du  texte,  qui  hélas!  absorbe 
presque  partout    un  temps    considérable    du    caté- 
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chisme,  il  y  a,  il  devrait  y  avoir- une  deuxième  partie 
réservée  à  l'application  morale  de  la  leçon  apprise... 
Elle  se  fait  souvent  à  la  hâte,  ou  bien  on  y  supplée  en 
mettant  aux  mains  des  enfants  de  pieuses  fadeurs. 
Dans  quel  langage  irréel,  grand  Dieu!  tout  cela  la 
plupart  du  temps  est  dit  et  écrit!  Laissez-moi  tous 
mettre  en  garde  contre  ces  mièvreries  mystiques,  qui 
envahissent  même  quelquefois  les  sermons.  Nous 
n  avons  pas  su  adapter  l'Evangile.  Pour  être  restés 
trop  longtemps  en  dehors  du  mouvement  d'idées  qui 
travaille  la  génération  présente,  pour  avoir  voulu  con- 
tinuer de  parler  un  langage  ecclésiastique  convenu, 
bon  pour  les  jours  de  foi  peut-être,  mais  insuffisant 
pour  les  jours  de  doute,  pour  n'avoir  pas  su  descen- 
dre aux  préoccupations  humaines  de  chaque  jour, 
qui  sont  toute  la  vie  de  nos  concitoyens,  hommes 
d'affaires,  d'argent  et  de  plaisir;  pour  n'avoir  pas 
renouvelé,  en  la  mêlant  à  tous  leurs  soucis,  l'incar- 
nation du  verbe  évangélique,  nous  avons  laissé  faire 
le  vide  autour  de  nos  chaires.  L'expérience  m'est  ac- 
quise que  la  parole  apostolique  qui  sait  faire  siennes 
toutes  les  circonstances  de  la  vie,  se  rendre  humaine 
comme  le  Christ,  se  fait  toujours  écouter.  Au  lieu  de 
cela  nous  portons  le  Verbe  dans  des  ciboires  dédorés, 
je  veux  dire  que  nous  parlons  un  langage  d'école 
vieilli,  inintelligible,  dont  la  foule  se  détourne. 

A  l'instar  de  la  prédication,  la  leçon  de  catéchisme, 
quand  vous  sortez  du  texte  même,  n'est-elle  pas  sur 
vos  lèvres.  Mesdames,  une  leçon  irréelle .»  J'ai  si  sou- 
vent entendu  de  bonnes  personnes  parler  de  Dieu 
en  un  style  religieux  fait  d'images  lamentables  et  de 
formules  clichées  qui  ne  peuvent  sûrement  contenir 
ni  exprimer  le  Verbe!  Vous  ne  sauriez  trop  vous  défier 
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de  ce  langage  de  dévotion  qui  vous  paraît  naturel 
et  qui  n'est  propre  qu'à  dégoûter  les  enfants  des 
choses  saintes  pour  toute  la  vie,  lorsqu'ils  en  pren- 
nent en  grandissant  conscience. 

Et  ce  que  je  dis  des  exhortations  pieuses,  je  le  dis 
à  plus  forte  raison  des  cantiques  où  nous  faisons 
appel  dans  une  phraséologie  creuse  et  dans  une  rhé- 
torique sacrée  à  des  sentiments  d'amour  plus  ou 
moins  rances.  Nous  n'initions  pas  l'enfant  au  vocabu- 
laire romanesque  de  l'amour  humain,  et  rien  n'est 
grotesque  comme  des  petites  filles  qui  chantent  des 
bribes  de  romances.  Cela  n'a  aucun  sens...  Nous  ne 
semblons  plus  nous  en  douter,  quand  il  s'agit  de 
l'amour  divin.  J'ai  recueilli  au  hasard  des  lignes^ 
dans  un  manuel  de  piété  pour  enfants,  ces  perles» 
fines  :  ((  Il  est  vraiment  heureux  l'enfant  qui 
«  conforme  ses  actes  à  ceux  de  Jésus.  Son  cœur  se 
«  dilate  dans  un  épanouissement  surnaturel...  L'étu- 
((  diant  pieux  sait  que  la  science  humaine  ne  rassasie 
«  pas  la  soif  de  l'âme,  si  la  religion  ne  l'embaume 
a  de  son  principe  vivifiant...  »  Comme  c'est  prenant! 
Et  plus  loin  :  «  Les  peines  de  l'esprit,  les  aridités 
«  du  cœur,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  est  déposé  au 
«  fond  déboute  vie  humaine,  et  dont  le  poète  a  dit  : 
«  sunt  lacrymœ  rerum!  les  choses  ont  leur  mélan- 
«  colie,  le  sang  et  la  sueur  de  l'âme  :  voilà  votre 
«  part  du  fardeau  qui  pèse  sur  l'humanité...,»  On  n 
imprimé  cela  avec  un  nihil  ohstat...  Mais,  grand 
Dieu!  que  voulez-vous  que  devienne  un  auditoire 
d'enfants  sous  cette  pluie  de  fadaises!  Il  y  a  beau 
temps  qu'ils  n'écoutent  plus...  Ou  bien  encore  on 
les  agenouille  pour  des  prières  plus  invraisemblables 
que  les  discours  :   «  0  Jésus,  mon  frère,  je  le  re- 
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«  connais,  les  heures  les  plus  suaves  de  ma  vie  sont 
n  celles  de  la  retraite  du  mois  quand,  divin  péda- 
((  gogue,  vous  ouvrez  le  livre  de  mon  âme  et  m'aidez 
«  à  y  lire  de  ces  choses...  (ah!)  qui  ravissent  (oh! 
«  combien!!)  mes  facultés.  Qu'il  fait  bon  subir  cet 
«  examen  d'amour!  »...  Il  ne  manquait  plus  que  cette 
perspective  :  un  examen,  pour  clore  cette  outrance 
ridicule  dans  l'expression.  Mesdames,  je  vous  en  prie, 
débarrassez-vous  de  ces  sentences  creuses  et  de  ces 
images  épuisées.  Ne  parlez  jamais  cette  langue  senti- 
mentale aux  enfants;  ne  les  habituez  pas  à  ces  men- 
songes inconscients  des  paroles  irréelles  et  du  psitta- 
cisme  religieux. 

Comment  donc  alors  faire  le  catéchisme  et  donner 
l'explication  du  catéchisme  dont  le  texte  n'est  peut- 
être  pas  encore  révisable! 

En  nous  rappelant  que  le  catholicisme  n'est  pas 
une  religion  où  l'on  ensevelit  des  dieux  morts,  mais 
une  religion  vivante  et  populaire.  La  méthode,  la 
seule  efficace  est  donc  toute  dans  la  réalisation  de  cet 
-enseignement  populaire  et  vivant.  Pour  qu'il  soit  tel, 
il  faut  se  souvenir  d'abord  que  la  religion  n'est  pas 
dans  nos  saints  Livres  une  chose  abstraite,  mais 
•qu'elle  est  toute  historique,  et,  de  ce  fait,  comme  elle 
se  prête  bien  à  l'intelligence  des  enfants  qui  aiment 
par-dessus  tout  les  faits  et  les  histoires!  Dieu,  dit 
excellemment  Fénelon,  dans  son  exquis  petit  livre  sur 
l'éducation  des  filles,  Dieu  qui  connaît  mieux  que 
personne  Tesprît  de  l'homme  qu'il  a  formé,  a  mis 
la  religion  dans  des  faits  populaires,  qui,  bien  loin 
de  surcharger  les  simples,  les  aident  à  concevoir  et 
à  retenir  les  mystères.  Les  définitions,  les  distinc- 
tions, les  énumérations,  les  divisions,  tout  cela  as- 

15. 


254  cônskïNes  pédagogiques 

somme  l'enfant...  Mais  les  ànies  distraites  et  jeunes, 
vives  et  primesautières,  les  imaginations  flexibles  et 
molles  sont  les  sœurs  des  histoires...  Quoiqu'elles 
semblent  allonger  l'instruction,  elles  l'abrègent  beau- 
coup et  liil  ôtent  la  sécheresse  des  catéchismes  où 
les  mystères  sont  détachés  des  faits.  Aussi  voyons- 
nous  qu'anciennement  on  enseignait  par  les  his- 
toires... La  manière  admirable  dont  saint  Augustin 
veut  qu'on^istruise  tous  les  ignorants  n'était  pas 
une  méthode  que  ce  Père  eût -seul  introduite.  C'était 
la  méthode  et  la  pratique  universelle  de  l'Eglise.  Ce 
fut  la  méthode  du  catéchiste  souverain,  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ. 

Il  avait,  quand  il  parut,  les  plus  hauts  dogmes  à 
enseigner,  les  vérités  les  plus  inattendues,  les  plu> 
sublimes  à  révéler;  et  il  s'adressait  au  peuple,  aux 
enfants,  à  des  gens  du  commun,  esprits  lents  et 
lourds,  peu  aptes  par  nature  à  saisir  son  enseigne- 
ment nouveau.  Comment  s'y  prend-il.^  Il  se  garde 
bien  de  présenter  sa  doctrine  sous  forme  de  défini- 
tions scolastiques  et  de  notions  abstraites.  Il  n'y  a  pas 
de  leçon  de  théologie  proprement  dite  dans  l'Evan- 
gile, pas  de  réponse  directe  à  ces  questions  :  Qu'est- 
ce  que  Dieu.^  Qu'est-ce  que  la  Sainte  Trinité?  Voyez 
comme  sans  formules  et  tout  simplement  il  décou- 
vre aux  pêcheurs  de  Galilée,  vrais  enfants  dans  l'or- 
dre intellectuel,  la  réalité  vivante  des  trois  personnes 
divines!  Parlant  de  la  première  personne,  il  disait  un 
jour  :  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie; 
je  connais  mon  Père;  il  me  connaît  :  c'est  aussi  votre 
Père  qui  est  aux  Cieux.  La  deuxième  personne  :  c'est 
le  fils  de  Dieu,  fils  aussi  de  l'homme,  qui  s"est  fait 
notre  frère  pour  sauver  l'humanité;  la  troisième,  c'est 
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l'esprit  qui  procède  du  Père  et  du  Fils,  l'esprit  de 
vérité,  l'esprit  d'amour  et  le  consolateur...  Ou  bien 
dans  une  seule  scène  grandiose,  il  révèle  toute  la 
Trinité  sainte  par  la  manifestation  des  trois  personnes 
divines  à  son  Baptême...  Ainsi  toujours  des  notion? 
concrètes,  des  images  sensibles,  des  appellations  sug- 
gestives... Et  quand  il  parle  de  Dieu,  il  fait  connaître 
que  c'est  avant  tout  un  Père,  infiniment  bon  :  Ne 
vous  inquiétez  pas  que  manger  et  que  boire...  car 
Dieu  veille  sur  les  oiseaux  du  ciel  et  sur  les  fleurs  des 
champs...  Et  alors,  pour  en  préciser  la  notion,  au 
lieu  d'une  formule  théologique,  il  donne  une  formule 
de  prière,  la  plus  sublime  de  toutes,  qui  deviendra 
une  formule  d'action,  afin  d'orienter  les  sentiments 
et  de  diriger ,  les  dispositions  et  les  désirs  du  cœur 
avant  de  s'adresser  à  l'esprit...  Son  enseignement 
prend  ainsi  corps  dans  des  comparaisons,  dans  des 
images,  dans  des  paraboles  d'une  variété  infinie'  qui 
tiennent  toutes  les  facultés  en  éveil  :  \'Tais  petits  dra- 
mes, simples  et  pathétiques,  comme  l'enfant  pro- 
digue ou  la  Samaritaine.  Il  s'inspire  des  spectacles 
de  la  nature  pour  dégager  les  leçons  utiles.  En  tra- 
versant les  vignobles  et  les  blés  en  fleur,  il  promet 
•son  Eucharistie;  en  plaçant  des  enfants  parmi  ses 
apôtres,  il  enseigne  à  qui  appartient  le  royaume  des 
Cieux...  L'Ancien  Testament  tout  entier  avait  d'ail- 
leurs suivi  pour  instruire  le  peuple  juif  la  même  mé- 
thode d'images  et  de  faits  sensibles.  Presque  aucune 
leçon  religieuse  et  morale  n'y  est  développée  autre- 
ment que  sous  forme  historique,  allégorique  ou  poé- 
tique, depuis  les  tableaux  de  la  création,  en  passant 
parle  poème  de  Job  «t  l'idylle  d'Esther,  jusqu'à  l'épo- 
pée des  Machabées. 
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Il  y  a  là,  Mesdames,  la  leçon  d'une  méthode  qui 
pourra  se  dérouler  et  se  parfaire  à  travers  toute  l'his- 
toire de  T'Egîise,  de  la  vie  des  Saints  et  de  nos  cycles 
liturgiques...  A  cette  école,  l'enfant  n'étudie  plus  la- 
borieusement la  Religion,  chose  vague,  impalpable  et 
austère;  il  y  voit,  il  y  entend,  il  y  aime  une  personne 
vivante,  Jésus,  les  amis  de  Jésus;  il  est  ému  de  leur 
tristesse,  il  en  vit.  C'est  un  charme.  Le  Paradis  ter- 
restre en  effet,  le  Sinaï,  Isaïe,  David,  les  Machabécs, 
Jésus-Christ,  les  apôtres,  les  martyrs,  l'Eglise,  les 
saints,  les  conciles  :  quels  tableaux  et  quelles  inspira- 
tions qu'on  peut  compléter  si  heureusement  de  nos 
fours  par  l'image,  par-  la  gravure  et  par  les  projec- 
tions qui  réalisent  le  vieil  adage  :  Mhil  in  intellectu 
quod  non  prius  fuerit  în  sensu! 

Et -remarquez  que  cette  façon  concrète  et  histo- 
rique de  faire  le  catéchisme,  qui  n'a  pas  besoin 
d'heures  spéciales,  qui  s'accommode  de  tout,  de  la 
promenade  ou  de  la  classe,  de  toute  circonstance, 
n'empêche  pas  la  méthode  logique  et  progressive  sans 
laquelle  on  n'apprend  rien  à  fond  personnellement. 
J'ai  signalé  plus  haut  l'inconvénient  d'enseigner  en 
allant  de  l'inconnu  au  connu  et  même  de  l'inconnu 
à  l'inconnu.  Combien  vaut  mieux  et  convient  mieux 
surtout  à  l'esprit  des  enîants  la  marche  graduée 
suivie  par  Monseigneur  Le  Roy  dans  le  remarquable 
catéchisme  qu'il  a  préparé  pour  ses  nègres  du  centre 
de  l'Afrique!  Nos  petits  blancs  en  tireraient  un  grand 
profit. 

Il  ne  jette  pas  d'emblée  ses  enfants  en  face  de  Dieu 
et  du  problème  de  la  grâce.  Mais  par  une  série  de 
qr estions  à  leur  portée,  il  éveille  la  réflexion  per- 
scmelle  des  plus  petits  et  les  achemine  doucement 
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à  cette  double  conclusion  qu'une  religion  esc  néces- 
saire et  que  la  seule  véritable  religion  est  le  chris- 
tianisme. Voyez  plutôt  comme  son  entrée  en  matière 
est  excitante  "pour  l'esprit,  logique  et  pressante? 

D'oii  venons-nous?  D'oij  est  venu  le  premier 
homme?  Cou  sont  venus  les  premiers  animaux,  les 
premières  plantes,  les  premières  pierres,  la  terre  et 
l'eau,  la  lune,  le  soleil,  les  étoiles,  tout  ce  que  nous 
voyons,  tout  ce  qui  est?....  Comme  une  maison  n'a 
pu  se  bâtir  toute  seule,  comme  une  montre  ne  peut 
se  fabriquer  elle-même  et  se  mettre  en  mouvement, 
ainsi  il  a  fallu  un  ouvrier  pour  faire  le  monde.  Cet 
ouvrier  de  l'univers,  cet  auteur,  ce  créateur,  c'est 
Dieu...  Dieu,  être  infini,  immense,  tout-puissant  que 
personne  n'a  fait  et  qui  ne  dépend  que  de  lui-même  : 
voilà  notre  premier  maître  et  notre  premier  père! 
Or  comme  un  enfant  doit  à' son  père  et  à  son  maître 
de  le  rconnaître,  de  le  respecter,  de  lui  obéir,  de 
l'aimer,  ainsi  l'homme  doit  à  Dieu  de  le  servir;  et 
c'est  précisément  pour  cela  que  l'Homme  a  été  mis 
sur  la  terre.  Non  pas  que  Dieu  ait  besoin  de  nous. 
Dieu  n'a  besoin  de  personne.  Mais  il  a  voulu  voir  si 
nous  tenions  à  lui  pour  nous  récompenser  ensuite  infi- 
niment. Il  nous  a  donc  fait  passer  quelque  temps 
ici-bas  et  nous  y  donne  le  moyen  de  prouver  si  nous 
voulons  de  lui,  ou  si  n'en  voulons  pas,  si  nous  mé- 
ritons d'habiter  avec  lui  dans  le  ciel  ou  si  nous  en 
sommes  indignes...  Dans  cette  préface.  Mesdames, 
n'est-il  pas  vrai  qu'il  y  a  toute  une  méthode  que  je 
vous  recommande  instamment? 

Elle  vous  permettra,  si  vous  la  prenez  pour  la 
conduite  de  vos  enfants,  de  mettre  plus  facilement 
et  plus  largement  en  relief  les  points  du  dogme  et 
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de  la  morale  spécialement  battus  en  brèche  et  de 
dresser  là  des  Lom-s  imprenables.  Nos  catéchismes 
donnent  à  tort  à.  presque  tous  les  articles  des  déve- 
loppements pareils.  Point  n'est  besoin  de  couvrir 
les  vérités  non  menacées  de  remparts  exceptionnels. 
Mais  il  y  a  aujourd'hui  quatre  pierres  angulaires  de 
l'édifice  religieux  contre  lesquelles  s'acharne  l'ira* 
piété  et  qu'il  faut  entourer  de  contreforts  solid€s  : 
l'existence  de  Dieu,  sa  Providence  paternelle,  la 
Divinité  de  Jésus-Christ,  l'Eucharistie.  C'est  pour 
bien  asseoir  surtout  ces  dogmes  fondamentaux  dans 
l'âme  des  enfants  et  leur  donner  toute  kur  forée 
qu'il  faut  faire  appel  aux  grandeurs  et  aux  beautés 
de  la  nature,  à  sa  fécondité,  à  l'histoire  biblique, 
aux  grandes  miséricordes  célestes,  aux  tendresses  de 
FEvangiie,  à  la  bonté  du  Christ,  à  ses  miracles,  à 
l'immortalité  de  son  Eglise.  La  croyance,  surtout  la 
croyance  pratique  à  ces  vérités  ne  résulte  jamais  de 
l'explication  littérale  d'un  texte  aride;  mais  elle  naît 
spontanément  de  l'exposé  tout  simple  de  la  grande 
doctrine  de  vie  qu'est  l'Evangile. 

Et  j'ai  dit  là  enfin  le  grand  secret  de  la  Méthode 
catéchistiqne  :  car.  Mesdames,  vainement  on  referait 
les  manuels  en  usage  ou  l'on  donnerait  des  leçons 
plus  logiques  et  plus  concrètes.  Toute  cette  perfection 
intellectuelle,  très  utile  sans  doute,  n'est  pas  le  tout 
ni  l'essentiel  de  l'œuvre  des  catéchisrryes.  Avec  ces 
perfectionnements  didactiques  on  arrivera  plus 
sûrement  à  ce  que  les  enfants  sachent  par  cœur  la 
réponse  à  toutes  les  questions  et  étonnent  même  par 
la  précision  de  leur  science.  Mais  à  s'en  tenir  à  elle, 
ils  continueront  de  manquer  la  Messe  le  dimanche, 
de  ne  pas  faire  leur  prière  et  de  ne  pas  vivre  chré- 
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tiennement.  C'est  que  le  véritable  catéchisme  n'est 
pas  tant  une  connaissance  qu'une  vie.  Notre-Seigneui; 
€St  venu  nous  instruire  afin  que  nous  ayons  la  vie,  et 
la  vie  pleine  :  ut  vitam  habeant  et  abundantius  ha- 
beant.  Il  ne  suffit  pas  du  tout  d'un  enseignement 
concret  et  logique;  il  le  faut  pratique  et  éducateur  du 
sens  religieux. 

Vous  savez  toutes  que  dans  un  milieu  contaminé, 
infecté  de  bacilles  tuberculeux,  la  science  exclusive 
des  lois  de  la  bonne  hygiène  sert  de  peu  à  la  mère, 
si  elle  ne  fortifie  pas  l'enfant  par  un  surcroit  d'ali- 
mentation qui  augmentera  sa  capacité  de  résistance 
et  répandra  en  lui  une  surabondance  de  vie.  De  même 
pour  les  enfants  de  vos  catéchismes  pris  dans  les 
familles  qu'en  commençant  je  vous  ai  décrites,  il  ne 
suffit  pas  de  les  faire  venir  à  la  salle  paroissiale  et  de 
les  intéresser,  de  leur  faire  apprendre  de  mémoire, 
si  bien  que  ce  soit,  des  définitions  et  des  règles  mo- 
rales. L'effort  et  l'idéal  est  de  les  aider  à  prendre,  en 
plus  de  la  petite  théologie  qu'ils  acquièrent,  des  habi- 
tudes plus  intimes  de  piété,  de  développer  en  eux 
l'esprit  de  foi,  de  les  pénétrer  de  plus  de  connais- 
sance et  d'amouj  pour  le  Dieu  qu'on  leur  enseigne,, 
de  les  munir  d'une  telle  provision  de  forces  et  d'ua 
tel  élan  de  vie  —  et  c'est  ici  qu'intervient  si  avanta- 
geusement le  moyen  souverain  de  la  communion  pré- 
coce, —  qu'ils  surmontent  aisément  les  obstacles  et 
surtout  ne  tombent  pas  au  premier  choc  épuisés  et 
blessés  à  mort.  Nous  sommes  trop  uniquement  peut- 
être  des  théoriciens  de  la  vie  chrétienne  au  caté- 
chisme, sans  tenir  assez  à  faire  contracter  des  prati- 
ques. Elles  seraient  vaines  elles-mêmes  sans  la  con- 
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naissance,  et  c'est  ce  qui  explique,  à  mon  sens,  les 
.défaillances  religieuses  actuelles  des  peuples  igno- 
rants des  raisons  de  leur  foi.  Mais  il  faut  toujours  en 
arriver  à  elles.  Gardons-nous  donc  d'être  comme  ces 
chimistes  qui  vantent  l'air  pur  en  l'analysant  dans 
une  atmosphère  malsaine,  ou  comme  ces  professeurs 
d'hygiène  qui  parlent  des  bienfaits  du  même  air  à 
des  auditeurs  entassés  dans  une  salle  basse.  Pour  que 
les  âmes  rayonnent,  commençons  par  les  faire  vivre, 
par  les  purifier.  Moins  de  mots  donc  souvent,  moins 
de  leçons  même  et  plus  de  vie  religieuse. 

Nos  succès  catéchistiques  restent  moindres  parce 
que  nous  négligeons  l'éducation  du  sens  religieux 
qui  pousse  à  l'action.  C'est  vous  dire,  Mesdames,  que 
votre-  enseignement  ne  doit  pas  agir  seulement  sur 
l'intelligence,  sur  la  sensibilité  et  sur  le  cœur  des" 
enfants,  mais  sur  leur  volonté,  qu'il  doit  suggérer 
non  seulement  des  lumières  et  de  bonnes  disposi- 
tions, mais  inspirer  des  actes.  Laissez-moi  "bien  vous 
expliquer  cette  dernière  pensée  qui  est  capitale  et 
élevée  . 

L'intelligence  religieuse  est  la  perception  plus  ou 
moins  claire  des  choses  de  Dieu.  Le  sentiment  reli- 
gieux est  l'ensemble  des  affections  et  des  émotions 
habituelles  ou  actuelles  qui  ont  un  certain  rapport 
avec  cette  perception  des  réalités  invisibles.  Du  dou- 
ble travail  de  l'esprit  et  du  cœur  se  forme  en  nous 
peu  à  peu  le  sens  religieux  qui  aboutit  à  la  vie,  dis- 
tinct de  la  connaissance  dogmatique  et  du  développe- 
ment de  la  conscience.  En  principe  tout  cela  devrait 
aller  de  pair  et  chaque  leçon  de  catéchisme  comprise 
et  retenue  devrait  rendre  l'enfant  plus  religieux  et 
plus  sage.  Mais  il  en  va  tout  autrement.  Les  petits 
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théologiens  précoces  n'ont  pas  toujours  l'âme  plus 
chrétienne  ni  plus  morale.  Une  grande  facilité  de 
prière  se  rencontre  avec  une  volonté  fragile,  et  cer- 
tains cœurs  droits  et  généreux  n'ont  qu'une  piété 
rebelle.  L'éducation  du  sens  religieux  se  distingue 
donc  nettement  de  l'enseignement  didactique  et  de 
l'éducation  moraTe. 

Comment  le  cultiver?  En  le  mettant  comme  tous 
les  sens  en  face  d'une  réalité  qui  l'éveille  doucement. 
La  réalité  qui  correspond  au  sens  religieux  naturel  à 
l'homme,  c'est  Dieu.  Comment  mettre  l'enfant  tout 
entier  en  présence  d'une  image  personnelle,  concrète, 
vivante  de  Dieu  qui  saisira  sa  vie  pour  la  transfigurer 
toute.  Les  mères  semblent  avoir  d'instinct  ce  secret. 
La  prière,  l'adoration  passe  de  leur  cœur  au  cœur  de 
leurs  enfants.  Les  petites  mains  imitent  le  geste  des 
mains  maternelles  par  cette  transfusion  inconsciente 
de  pensées  et  de  sentiments  qui  est  la  base  mysté- 
rieuse de  l'éducation.  Elle  peuple  ainsi,  rien  qu'en  en 
parlant^  1  âme  de  l'enfant  de  réalités  nouvelles,  de 
chimères,  quelquefois  de  fantômes.  Elle  pourrait  tout 
aussi  bien  la  peupler  de  Dieu;  car  rien  n'est  plus 
réaliste  qu'une  intelligence  qui  s'éveille.  Nous  ne 
savons  pas  tirer  parti  de  cette  tendance  naturelle  et 
de  cette  puissance  nôtre  sur  l'enfant  pour  qui  les 
images  présentées  et  les  pensées,  suggérées  sans  cesse, 
deviennent  vite  des  réalités.  Quand  on  veut  qu'un 
être  nouveau  entre  dans  sa  vie,  quelqu'un  qui 
compte,  il  faut  lui  en  rappeler  à  toute  heure  l'idée, 
lui  en  répéter  l'histoire,  lui  en  redire  les  grandeurs, 
lui  en  évoquer  la  légende,  lui  en  ouvrir  le  mystère. 

Dieu  pénétrerait  davantage  l'âme  de  l'enfant,  si 
nous  en  avions  toujours  la  vue  à  lui  présenter.  Car, — 
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c'est  un  fait,— il  ne  fait  presque  aucune  différence  en- 
tre les  objets  qui  frappent  extérieurement  ses  sens  et 
ceux  qui  en  dépassent  la  portée.  Son  premier  mou- 
vement est  de  tout  prendre  au  sérieux  et  au  réel,  et 
il  est  doué  d'une  facilité  extraordinaire  pour  se  repré- 
senter, j'allais  dire  pour  reconnaître  les  êtres  mys- 
térieux dont  on  lui  parle  et  qui  remplissent  son  petit 
univers.  Faveur  immense;  on  dirait,  malgré  l'originel 
péché,  quTiier  encore  il  était  en  la  présence  de  Dieu, 
et  si  peu  qu'on  le  lui  rappelle,  il  le  devine  par  une 
sympathie  instinctive.  Il  s'ensuit  que  le  travail  du 
catéchiste  est  très  simple;  car  il  n'a  pas  devant  lui, 
comme  il  se  l'imagine  trop  souvent,  un  précoce  libre- 
penseur  en  garde  contre  le  mystère,  mais  un  petit 
être  qui  accepte  Dieu  sans  surprise,  quand  on  le  lui 
dit  sans  bavardage,  et  qui  n'a  ancune  peine  à  ad- 
mettre encore  qu'il  a  une  âme  sans  qu'on  le  lui  ait 
didactiquement  appris,  pourvoi  qu'on  l'ait  préparé  de 
telle  sorte  que  le  jour  oiî  il  en  fera  lui-même  la  dé- 
couverte soit  le  jour  d'une  fête  auguste  qui  ouvrira 
en  lui  une  source  intarissable  d'admiration  et  de 
piété.  De  la  à  la  sollicitude  constante  de  son  âme;  de 
là  à  Famour  et  au  service  fidèle  de  Dieu,  connu  et 
familier,  de  là  au  plein  épanouissement  du  sens  reli- 
gieux qui  seul  consacrera  le  succès  de  votre  oeuvre; 
de  là  à  la  persévérance  de  la  vie  chrétienne,  il  n'y 
a  qu'un  pas;  je  serais  heureux  de  vous  avoir  fait 
comprendre  ainsi  que  votre  but  suprême  est  de  le 
franchir,  en  ne  aous  contentant  pas  de  faire  des  ré- 
citants, mais  des  chrétiens,  et  que,  de  cette  manière, 
cela  est  à  la  portée  de  vous  toutes. 

Peut-être  même  l'enseignement  du  catéchisme  est- 
il  plus  facile  et  plus  court  par  cette  méthode  de  la 
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piété,  par  lu  préférence  donnée  à  l'action,  à  la  vie 
chrétienne,  sur  l'étude  de  la  doctrine,  s'il  faut  en 
croire  sainr  Jean  qui  a  dit  cette  parole  profonde  : 
qui  facit  veritatem,  videt  :  Celui  qui  pratique  la 
vérité  la  pénètre,  et  cet  autre  mot  si  tendre  :  Qui  non 
diligit^  non  novit  Deum  :  celui  qui  n'aime  pas  ne 
connaît  pas  Dieu.  Jésus-Christ  lui-même  semble  l'af- 
firmer qui,  en  se  définissant,  s'est  présenté  d'abord 
comme  la  voie  à  suivre  avant  de  se  dire  la  vérité  à 
comprendre  :  Ego  sum  via,  puis  :  Ego  sum  veritas. 

En  somme  ces  deux  choses  sont  inséparables  et 
leur  union  produit  la  vie,  la  foi  vivante,  celle  qui 
éclaire,  celle  qui  dirige,  celle  qui  conserve,  celle  qui 
soutient,  celle  qui  divinise,  celle  qui  doit  vous  inspi- 
rer. Courage,  Mesdames,  à  cette  tâche  apostoliquel 
Si  parfois  elle  est  rude,  il  doit  y  avoir  une  grâce  spé- 
ciale de  Dieu  qui  aide  les  ouvriers  et  les  ouvrières  de 
sa  moisson. 

J'ai  essayé  de  vous  dire  les  conditions  des  bonnes 
semailles  et  les  façons  les  plus  nouvelles  de  lier  les 
gerbes  pour  lui.  Mais  toiA  cela  serait  encore  vain  si 
d'abord  vous  n'aviez  profonijément  au  cœur  l'amour, 
le  saint  amour,  l'enthousiasme  généreux  des  âmes  et 
la  folie  de  vous  dépenser  sans  réservée  à  leur  service; 
cette  passion  sacrée  des  âmes  qui  a  l'intuition  de 
toutes  les  industries,  l'énergie  de  toutes  les  initiatives 
et  qui,  après  avoir  tout  tenté,  pressure  encore  son 
cœur  poup  qu'il  en  sorte  des  rayons  et  des  flammes. 
On  résiste  à  l'éloquence,  on  tient  tête  à  la  science; 
mais  quiconque  donne  sa  vie  à  une  œuvre  la  fait 
triompher,  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  pris  aux 
influences  3îvines  de  l'immolation  que  déjà  plus  haut 
je  vous  ai  recommandée.  Quand  dans  la  grande  œu- 
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vre  de  l'enseignement  religieux,  vous  sentirez  vos 
forces  faiblir,  montez  un  peu  plus  haut  sur  la  croix  : 
c'est  attaché  à  son  bois  sacré  qu'on  est  vraiment 
bon  catéchiste  et  victorieux  apôtre. 

Est-ce  que  les  autres  s'arrêtent,  eux,  dans  la  dévas- 
tation des  âmes.  On  nous  dit  parfois  qu'il  faut  nous 
ménager.  Ah!  pourquoi.^  Nous  avons  là-haut  toute 
l'éternité  pour  nous  reposer.  En  attendant,  Mes- 
dames, vous  qui  voulez  bien  donner  à  la  jeunesse  vos 
loisirs  et  vos  cœurs,  gardez,  vivez  cette  devise  que 
chantent  à  nouveau  aux  sommets  de  leurs  clochers 
les  carillons  belges  sur  l'air  national  du  Lion  de 
Flandre,  bien  faite  pour  être  aussi  à  cette  heure 
notre  fier  défi  à  tous  les  ennemis  de  Dieu  :  Vous  n'au- 
rez pas  l'âme  de  nos  enfants! 
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State  in  fide  et  viriliter  agite... 
Et    maintenant,    tenez-vous   fermes 
dans  la  loi,   et   conduisez-vous   avec 
une    énergie  virile. 


Mes  chères  Enfants, 

On  me  demande,  pour  clôturer  votre  pieuse  re- 
traite, une  sorte  de  programme  de  vie  qui  encadre, 
précise  et  féconde,  vos  résolutions.  Bien  volontiers,  je 
me  ferai  votre  suprême  consdil,  encore  que  les 
substantielles  et  pratiques  leçons  que  vous  avez  reçues 
au  cours  de  ces  jours  bénis  vous  aient  tracé  un  che- 
min de  persévérance  où  vous  n'avez  qu'à  suivre.  Fer- 
mement replacées  par  un  guide  autorisé,  qui  ne  voile 
ni  la  lumière  ni  les  sacrifices,  en  face  des  vérités 
premières  et  des  devoirs  essentiels,  vous  trouvez  la 
route  chrétienne  toute  grande  ouverte  sous  vos  pas. 
Il  n'y  a  plus  qu'à  marcher,  sinon  à  courir. 

Mais  je  sens  que,  malgré  vos  volontés  présentes,  la 
persévérance    vous    effraie.   Déjà    plus    d'une    fois 

(1)  Allocution  aux  enfants  de  Marie  de  Cliâlons,  pour  la 
clôture    de  leur   retraite   annuelle. 
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n'avez-Yous  pas  vécu  des  heures  pareilles  à  celle-ci  : 
matinées  charmantes  ou  soirs  radieux  de  grâce  d'une 
fin  de  retraite,  qui  vous  ont  semblé  dans  leur  fraî- 
cheur sincère  et  leur  douceur  ardente  le  commence- 
ment d'une  vie  nouvelle?  C'en  était  fini  du  péché,  et 
c'en  était  fini  des  reprises  de  vous-mêmes  à  Dieu. 
Votre  jeunesse  avait  enfin  rencontré  son  pôle...  Et 
puis  les  jours  ef  les  mois,  en  passant,  ont  refroidi  vos 
cœurs  et  ralenti  vos  élans...  Vous  êtes  retombées  à 
vos  hésitations  et  à  vos  faiblesses  d'hier...  C'est  tou- 
jours à  recommencer. 

Pourquoi  donc,  mes  chères  -enfants,  en  dépit  de  la 
grâce  e"t  de  vos  désirs,  est-ce  donc  toujours  ainsi  à 
recommencer.^  D'un  mot  très  franc,  qui  vous  sur- 
prendra peut-être,  je  vous  le  dirai  :  C'est  que  vous 
ne  NOUS  tenez  pas  fermes  dans  la  foi.  Il  manque  à  la 
plupart  des  bonnes  jeunes  filles  que  vous  êtes,  et  vou- 
lez être,  des  principes  stables,  des  convictions  solides, 
des  doctrines  vraiment  directrices  et  suggestives. 
Bâties  sur  le  sable  d'une  religion  mal  entendue, 
toutes  vos  meilleures  résolutions  sans  eux  n'ont  pas 
m^me  besoin  de  tempête  pour  s'écrouler;  il  leur  suffit 
de  la  brise  vulgaire  des  petites  difficultés  courantes 
et  des  petites  oppositions  communes. 

Quelle  est  donc  en  effet  votre  religion,  alors  même 
que  vous  êtes  sincères,  et  au  lendemain  des  jours  où 
vous  vous  êtes  retrempées  par  la  retraite  dans  les 
croyances  fondamentales?...  Religion  de  simples 
habîlades  et  de  roatine  trop  souvent,  qui  vous  con- 
duisent à  des  pratiques  extérieures  dont  le  sens  ou 
la  portée  vous  laissent  indifférentes  et  n'influencent 
pas  vos  vies.  Vous  leur  êtes  étroitement  fidèles;  mais 
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votre  christianisme  intérieur  n'en  est  pas  nourri  ni 
réchauffé.  Religion  de  surface  et  de  parade,  qui  se 
résume  en  une  piété  formaliste,  revêtue  par  vous 
comme  un  habit  de  dimanche  où  votre  coquetterie 
se  manifeste.  Enveloppées  de  dévotions,  peut-être 
multiples,  voua  portez  des  étiquettes  sonores  qui 
n'enrichissent  pas  la  pauvreté  de  votre  fonds.  Le 
bruit  des  prières  que  vous  dites  vous  étourdit  et  vous 
occupe,  sans  vous  laisser  le  temps  de  songer  à  amas- 
ser des  vertus.  Du  moment  que  le  divin  Maître  est 
l'hôte  fréquent  de  vos  âmes,  il  vous  semble  que  vous 
êtes  dispensées  d'efforts.  Religion  de  sentiment  où 
l'émotion  et  le  rêve  jouent  les  grands  rôles,  où  la 
méditation  même  est  comme  une  berceuse  néces- 
saire. On  s'y  endort  au  chant  des  orgues  et  aux 
odeurs  de  l'encens.  On  s'y  passionne  pour  les  seules 
cérémonies,  ou  bien  on  s'y  enferme  dans  les  petites 
chapelles.  Il  faut  encore  à  certaines  âmes  un  prêtre 
de  leur  choix.  Les  autres  ne  savent  rien  dire  des  pa- 
roles qui  plaisent,  ni  rien  comprendre  des  confi- 
dences qu'on  essayerait  de  leur  confier.  Ce  qu'on 
cherche  en  tout  cela,  c'est  moins  la  perfection  de 
sa  vie  que  les  friandises  du  culte. 

Religion  d'inconstance  qui,  suivant  le  caprice, 
passe  de  l'extrême  ferveur  aux  alanguissements  pres- 
que coupables,  et  suivit  l'une  et  l'autre  toutes  les  va- 
riations des  circonstances  et  des  rencontres.  Ou  bien 
reli^on  d'activité  fébrile.  On  veut  être  de  toutes  les 
œuvres,  au  besoin  les  conduire;  on  met  la  main  aux 
initiatives  les  plus  diverses,  entreprenant  tout  sans 
rien  achever.  On  aboutit  finalement  à  tout  mener  de 
la  langue,  et  à  ne  rien  faire  de  ses  bras,  encombrant 
les  avenues  de  toutes  les  âmes  pour  les  convertir,  et 
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n'omettant  que   le  soin  et   la   transfiguration  de  la 
sienne... 

Mauvaises  religions,  mes  chères  enfants,  que 
toutes  celles-là.  Pour  en  avoir  été  trop  facilement  les 
dévotes,  vous  êtes  restées  en  retard  de  vos  résolu- 
tions. Il  n'y  a  qu'une  religion  qui  soit  vraie  et  fé- 
conde, c^est  la  religion  des  principes,  de  la  foi,  de 
l'esprit  de  foi,  et  de  la  vie  surnaturelle  intérieure. 
State  in  fidel  Si  vous  voulez  persévérer,  établisse- 
vous  donc  une  bonne  fois  dans  cette  solide  religion- 
là.  Elle  est  faite  de  science  chrétienne,  de  recueille- 
ment, de  solitude,  de  sacrifices  austères,  de  pratiques 
profondément  ferventes,  de  fidélités  réfléchies,  de 
prières  confiantes,  d'amour  total  de  Dieu  et  d'union 
intime  à  Lui  par  la  réception  des  sacrements  vrai- 
ment assimilés.  En  dehors  de  cette  conception  de  la 
piété  catholique,  il  n'y  a  rien  qui  tienne,  je  ne  dis 
pas  seulement  contre  les  orages  toujours  possibles 
de  la  meilleure  jeunesse,  mais  même  contre  les  pe- 
tites faiblesses  naturelles  à  votre  âge  incertain. 

Regardez-y  bien!  Quand  vous  avez  plus  ou  moins 
fléchi  dans  le  passé,  c'est  que  les  bases  de  votre  foi 
ont  manqué.  Elles  chancellent  ordinairement  pour 
les  causes  que  voici.  Lisant  beaucoup  peut-être, 
jeunes  filles  curieuses  et  téméraires  que  vous  êtes, 
promptes  à  jeter  vos  yeux  passionnés  sur  tout  écrit 
qui  vous  promet  quelque  vain  savoir,  vous  n'étudiez 
pas  vraiment,  ou  si  peu;  et  des  vérités  primordiales 
vous  ne  connaissez  trop  souvent  qu'à  peine  l'A.  B. 
C...  On  rencontre  des  enfants  soi-disant  bien  élevées, 
expertes  du  moins  en  tous  les  arts  d'agrément,  pieu- 
ses même  par  éducation  chrétienne  et  par  tradition 
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domestique,  fleurs  charmantes  comme  telles  de  leurs 
familles,  de  nos  églises  et  de  nos  œuvres,  qui  gardent 
en  leurs  grâces  croissantes  sur  Dieu,  sur  l'âme,  sur 
la  religion,  sur  la  destinée  des  ignorances  doulou- 
reuses. Elles  papillonent  partout  comme  des  fées; 
ou  bien  parfois  elles  discutent  et  raisonnent  en 
femmes  savantes  sur  toute  chose;  et  elles  n'ont  pas 
le  premier  mot,  en  tout  cas  pas  le  dernier  ni  l'es- 
sentiel, du  catéchisme  vite  oublié  de  leur  enfance  et 
devenu  bien  vieille  histoire  à  côté  des  romans  mauves 
ou  bleus  qui,  sous  les  yeux  attendris  d'une  mère  im- 
prudente, sont  le  pain  frivole  de  leurs  lectures.  Lec- 
tures, même  quand  elles  sont  bonnes,  la  plupart  du 
temps  sans  méthode,  sans  guide  et  sans  suite,  c'est-à- 
dire  infécondes  et  souvent  énervantes.  On  n'y  asseoit 
pasi  sa  foi. 

Une  jeune  fille  qui  sait,  au  delà  de  ses  propres  pé- 
rils intérieurs,  quelles  objections  pourtant  l'atten- 
dent demain  dans  la  vie,  et  peut-être  même  à  son 
foyer,  a  aujourd'hui  le  devoir  impérieux  de  connaî- 
tre, et  par  conséquent  apprendre  à  fond  sa  religion, 
pour  tenir  et  pour  résister  devant  les  tentations  iné- 
vitables de  l'esprit  et  de  la  volonté.  Pénétrez-vous, 
mes  chères  enfants,  de  l'idée  de  cette  nécessité;  et 
non  seulement  écoutez  d'une  âme  attentive,  soumise 
et  bienveillante,  la  parole  d'or  ou  de  plomb  des  pas- 
teurs qui  vous  instruisent  —  car  qu'importe  à  la 
vérité  la  valeur  du  vase  d'où  elle  tombe .'^  —  mais  par 
des  études  personnelles,  en  maints  ouvrages  sérieux 
d'enseignement,  d'apologétique  et  d'histoire,  mis  â 
votre  portée,  affermissez  chaque  jour  vos  connais- 
sances religieuses,  pour  en  pouvoir  témoigner  et  en 
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rendre  compte  et  pour  échapper  à  ce  psittacisme 
dévot  que  les  méchants  reprochent  aux  femmes,  en 
le  tolérant  comme  une  faiblesse  de  leur  sexe. 

On  ne  respecte  dans  le  monde  que  la  foi  raison- 
née.  Elle  seule  d'ordinaire,  en  effet,  inspire  la  persé- 
vérance des  vertus  qui  en  imposent  :  je  vous  la  de^ 
mande  comme  une  condition  de  vie  chrétienne.  Elle 
s'acquiert,  à  défaut  de  longues  études  possibles,  par 
le  recueillement.  Mais  n'est-ce  pas  ce  qui  manque  le 
plus  à  beaucoup  de  jeunes  filles,  toujours  absentes 
de  leur  maison  pour  courir  les  réunions  d'amies,  et 
de  leur  âme  même  pour  suivre  leurs  rêves  vagabonds? 
"Votre  foi,  mes  enfants,  n'a  pas  de  racines,  parce  qufl 
vos  pensées  soat  d'incorrigibles  voyageuses,  trans- 
plantées de  jour  en  jour  et  d'heure  en  heuie  à  des 
occupations  vaines  qui  \ous  emportent  au  souffle  de 
toutes  les  brises,  au  large  de  tous  les  flots.  Il  faut, 
voyez-vous,  clore  sa  porte  intérieure,  tirer  sur  son 
âme  les  verrous  du  silence  et  de  la  réflexion  prolon- 
gée, afin  d'y  entendre  Dieu  qui  parle  et  y  inscrit  sa 
vérité,  inutilement  cherchée  parmi  le  bruit.  La  soli- 
tude est  sa  demeure  à  Lui,  et  mainte  jeunesse  ne  le 
rencontre  jamais,  parce  que  son  âme  est  en  plein 
vent.  Tout  y  passe,  hormis  Dieu.  C'est  un  carrefour 
où  il  ne  peut  ni  habiter,  ni  vivre.  Fixez-vous  donc  à 
l'écart,  en  quelque  lieu  caché,  pour  lui  offrir  un 
trône  d'où  il  rayonnera  en  vous  et  par  vous. 

State  infide!  Tenez-vous  ferme  dans  la  foi  :  c'est-à- 
dire  encore,  au  lieu  de  disperser  à  tant  de  frivolités 
vos  pensées,  ayez-en  une  qui  soit  souveraine  maîtresse 
de  toutes  les  autres.  Laquelle,  s'il  vous  plaît .^  Mais 
celle  qui  est  la  raison,  et  la  force  de  toute  vie  hu- 
maine :  la  grande  pensée  de  Dieu.  Nous  nous  émiet- 
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tons  à  vouloir  garder  des  attentions  pour  toutes  les 
idoles  de  chair  et  de  boue  qui  nous  entourent,  à 
leur  réserver  dans  nos  cœurs  des  places  préférées.  £t 
il  n'y  en  a  qu'un  pourtant  qui  mérite  notre  culte 
tout  entier!  C'est  en  sa  présence  adorée  qu'il  vous 
convient  de  vivre  toujours,'  pour  être  fortes.  Y  pen- 
sez-vous dans  le  tumulte,  même  adouci,  de  votre 
pure  jeunesse?  La  présence  habituelle  de  Dieu,  sans 
laquelle  la  foi  menace  ruine,  est-elle  le  cadre  ordi- 
naire et  le  soutien  journalier  de  votre  vie.!^  Malgré 
vos  prohiesses  tant  de  fois  répétées,  j'ai  peur  que 
non. 

Et  j'ai  peur  aussi,  mes  enfants,  quoiqu'à  cette 
heure  spéciale  Je  vous  devine  si  généreuses  et  si  pé- 
nétrées du  divin  amour  qui  vous  sollicite,  que  vous 
ne  priiez  pas  assez,  pour  que  votre  foi  demeure  vive 
et  garde  son  intensité.  N'oubliez  pas  que  la  foi  est 
plus  encore  un  don  céleste  qu'une  richesse  person- 
nelle. On  ne  la  trouve  pas  radieuse  au  bout  d'un  im- 
peccable raisonnement,  mais  à  la  fin  d'une  prière 
humblement  suppliante.  Plus  bas  devant  Dieu  l'on  se 
met  à  genoux,  plus  on  le  voit  de  près.  Quand  il  se 
cache  à  vos  regards  et  que  votre  foi  chancelle  ou  dis- 
paraît, n'est-ce  point  que  vous  avez  cessé  de  prier, 
ou  du  moins  de  prier  comme  il  faut?  Car  la  prière, 
pour  une  jeune  fille  qui  veut  à  tout  prix  persévérer, 
est  autre  chose  qu'un  acte  passager  :  ce  doit  être  une 
habitude. 

On  appelle  cela,  dans  le  langage  religieux,  V esprit 
d'oraison.  Etes-vous,  mes  bonnes  enfants,  montées 
jusque-là  et  décidées  à  n'en  pas  descendre?  C'est  le 
secret  de  la  perfection  de  la  foi.  L'esprit  d'oraison, 
en  effet,   l'achève   dans  l'âme   et  la   transforme  en 
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esprit  de  foi.  Qu'est-ce  que  cela,  lesprit  de  foi?  C'est 
plus  que  croire  en  Dieu;  c'est  plus  que  le  connaître, 
plus  même  que  l'aimer  :  c'est  vivre  de  Lui^  avec  Lui 
et  en  Lui^  coiuine  parle  l'apôtre  :  Vivo,  jam  non  ego, 
vivit  vero  in  me  Cliristm.  Ah!  quand  on  en  est  là, 
toute  persévérance  est  sauve.  On  peut  s'y  reposer  : 
State  in  fide  :  Elevez-\ous-y.  Alors,  les  sacrements 
reçus,  si  souvent  inefficaces,  parce  que  si  routi- 
niers dans  nos  vies,  opèrent  ce  qu'ils  signifient  et  réa- 
lisent les  transformations  qu'ils  promettent;  alors  on 
est  entré  dans  la  religion  vraie,  dans  la  religion 
idéale,  dans  la  religion  surnaturelle  et  céleste;  et 
alors,  mes  chères  enfants,  débordant  de  soi-même, 
on  peut  entreprendre  au  dehors,  avec  succès,  les  œu- 
vres qu'en  second  lieu,  j'assigne  à  votre  programme 
de  vie  :  Viriliter  agite  :  Conduisez-vous  avec  une 
énergie  virile.  , 

Mais  comprenez  bien,  quand  il  vous  est  appliqué, 
le  sens  de  ce  mot  expressif  de  l'Ecriture  :  Viriliter 
agite.  Cela  ne  veut  pas  dire,  comme  certaines  femmes 
outrancières  aujourd'hui  l'interprètent  :  Faites  les 
hommes,  et  au  besoin  remplacez-les.  La  guerre,  qui 
n'a  que  trop  rendu  partout  leurs  services  nécessaires, 
aura  peut-être  accrédité  cette  idée  que  les  femmes 
valent  presque  en  toute  situation  l'autre  sexe,  et 
qu'elles  peuvent  ambitionner  ses  rôles.  Ne  vous  lais- 
sez pas  illusionner  par  ces  utopies.  Quand  Dieu  a 
créé  la  femme  au  premier  jour,  il  l'a  mise  en  ce 
monde  près  de  l'homme  comme  une  compagne  et 
comme  une  aide,  et  non  pas  comme  une  égale. 

Rien  ne  peut  changer,  au  cours  du  temps,  ce  plan 
providentiel    initial.   Votre    place,    quoi    qu'on   dise, 
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est  au  seul  foyer,  dans  le  gouTernement  des  choses 
domestiques  et  non  ailleurs,  pour  être  mères  un  jour, 
et  pas  autre  chose.  Tout  ce  qui  vous  éloignerait  de 
cette  sublime  tâche  est  un  attentat  à  votre  destinée- 
et  n'est-eJle  pas  assez  belle  pour  suffire  à  vos  œuvres 
et  à  vos  gloires?  Je  trouve  seulement  qu'on  ne  vous  y 
prépare  pas  assez.  Sans  doute,  c'est  une  entreprise 
délicate.  Vos  mères,  qui  ont  le  devoir  discret  de  l'ac- 
complir, ont  peut-être  le  tort  de  la  retarder  toujours, 
comme  si  l'art  sacré  de  la  maternité  s'improvisait  de 
toute  pièce.  Le  mariage  et  le  foyer  sont  assez  pleins 
de  surprises  pour  qu'on  n'y  jette  pas  en  aveugles  des 
enfants  qui  n'en  soupçonnent  pas  les  réalités  parfois 
douloureuses.  Et  on  peut  bien,  sans  perdre  la  fleur 
de  sa  vertu,  s'inquiéter  à  un  certain  âge  des  lende- 
mains de  la  bénédiction  nuptiale. 

Cela  dit,  mes  chères  enfants,  pour  éveiller  vos  at- 
tentions et  pour  rassurer  vos  pudeurs,  j'ajoute  que  si 
vous  ne  devez  pas  rêver  de  vous  substituer  aux 
hommes,  réservées  que  vous  êtes  à  des  fonctions 
aussi  hautes  et  nécessaires  que  les  leurs,  il  ne  sied 
pas  non  plus  à  votre  tenue,  modeste  par  définition, 
de  singer  leurs  façons  et  d'épouser  leurs  manières. 
Le  Virlliter  agite  de  ma  consigne  a  un  tout  autre 
sens.  Dieu,  en  vous  créant  femmes,  a  donné  à  votre 
sexe  un  caractère  de  grâces  et  des  charmes  délicats 
qu'il  ne  faut  ni  supprimer,  ni  contrefaire.  Laissez 
à  vos  frères  les  allures  libres  et  garçonnières  qui  peu- 
vent être  parfois  leur  beauté,  et  qui  seraient  votre 
laideur.  II  y  a  des  vêtements  mêmes,  délurés  et  pro- 
vocants, qui  vous  semblent,  en  leurs  proportions  rac- 
courcies et  dégagées,  le  signe  d'une  virilité  d'em- 
prunt. Tout  simplement,  ils  vous  défigurent.  L'artiste 
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divin  qui  a  dessiné  vos  formes  ne  permet  pas  que 
vous  soyez  belles,  sans  être  simples.  C'est  une  loi 
naturelle -d'esthétique  que  vous  ne  gagnez  jamais  rien 
à  enfreindre.  Pour  n'en  donner  qu'un  exemple  en 
passant,  ne  croyez-vous  pas  que  la  plante  des  pieds 
vaux  mieux  pour  marcher  que  vos  talons  en  échasses? 
Les  marionnettes,  si  haut  montées  qu'elles  soient, 
sont  toujours  un  article  de  pacotille.  A  Dieu  ne  plaise 
que  des  enfants  chrétiennes  comme  vous  laissent 
sombrer  à  de  pareilles  futilités  l'honneur  gracieux 
de  leur  sexe! 

Mais  si  je  proscris  les  ambitions  féministes  et  les 
façons  hommasses,  je  vous  adjure  pourtant,  et  au- 
jourd'hui plus  que  jamais,  de  vous  conduire  avec 
des  énergies  viriles  :  Viriliter  agite.  Il  faut  aux  fem- 
mes, en  effet,  un  cœur  et  une  volonté  d'homme  sou- 
vent, pour  garder,  pour  défendre  et  pour  répandre 
leur  foi  dans  les  circonstances  difficiles  où  le  monde 
actuel  les  met,  au  milieu  de  doctrines  affreusement 
perverses,  en  face  de  négations  et  de  blasphèmes 
odieux,  devant  des  objections  subtiles  qui  montent 
de  partout,  du  journal  qu'on  lit,  des  relations  qu'on 
a,  de  l'école  que  fréquentent  les  enfants,  des  événe- 
ments qui  se  succèdent,  des  scandaleê  qui  se  multi- 
plient. Tout  est  embûche,  contradiction  et  tentation 
parfois  sur  leurs  pas,  jusque  dans  l'intimité  de  la 
demeure,  jusqu'au  milieu  des  meilleurs  amis,  sous 
prétexte  d'instruction  à  recevoir,  d'idées  à  élargir,  de 
préjugés  religieux  à  réformer,  de  courants  d'opinions 
à  suivre.  Pauvres  jeunes  filles  assiégées  d'erreurs,  et 
pauvres  femmes  ballottées  en  tous  les  sens  contraires, 
au  vent  de  l'indiscipline  actuelle  des  esprits!  Si  elles 
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n'ont  pas  en  l'âme,  pour  tenir  leurs  principes,  des 
énergies  viriles,  quelle  jonchée  de  convictions  c'est 
bientôt  sur  leur  chemin!  A  toutes  les  portes,  on  en 
trouve  aujourd'hui  dont  les  croyances  fléchissent, 
pour  avoir  manqué,  dès  le  début,  de  résolutions  hé- 
ro'iques. 

Nécessaires  dans  le  domaine  des  idées,  elles  le 
sont  plus  encore  dans  celui  de  la  volonté.  Il  y  a,  mes 
enfants  —  mieux  que  moi  déjà  vous  le  savez,  — à 
lutter  étrangement  pour  triompher,  quand  on  est 
femme,  de  la  tyrannie  de  la  mode,  cette  souveraine 
déesse  de  votre  sexe;  des  relations  mondaines,  ce 
théâtre  capiteux  des  vanités:  des  promiscuités  de  la 
guerre  aujourd'hui,  cette  tentation  constante  offerte 
à  tant  de  naïves  vertus.  Les  plus  fortes,  à  moins  d'une 
vigilance  extrême  et  quotidienne,  si  elles  n'y  suc- 
combent, risquent  au  moins  de  s'y  laisser  pren- 
dre. Pour  renoncer  à  un  ruban  ou  à  une  dentelle, 
pour  sacrifier  une  coupe  de  robe,  pour  s'abstenir 
d'une  réunion  dangereuse,  pour  ne  pas -sourire  à  une 
avance  perfide,  il  faut  prendre  à  deux  mains  son  âme 
et  la  broyer  sans  pitié.  On  est  vaincue,  si  l'on  hésite 
un  instant. 

Viriliter  agile  :  dans  de  toutes  petites  choses,  qui 
peuvent  toujours  être,  en  une  vie  de  femme,  la  source 
de  grandes  conséquences,  c'est  ainsi  l'heure  presque 
continuelle  de  décisions  viriles.  Car  vous  n'avez  pas 
à  vaincre  que  les  autres.  Votre  pire  ennemi  est  en 
vous-mêmes  :  ce  cœur  fragile,  —  capable,  quand  il 
-t  immolé,  de  toutes  les  noblesses  et  de  toutes  les 
[ilendeurs  —  mais  si  susceptible  pourtant  de  nature, 
-i  léger  d'instinct,  inconstant,  successif,  exagéré, 
-vmpathique   autant   que   généreux,    c'est-à-dire   in- 
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cliné  vers  tous  les  extrêmes.  Il  faut  le  répandre  et 
il  faut  le  tenir;  il  faut  le  donner  et  il  faut  qu'il  reste 
À  vous,  et  mieux  encore  à  Dieu  :  c'est  un  combat 
sans  trêve,  soumis  aux  plus  contraires  alternatives. 

Virilité r  agite  :  ayez  une  énergie  d'homme.  Le  dé- 
vouement enfin  à  toutes  les  causes  qui  souffrent  vous 
la  demande.  Les  femmes  ont,  par  attribution,  toutes 
les  charités  à  faire  et  toutes  les  douleurs  à  consoler. 
Champ  immense  d'action  et  d'apostolat  devant  le- 
quel i'égoïsme  humain,  l'égoïsme  juvénile,  volon- 
tiers se  cabre.  Et  pourtant,  il  vous  appelle;  il  a  besoin 
de  vos  oblations.  La  guerre  vous  aura  été  de  ce  mi- 
nistère du  don  de  vous-mêmes  un  apprentissage  effi- 
cace. Les  détresses  de  toute  sorte  y  ont  trouvé  en  vous 
des  servantes  incomparables,  j'allais  dire  des  dévotes 
de  l'immolation  qui  ont  soulevé  l'admiration  partout. 
Mais  il  n'y  a  pas  qu'au  chevet  des  blessés,  ni  qu'à  la 
lingerie  des  hôpitaux,  qu'on  peut  se  montrer  une 
héroïne.  Dans  une  salle  de  catéchisme,  dans  un  ou- 
vroir  d'orphelines,  dans  un  atelier  de  guerre,  dans 
un  magasin  vulgaire,  dans  une  maison  de  village 
-dans  une  ferme  de  hameau,  par  les  vignes  et  par  les 
champs,  sur  les  coteaux  et  sur  les  chemins,  il  y  a  des 
tâches  sublimes,  aujourd'hui  vôtres,  auxquelles  il 
faut  aller  résolument  à  plein  cœur  et  à  pleins  bras. 

Et  puis  demain,  quand  la  paix  revenue  permettra 
de  refonder  des  foyers  :  Viriliter  agite,  conduisez- 
vous  en  braves,  mes  chères  enfants,  parmi  tant  de 
ruines  à  restaurer,  en  ne  regardant  pas  comme  indi- 
gnes de  vos  choix  des  héros  qui  ne  rapporteront  pas 
au  foyer  leurs  membres  entiers,  mais  qui  vous  y  of- 
friront un  cœur  agrandi  par  l'épreuve  et  purifié  dans 
le  sang.  Je  ne  sache  pas  de  dévouement  plus  beau, 
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au  lendemain  de  la  victoire,  que  celui  d'une  jeune 
fille  acceptant  gaiement,  en  part  de  guerre,  un  mutilé 
de  la  patrie  comme  père  de  ses  futurs  enfants. 

Voilà,  mes  bien  chères  filles,  très  en  abrégé  sans 
doute,  mais  assez  détaillé  pour  vous  être  une  lumière, 
Te  programme  de  persévérance  que  vous  aviez  sollicité 
de  mon  affection  paternelle.  Puisse-t-il  vous  appren- 
dre avec  quelque  profit,  si  vous  savez  le  retenir,  oii  se 
trouvent  cinq  choses  qui  sont  essentielles  :  le  sérieux, 
le  surnaturel,  la  fécondité,  le  bonheur  et  la  récom- 
pense de  la  vie!  Dans  l'espoir  que  tout  du  moins  ne 
sera  pas  inutile  de  mes  conseils,  sur  un  sujet  oii 
vous  avez  tant  à  méditer  et  à  faire,  je  bénis  vos  bon- 
nes volontés  et,  d'avance,  les  œuvres  de  sanctification 
et  d'apostolat  qui  en  seront  le  fruit. 

Ainsi  soit-il. 


16 
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Mes  bien  cders  frères, 
Mes  chères  Enfants, 

Ce  m'est  une  très  grande  joie  de  rencontrer  ce 
matin,  au  pied  des  autels,  votre  belle  et  pieuse 
assemblée.  Elle  est  faite  de  tous  les  éléments  de  jeu- 
nesse, de  patriotisme  et  d'espérance,  qui  font  battre 
mon  cœur  de  pasteur  et  d'évêque.  Soyez-en  bénies, 
vous,  les  Unionistes  de  Jeanne  d'Arc  de  cette  ville 
et  de  cet  archiprêtré,  dont  la  présence  si  nombir 
m'apporte  le  témoignage  manifeste  de  votre  vitalité 
chrétienne,  et  vous  aussi,  Messieurs  les  officiers  et  les 
soldats  de  la  garnison  de  guerre  de  Sézanne  qui,"  en 
rriêlant  ici  vos  uniformes,  et  sans  doute  un  peu  de  vos 
coeurs,  à  la  fêîe  traditionnelle  de  nos  jeunes  filles,  me 
composez  avec  elles,  sous  les  regards  attentifs  de 
toute  une  population,  un  auditoire  aussi  sympathique 
que  varié  et  inattendu. 

Je     remercie    spécialement    M.     l'Archiprêtre    de 


(1)  Discours  prononcé  au   Congrès  annuel   de  l'Union  Jeonne-j 
d'Arc,   de  l'Archiprêtre  de   Sézanne,   le  5  mal   1918 
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m 'avoir  fourm  eette  occasion,  de  bonheur  que  les 
mines  de  Châlons  me  rendent  désormais  impossible 
au  siège  même  de  mon  diocèse,  désolé  seulement,  en 
prenant  à  sa  place  la  parole,  de  vous  priver  pour  ce 
dimanche  d'un  enseignemnt  que  la  doctrine  et  l'élo- 
quence vous  rendent  si  cher  à  bon  droit. 

Puisque  c'est  de  moi  que  vous  attendez  le  mot 
d'ordre  de  votre  Congrès  annuel  de  Jeanne  d'Arc, 
mes  chères  enfants,  j'en  emprunterai  le  sujet  à  la  fête 
même  diocésaine  de  ce  jour,  et  je  l'élargirai  de  telle 
sorte  qu'il  soit  la  leçon  des  unes,  le  charme  des 
autres,  s'il  se  peut,  et  peut-être  le  profit  de  tous. 


* 

*  * 


A.vez-vous  remarqué  au  calendrier  local  que  nous 
célébrons  aujourd'hui  même  la  solennité  châlon- 
naise  de  ]^otre-Dame  de  l'Epine.^  Heureuse  coïnci- 
dence qui  vous  rappelle  de  doux  souvenirs  déjà  loin- 
tains! Tous  les  ans,  quand  c'élait  la  paix,  guidés  à 
travers  nos  plaines  par  les  deux  flèches  ajourées  de 
son  béni  sanctuaire,  nous  allions,  par  files  serrées,  en 
pèlerinage  joyeux  à  notre  Madone  séculaire.  De  ses 
deux  bras  de  pierre  levés  au  ciel,  sa  basilique  épar- 
gnée jusqu'ici  par  la  guerre  nous  invite  toujours  au 
rendez-vous  de  la  prière  et  de  la  grâce.  Nous  ne  pou- 
vons plus  que  de  loin,  hélas!  nous  agenouiller  aux 
pieds  de  la  miraculeuse  statue.  Mais  d'ici,  en  regar- 
dant bien,  les  mots  de  louange  gravés  sur  son  socle 
me  semblent  flamboyer  comme  un  enseignement  à 
retenir  :  Decus  et  tatamenl  «  Elle  est  la  fleur  et  le 
rempart  d'Israël!  » 
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Toute  l'histoire  française  et  champenoise  de  Notre- 
Dame,  je  ne  m'attarderai  pas  à  le  montrer,  tant  le 
fait  est  obvie,  tient  en  ces  syllabes  épiques.  Pas  une 
vertu  nationale,  en  effet,  qu'elle  n'ait  inspirée;  et  pas 
un  appui  qu'aux  heures  critiques  de  la  patrie  elle 
n'ait  donné.  La  devise  de  Châlons  lui  fait  écho  dont 
les  armes  chantent  :  «  Et  decus  et  rohur  :  Et  la  fleur 
et  la  force.  » 

Si,  parmi  les  filles  d'Eve,  une  femme  a  mérité 
derrière  notre  vierge  le  même  éloge  et  reproduit  le 
même  modèle,  n'est-ce  pas  la  Pucelle  qui  vous 
rassemble,  à  cette  heure,  sous  son  étendard  .^ 

Elle  a  vraiment  été  la  fleur  de  France,  cette  Jeanne 
la  Lorraine,  et  j'ose  dire  ici  la  Champenoise,  fleur 
épanouie  comme  nulle  autre,  d'où  la  patrie  jadis 
est  née,  fruit  de  ses  idées,  fruit  de  ses  vertus,  fruit 
de  ses  victoires. 

Si  nous  restons  dans  nos  épreuves  un  grand  pays, 
un  pays  immortel,  toujours  renaissant  des  abîmes, 
c'est  qu'il  doit  aux  parfums  sacrés  dont  Jeanne  l'a 
pénétré  ses  puissances  de  subsister  :  Decus  et  tuia- 
menl  Elle  demeure  son  âme  en  fleur,  et  elle  est  tou- 
jours avec  son  épée  son  rempart. 

Peu  de  femmes  dans  l'histoire  ont  porté  le  glaive 
à  la  défense  de  leur  patrie.  C'est  le  privilège  de 
Jeanne  d'avoir  été  soldat,  et  quel  soldat!  soldat  jus- 
qu'aux mêlées  ardentes,  jusqu'au  bûcher,  jusqu'aux 
autels!  De  là,  plus  même  que  vivante,  ne  nous  pro- 
tège-t-elle  pas  toujours? 

On  dit  que  devant  la  cathédrale  de  Reims,  pur  sym- 
bole de  la  défense  nationale,  sa  statue  se  dresse 
encore.  Mais  un  obus  a  brisé  naguère  son  épée 
tendue.  Qu'importe,  après  tout!  Ce  n'est  pas  un  signe 
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de  faiblesse.  La  force  de  Jeanne  quand  elle  chevau- 
chait aux  batailles,  était  moins  dans  son  glaive  que 
dans  son  oriflamme,  qui  faisait  tomber  les  bastilles 
qu'elle  touchait  de  sa  hampe;  et  aujourd'hui,  elle  est 
tout  entière  passée  dans  son  esprit  qui,  aux  frissons 
du  drapeau,  nous  anime. 

Vous  êtes  les  derniers  nés  de  sa  race,  vous  les 
soldats,  vous  les  jeunes  héros  de  France,  frères  de 
Jeanne  par  les  exploits,  fils  de  la  vierge  par  les  vertu», 
Decus  et  tutamen  :  fleurs  et  remparts  comme  elle» 
fleurs  tant  fauchées,  remparts  tant  battus. 

Que,  du  moins,  dans  la  splendeur  des  sacrifices 
des  vôtres  disparaissent  les  taches  de  votre  jeunesse. 
Car  je  ne  veux  point  prétendre  qu'il  n'y  ait  nulle  flé- 
trissure des  passions  sur  vos  horizons  bleus.  Vous 
portez  en  votre  chair  ardente  les  taches  originelles 
qui  vous  font  tributaires  du  péché.  Mais  quand  ob 
A'ous  contemple  aux  assauts,  aux  hécatombes,  vous 
êtes  si  beaux,  les  fils  de  la  France,  si  magnifiquement 
rédempteurs,  qu'on  oublie  le  reste  pour  applaudir 
vos  pensées  sublimes,  vos  dévouements  chevaleres- 
ques, vos  gestes  héroïques. 

Il  me  plaît,  devant  tant  de  jeunes  soldats  qui 
m 'écoutent,  de  crier,  comme  déjà  je  l'ai  fait  tant  de 
fois  :  «  Bravo  les  jeunes,  et  toujours  en  avant!  Après 
Dieu,  la  France  confiante  espère  en  vous!  » 

De  savoir  que  vous  venez,  quand  le  front  quelque 
part  fléchit,  cela  rend  le  cœur  aux  défaillants,  et  n'y 
a-t-il  pas  tout  un  hymne  à  votre  valeur  dans  cette 
exclamation  des  alliés  qui  vous  attendent  :  Tenons 
encore,  les  Français  arrivent? 

L'autre  jour,  à  la  retraite  de  la  Somme,  un  bon 
paysan  allait  s'enfuir  avec  sa  voiture  pleine.   Mais 

16. 
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voici  que  sa  femme  aperçoit  au  loin  l'un  de  nos 
régiments.  «  Ce  sont  les  bleus  »,  dit-elle...  —  «  Ahl 
si  ce  sont  les  bleus,  restons  »,  répond  l'homme,  et 
ils  déchargent  ensemble  la  charrette...  Decus  et  tu- 
tament 


Pendant  que  vos  pères  et  vos  frères,  à  l'école  de 
Jeanne  et  de  la  Vierge,  mes  chères  enfants,  réalisent 
si  pleinement  cette  belle  devise,  il  faut  que  vous  en 
accomplissiez  de  votre  côté,  aujourd'hui  et  surtout 
demain,  toute  votre  part,  et  s'il  y  a  quelque  beauté 
qui  convienne  à  votre  sexe,  et  quelque  vertu  qui  s'im- 
pose à  vos  combats,  c'est  d'être  à  votre  tour  les  fleurs 
et  les  forces,  les  parfums  et  les  remparts  de  la  patrie. 

Laissez-moi,  avec  toute  la  liberté  de  mon  ministère 
d'évêque,  c'est-à-dire  de  père  aimant  et  vigilant  de 
vos  âmes,  vous  dire  comment,  et  au  prix  de  quels 
efforts  et  de  quels  sacrifices.  Il  faut  descendre,  pour 
m'entendre,  au  champ  de  bataille  quotidien  de  vos 
vies,  sur  le  terrain  journalier  de  vos  actions,  dans 
les  petits  détails  même  de  l'existence  domestique. 
C'est  là  que  les  femmes,  vouées  par  destination  aux 
choses  modestes,  ont  surtout  à  valoir  et  à  lutter. 

Pour  être  les  fleurs  embaumées  et  vivifiantes  de  la 
patrie,  n'appelez  pas  tout  d'abord  les  grandes  tâches, 
les  gestes  démesurés  pour  vos  tailles  d'enfants. 

La  première  vertu,  qui  doit  être  au  préalable  la 
vôtre,  celle  qui  met  la  vraie  beauté  au  front  des 
fnmmes  et  leur  rend  au  centuple  les  grâces  extérieures 
qu'a  peut-être  parfois  ménagées  la  nature,  c'est  la 
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réserve  et  la  pudeur  sacrée  :  cette  simplicité  char- 
mante de  tout  l'être  féminin  qui  n'est  ni  gaucherie, 
ni  contrainte,  mais  précaution,  mesure  et  harmonie, 
dans  la  tenue  comme  dans  la  démarche,  dans  la 
parole  comme  dans  la  pensée.  Il  y  a  des  jeunes  filles 
qui,  à  peine  ^échappées  aux  tutelles  de  l'école,  croient 
s'embellir  et  se  donner  des  airs  de  conquête  en  sor- 
tant bruyamment  de  ces  pudiques  limites.  Elles  ont 
les  regards  audacieux,  les  allures  libres,  les  costumes 
tapageurs  :  dociles  à  toutes  les  mœurs  faciles  et  à 
toutes  les  modes  qui  les  habillent  irrévérencieuse- 
ment. Il  leur  semble  qu'on  ne  les  voit  pas,  qu'on  ne 
les  remarque  pas  du  moins,  si  elles  ne  se  montrent 
avec  hardiesse.  Et,  pour  cela,  elles  ouvrent  de  plus 
en  plus  avec  leurs  toilettes  leur  pauvre  cœur  vide. 
Elles  font,  par  ces  manières  lestes,  tourner  les  yeux 
des  jeunes V,  hommes  qui  passent,  en  cherchant  de 
passagères  fortunes.  Mais  les  véritables  épouseurs,  en 
leurs  heures  sérieues,  méprisent  profondément  ces 
péronnelles  qui  ne  savent  pas  se  respecter.  Ils  repous- 
sent d'instinct  ces  coquettes  frivoles,  ne  voulant  pour 
femmes,  que  des  jeunes  filles  voilées  de  modestie. 
Celles-là  seules  les  attirent  par  le  reflet  très  doux  et 
vainqueur  de  leur  vertu  intérieure  qui  se  manifeste 
par  la  réserve  absolue  du  regard,  du  maintien  et  du 
\erbe. 

A  cette  première  vertu  de  pudeur,  qui  fut  le  talis- 
man de  Jeanne  au  milieu  des  camps,  vous  joindrez, 
mes  chères  enfants,  dans  vos  milieux  familiaux,  ou- 
verts par  la  guerre  à  tant  de  soldats,  une  autre  vertu 
qui  se  fait  rare  à  une  époque  où  la  suppléance  de 
l'homme  par  les  femmes  devient  presque  un.  danger 
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national.  J'ai  nommé  l'humilité,  qui  est  la  modestie 
de  l'esprit,  comme  la  réserve  est  celle  du  cœur  et 
des  sens.  Si  les  femmes  n'oubliaient  pas  leur  ori- 
gine et  leur  destinée,  elles  seraient  toutes  humbles 
naturellement,  créées  qu'elles  ont  été  pour  être  non 
des  maîtresses  souveraines,  mais  des  compléments, 
des  aides  et  des  compagnes.  Leur  place,  à  ce  titre, 
n'est  pas  au  premier  rang,  mais  au  second,  en  dépit 
de  la  galanterie  française  qui  les  flatte  toujours,  dans 
un  rôle  discret  et  effacé,  oii  elles  ont  plus  à  servir 
et  à  se  dévouer  qu'à  prévaloir.  Les  jeunes  filles  auto- 
ritaires, comme  il  y  en  a,  contredisent  donc  la  nature 
et  se  surfont,  en  voulant  partout  commander,  au  lieu 
de  se  soumettre.  On  en  rencontre  de  vertueuses  et  de 
pudiques,  qui,  non  contentes  d'être  impérieuses  d'au- 
tant, sont  parfois  étonnamment  irascibles,  acariâtres 
et  ombrageuses.  Ces  difficultés  de  caractère,  qui  met- 
tent les  familles  et  tout  le  voisinage  en  feu,  n'ont 
d'autre  source  que  l'orgueil.  Ne  soyez  pas  dans  la 
maison,  mes  filles,  ou  dans  les  oeuvres,  de  ces  per- 
sonnalités égoïstes  et  encombrantes  qui,  simples 
auxiliaires  qu'elles  devraient  être  des  autres,  affichent 
en  toute  chose  des  volontés  et  même  des  caprices 
tyranniques. 

La  nature,  cette  première  maîtresse  de  la  vie,  en 
vous  donnant  près  de  la  parole  grave  de  l'homme  un 
timbre  de  voix  doux  et  parfois  grêle,  vous  avertit 
assez  que  l'autorité  suprême  n'est  pas  à  vous,  ni 
peut-être  le  dernier  mot.  Ne  transformez  pas  en  dard 
aigu  cette  langue  dont  le  verbe  n'est  fait  que  pour 
charmer.  Qu'aucune  de  vos  paroles,  par  intransi- 
geance ou  par  colère,  ne  blesse  donc  jamais  personne. 
Mais  soyez  toujours  si  humbles,  si  persévéramment 
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humbles,  que  vous  soyez  imperturbablement  douces. 
Il  n'y  a  pas  dans  une  société  de  femmes,  j'allais  dire 
un  parterre,  de  fleurs  plus  transfigurantes  que  ces 
deux  vertus  qui  sont  tout  le  caractère  de  Jeanne  la 
Pucelle  et  de  Notre-Dame. 

Avec  elles,  mais  avec  elles  seulement,  on  réalise 
une  troisième  vertu  qu'il  vous  faut,  et  dont,  avant  la 
guerre,  on  ne  vous  supposait  presque  pas  capables. 

Non,  mes  chères  enfants,  tout  injurieux  que  cela 
semble  pour  votre  sexe,  jusqu'à  hier,  on  ne  vous  ju- 
geait pas  sérieuses,  les  jeunes  filles  et  les  femmes. 
La  preuve  en  est  dans  les  futilités  d'agrément  qui 
remplissaient,  au  lieu  des  sciences  graves,  vos  pro- 
grammes et  vos  pratiques  d'éducation;  elle  en  est 
aussi  dans  le  dédain  que  les  hommes  professaient 
d'ordinaire  à  ne  parler  devant  vous  que  de  questions 
insignifiantes,  pour  ne  pas  provoquer  le  bâillement  de 
vos  jolies  bouches.  Mais  avec  une  courtoisie  que  vous 
preniez  pour  un  hommage,  ils  vous  déclaraient  reines 
au  royaume  des  odeurs,  des  cancans  et  des  chiffons, 
qui  suffisaient  à  vos  passe-temps. 

A  eux  comme  à  vous  les  dures  nécessités  de  la 
guerre  ont  donné  des  idées  plus  justes;  et,  pour  des 
tâches  plus  urgentes  et  des  occupations  plus  pleines, 
il  vous  a  fallu  sortir  des  minuties.  Le  grand  labeur 
de  la  patrie  ne  souffrirait  plus  aujourd'hui  de  femmes 
qui  ne  s'emploient  à  rien.  Dans  tous  les  ordres,  elles 
se  sont  mises  et  accommodées  à  presque  tout  avec 
une  générosité  magnifique;  et  les  hommes  s'aper- 
çoivent, en  revenant  des  combats,  que  leur  place, 
sans  être  peut-être  tout  à  fait  remplie,  est  pourtant 
tenue   merveilleusement;  car  je    ne   veux   pas   faire 
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état  des  incorrigibles  papillons  de  l'amour  qui  vol- 
tigent éperdument,  sans  rien  faire,  jusque  sur  les 
tombes,  uniquement  occupées  de  gagner  honteuse- 
ment, pendant  que  le  sang  coule,  le  prix  de  leurs 
toilettes.  C'est  la  gloire  de  presque  toutes  les  autres 
d'avoir  compris,  en  l'introduisant  dans  leur  vie  par 
des  restrictions  volontaires  et  par  des  besognes  utiles 
et  fécondes,  le  sérieux  de  l'heure  présente. 

S'il  ne  vous  élève  pas  jusqu'au  dévouement  héroï- 
que, qu'il  vous  grandisse  du  moins  jusqu'à  cette 
vertu  domestique  qui  est  le  fondement  du  foyer,  je 
veux  dire  jusqu'à  l'épargne,  la  vraie  pierre  de  touche, 
au  logis,  de  la  femme  sérieuse.  Elle  est  faite  du  tra- 
vail qui  acquiert  et  de  la  prévision  qui  conser\'e.  Il  y 
a  toute  une  synthèse  morale  par  conséquent  dans 
cette  vertu  modeste  qui  n'a  rien  d'indigne  de  vous. 
Je  vous  la  demande  comme  un  signe  de  sagesse  pour 
vivre  et  pour  durer,  car  l'existence,  qui  n'a  plu^ 
rien  de  facile,  deviendra  sans  elle  impossible  demain. 
On  dit  que  jamais  l'argent  n'a  circulé  aux  mains  de 
tout  le  monde  comme  il  coule  aujourd'hui,  l'argent 
de  papier;  mais  d'avance,  mes  filles,  songez  au  jour 
terrible  que  je  voudrais  pourtant  proche,  où  les  sol- 
dats étant  revenus,  les  allocations  ayant  cessé,  les 
industries  détruites  par  la  guerre  ne  seront  pas  re- 
prises, et  les  champs  épuisés  par  de  mauvaises  cul 
tures  ne  donneront  qu'un  rendement  amoindri.  Il  y 
aura  de  sombres  heures  à  passer  peut-être  ou  l'épar- 
gne sera  la  grande  réserve  nationale.  En  vous  la  prê- 
chant, j'ai  conscience  de  travailler  autant  à  la  for- 
tune publique  qu'aux  bonnes  mœurs. 

L'une  et  les  autres,  au  fait,  exigent  des  femmes 
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une  quatrième  vertu,  dans  laquelle  seulement  elles 
s'épanouissent  :  c'est  l'esprit  de  sacrifice,  qui  les 
complète  toutes.  Pudeur,  humilité,  sérieux  trouvent 
en  lui  leur  condition  de  permanence  et  leur  perfec- 
tion; cela  toujours,  et  l'histoire  de  Notre-Dame 
comme  celle  de  Jeanne  en  fait  foi;  mais  aujourd'hui 
plus  que  jamais  on  ne  vit  en  Français  et  en  chrétien 
qu'au  pied  de  la  croix.  La  guerre,  en  exaltant  la  croix 
par  tant  de  souffrances  subies,  qu'elle  seule  console 
et  sait  endormir,  et  par  tant  de  Bravoures  qu'elle  con- 
sacre sur  la  poitrine  des  braves,  a  rendu  singulière- 
ment vivante  et  opérante  sa  loi  d'immolation.  C'est 
une  Tacheté  religieuse  et  patriotique  que  de  s'y  sous- 
traire. Qu'on  le  veuille  ou  non,  il  faut  à  présent  — 
récompense  ou  nécessité  de  la  vie  —  porter  sa  croix, 
et  non  pas  la  traîner,  entendez-vous,  tout  au  moins 
se  tenir  debout  dans  une  résignation  joyeuse  tout  près 
de  son  bois  sacré,  comme  s'y  tenait  la  Mère  des  dou- 
leurs, ou  bien  attaché  à  lui  comme  Jeanne  sur  son 
bûcher. 

Cet  esprit  de  sacrifice,  mes  enfants,  librement  ac- 
cepté, n'exclut  pas  les  larmes;  elles  donnent  parfois 
aux  yeux  des  femmes  une  beauté  de  choix  qui  n'est 
pas  une  faiblesse.  Je  veux  bien  que  vous  pleuriez, 
pourvu  que  vous  sachiez  souffrir;  car  souffrir  est  pré- 
cisément votre  destinée  de  mères,  et  il  faut  vous  y 
préparer  dans  la  soumission  précoce  aux  épreuves, 
oui,  parce  que  vous  n'êtes  pas  faites  pour  rester  la 
parure  toute  simple  des  foyers,  comme  on  l'a  trop 
cru  et  enseigné  hier,  mais  pour  être  demain,  dans 
les  devoirs  de  la  maternité  qui  ne  s'improvisent  pas 
et  qui  s'imposent,  des  êtres  de  dévouement  et  de  dou 
leur.  C'est  là  votre  vocation  sacrée. 
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Ne  soyez  pas  de  ces  femmes  qui,  pour  garder  leurs 
loisirs  et  leurs  grâces  de  jeunes  filles,  ont  foudé  aux 
pieds  les  Idîs  de  l'immolation  et  de  la  fécondité!  J'ose 
dire  à  votre  jeunesse,  assez  grande  déjà  pour  les  com- 
prendre, ces  choses  qui  ont  besoin  d'être  dites  et 
qu'on  a  trop  cachées  à  vos  aînées. 

Nous  n'aurions  pas  eu  les  horreurs  de  la  guerre 
peut-être,  si  la  natalité  publique,  sacrifiée  au  plaisir 
de  chacun,  avait  été  moins  rare,  si  chaque  famille  eût 
eu  assez  d'enfants  pour  faire  à  la  patrie  des  armées 
redoutables.  Qui,  des  hommes  ou  des  femmes,  a 
manqué  à  son  devoir  dans  cette  défaite  nationale  de 
la  dépopulation .î*  Je  ne  veux  pas  le  rechercher  ici; 
mais,  au  prix  de  n'importe  quels  sacrifices,  promet- 
tez-vous, mes  enfants,  quand  l'heure  sera  vôtre  de 
fonder  une  famille,  d'en  accepter  généreusement, 
pour  le  pays  et  pour  la  conscience  aussi,  toutes  les 
charges;  et  pour  cela,  dès  maintenant,  s'il  le  faut, 
prévoyez-en  les  devoirs,  afin  d'en  éviter  les  surprises. 

Vos  mères,  et  non  les  autres,  sont  pour  vous  les 
"maîtresses  nées  de  ces  graves  obligations  qui  vous  at- 
tendent. Interrogez  là-dessus  leur  seul  amour,  et 
non  les  passions  précoces  de  quelques  compagnes 
plus  averties;  car  on  ne  reste  pas  en  fleurs  et  on  ne 
porte  pas  de  fruits,  ces  fruits  divins  surtout  que  sont 
les  enfants,  quand  on  a  la  prétention  de  frauder  la 
nature  ou  d'en  trahir  les  saisons.  La  croix,  qui  est 
une  loi  de  toute  vie,  comme  aussi  une  condition  de 
toute  félicité,  se  venge  toujours  en  effet  de  ses  mé- 
pris, en  retombant  par  quelque  adversité  cachée  ou 
par  quelque  malheur  imprévu  sur  les  jouisseurs  qui 
pensaient  avoir  bien  pris  toutes  les  mesures  d'échap- 
per. En  lui  étant  fidèles,  vous  serez,  vous  autres,  et 
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les  fleurs  suaves  et  fécondes  de  la  patrie,  et  les  ré- 
demptrices heureuses  qui  la  protègent  et  la  rachètent: 
Decus...  et  tutamen! 


* 

*  * 


J'ajoute  à  votre  programme  de  vie,  remarquez-le, 
ce  second  mot  de  la  devise  de  Notre-Dame  de  l'Epine, 
car  il  ne  suffit  à  personne,  aux  femmes  en  particu- 
lier, d'être  des  fleurs  :  il  convient  qu'elles  soient  par 
surcroît  des  forces.  Aux  désirs,  aux  espérances  qui 
trompent,  il  faut  joindre,  pour  valoir  et  pour  pou- 
voir, les  actes  quotidiens,  les  énergies  pratiques,  les 
initiatives  efficaces.  Je  vous. demande  en  premier 
lieu,  comme  corollaire  et  témoignage  de  vos  vertus 
de  pudeur,  d'humilité,  de  sérieux  et  d'esprit  de  sacri- 
fice, les  initiatives  personnelles.  On  ne  donne  en  effet 
aux  autres  que  ce  qu'on  a.  Futures  mères,  vous  ne 
transmettrez  à  vos  enfants  que  l'héritage  acquis  de 
vos  pensées,  de  vos  volontés  et  de  vos  mérites.  Amas- 
sez-le donc  en  vos  années  de  jeunesse,  aussi  riche, 
aussi  beau  que  possible,  pour  que  votre  famille  à 
venir  resplendisse  et  rayonne  de  son  abondance. 

Quelquefois  j'entends  dire  par  des  esprits  lé- 
gers :  Qu'importe  le  plus  ou  moins  de  valeur  per- 
sonnelle des  femmes,  confinées  par  destination  aux 
menus  détails  des  maisons.»  Pas  n'est  plus  pernicieuse 
erreur  :  car  la  société  de  demain  n'est  pas  à  l'in- 
fluence des  hommes,  si  fiers  qu'ils  soient  de  paraître 
gouverner;  elles  est  toute  aux  mains  des  femmes,  di- 
sait Napoléon,  qui  façonnent  en  chantant  les  géné- 
rations sur  leurs  genoux.  Nous  valons  tous  ou  presque 
tous,  de  ce  fait,  ce  qu'ont  valu  nos  mères.  Ce  sont 
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elles  qui  nous  inspirent  toujours,  médiocres  ou  glo- 
rieux, suivant  ce  qu'elles  ont  été  elles-mêmes, 

La  guerre,  qui  a  révélé  tant  de  héros,  jeunes  sol- 
dats, clame  donc  bien  haut  la  vertu  de  vos  aïeules. 
Par  vos  initiatives  de  vertu  personnelle,  imitez-les, 
mes  enfants,  et  dépassez-les,  s'il  se  peut,  toujours 
meilleures  en  votre  sphère  dont  la  modestie  n'exclut 
pas  le  mérite.  Pour  les  égaler,  qu'avez-vous  fait  du 
moins?  Où  en  êtçs-vous  de  vos  progrès  et  de  votre 
perfection?  Ces  années  de  bataille  vous  ont-elles  ren- 
dues vraiment  plus  humbles,  plus  sérieuses  et  plus 
dévouées,  plus  prêtes  à  vous  immoler?  A  l'exemple 
de  Notre-Dame  qui  s'appelait  la  petite  servante  du 
Seigneur,  et  de  Jeanne  qui  disait  que  son  fait  n'était 
qu'un  ministère,  avez-vous  appris,  en  servant  Dieu 
de  plus  près,  à  mieux  servir  chaque  jour  la  famille 
et  la  patrie?  C'est  à  cela  que  doit  aboutir  et  se  recon- 
naît la  sanctification  personnelle. 

Quand  vous  aurez  au  cœur  cette  pure  flamme  in- 
térieure que  j'y  voudrais  voir  allumée  par  vos  efforts, 
elle  rayonnera  autour  de  vous,  embrasera  le  cœur  des 
autres,  et  toutes  unies  vous  sauverez  par  vos  initia- 
tives collectives  les  causes  saintes  qui  périssent  au- 
jourd'hui faute  d'entente,  «  Plus  il  y  aura  de  sang 
français  ensemble,  disait  jadis  la  Pucelle,  mieux  cela 
vaudra  pour  la  patrie.  »  C'est  de  cette  pensée,  mes 
filles,  qu'est  née  votre  Union  Jeanne  d'Arc,  afin  que 
vous  puissiez,  soutenues  l'une  par  l'autre,  dans  vos 
villages  et  dans  vos  cités,  réaliser  à  plusieurs  ce  qui 
est  impossible  à  chacune. 

L'isolement  des  meilleures  est  une  impuissance  et 
une  ruine  consenties  d'avance.  Avant  la  guerre,'' nous 
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avons  trop  vécu  et  même  lutté  isolément.  Il  p,st  temps 
de  sortir  de  cette  façon  égoïste  de  travailler  pour  Dieu 
et  pour  la  patrie,  qui  permettait  aux  audacieux,  tou- 
jours rassemblés,  de  créer  sans  nous  un  monde  nou- 
veau par  oïl  nous  descendions  aux  abîmes.  Où  il  n'y 
a  qu'un  soldat,  si  vaillant  soit-il,  c'est  bientôt  la  las- 
situde et  l'inévitable  défaite;  mais  l'avenir  est  aux^ 
phalanges,  dont  l'effort,  même  modeste,  ne  cesse 
point.  Pour  vaincre  dans  les  luttes  morales  et  so- 
ciales, il  faut  marcher  sans  arrêt,  coude  contre  coude, 
cœur  contre  cœur,  dans  la  même  foi,  sous  le  même 
drapeau.  Si  vous  tenez  au  triomphe  de  vos  œuvres, 
paroissiales  et  diocésaines,  de  charité,  d'enseigne- 
ment et  d'apostolat,  n'ambitionnez  donc  point  d'être 
toutes  des  chefs  de  file,  —  ce  qui  émîetterait  les 
forces  vives,  —  mais  soyez  fières  au  régiment  de 
Jeanne  d'être,  dans  le  rang,  de  simples  soldats  qui, 
à  force  de  foncer  ensemble  dans  les  lignes  adverses, 
font  la  trouée  victorieuse. 

Que  de  bien  manifeste  accompli  déjà,  sous  vos 
yeux,  par  cette  tactique  de  combat  qui  vous  sanc- 
tifie en  régénérant  les  autres!  Lorsque  toutes  les  pa- 
roisses d3  Brie  et  du  diocèse  seront  résolument  en- 
trées dans  ce  mouvement  de  nos  œuvres,  l'heure  du 
salut  sera  proche. 

Hâtez-la  en  ajoutant  aux  initiatives  personnelles  et 
collectives  les  initiatives  nationales.  Les  Françaises, 
aujourd'hui,  mes  enfants,  si  absorbants  que  soient 
leurs  intérêts  locaux,  doivent  pourtant  regarder  en- 
core au  delà  de  leur  clocher,  et  songei  pcir-dessus  leur 
foyer  et  leur  village  à  la  mère-patrie  pour  en  assurer, 
seldn  leuri  moyens,  les  traditions,  les  gloires  et  les 
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justes  revanches.  Que  pouvez- vous  donc  faire  pour 
elle,  humbles  filles  que  vous  êtes?  Tout  ce  que  déjà 
je  vous  ai  dit,  qui  peut  être  tourné  à  son  profit.  Et 
puis,  y  croire  comme  Jeanne,  et  l'aimer  et  la  servir 
à  tout  prix  dans  ses  épreuves.  Si  la  Pucelle,  au  val- 
lon de  la  Meuse,  voyant  la  grande  pitié  de  France, 
s'était  contentée  de  pleurer  sur  ses  détresses,  il  y  a 
longtemps  qu'elle  aurait  disparu  de  la  carte  d'Eu- 
rope. Mais  soulevée  par  la  voix  des  anges  et  de  ses 
saintes  :  «  Quand  je  devrais  user  mes  jambes  jus- 
qu'aux genoux,  disait-elle,  j'irais  à  son  secours;  oui, 
quand  j'aurais  cent  pères  et  cent  mères,  je  partirais 
la  défendre,  aujourd'hui  plutôt  que  demain,  demain 
plutôt  qu'après-demain.  » 

Vous  savez  jusqu'où  pour  elle  elle  est  allée  :  jusqu'à 
Chinon,  jusqu'à  Orléans,  jusqu'à  Reims,  jusqu'à 
Compiègne,  jusqu'à  Rouen,  jusqu'au  ciel.  D'aussi 
grands  destins,  à  coup  sûr,  n'appellent  pas  votre  con- 
cours; mais  j'ai  la  conviction  que  si  toutes  les  filles 
de  France  lui  faisaient,  derrière  nos  soldats,  dans 
leur  cœur,  par  les  plus  modestes  actions  de  chaque 
jour,  un  rempart  contre  la  ruine,  elle  ressusciterait 
demain  glorieuse  de  tous  leurs  amours.  Les  femmes, 
à  des  époques  diverses,  ont,  par  leurs  vertus,  par 
leur  volonté,  par  leurs  sacrifices,  sauvé  ses  mœurs,, 
sa  langue,  ses  frontières.  Il  s'agit  aujourd'hui  de  sau- 
ver non  pas  seulement  sa  gloire,  mais  sa  vie;  mettez- 
y  donc,  à  l'exemple  des  guerriers,  vos  frères,  un  peu 
de  sang  s'il  le  faut.  Le  prix  n'est  pas  trop  cher  pour 
ce  qu'elle  vaut,  et  y  a-t-il  une  générosité  qu'on  ne 
puisse  demander  aujourd'hui  à  des  Françaises  comme 
vous.^  La  chair  criera  des  immolations -que  son  salut 
vous  impose;  mais  je  suis  sûr  que  toutes  celles  qui 
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m 'écoutent  y  sont  prêtes  et  rediraient  volontiers 
cette  parole  que  m'écrivait  hier  un  fier  soldat  :  «  Nous 
attendons  l'heure  des  holocaustes,  mais  l'âiitie  est 
solide  et  le  corps  suit  toujours.  » 


Voilà  pour  la  patrie,  mes  enfants,  à  grands  traits, 
votre  tâche.  Je  ne  sache  pas  de  plus  beau  rôle  que 
celui  qui  vous  est  ainsi  préparé  dans  ces  deux  mots  si 
suggestifs  :  Decus  et  tutamen. 

Que  SI,  faisant  pleinement  vôtre  leur  consigne, 
vous  n'aboutissiez  pas  encore,  fleurs  charmantes  et 
remparts  héroïques  de  France,  à  la  victoire  que  je 
crois  possible  par  vos  vertus  et  vos  initiatives,  il  y  a 
là-haut,  ne  l'oubliez  pas,  comme  ailleurs  on  l'oublie 
trop,  le  Tout-Puissant  luttant  par  vous,  qu'invoquait  ^ 
Jeanne  au  matin  et  au  soir  des  batailles,  et  qui  rend 
toujours  Notre-Dame  terrible  comme  une  armée  en 
ligne.  Vous  n'êtes  chacune  qu'une  petite  Française, 
vous,  fille  de  Marie,  sœur  de  Jeanne;  mais  vous  avez 
leur  foi  et  leur  amour.  Chaque  matin,  par  la  com- 
munion, vous  mettez  dans  vos  cœurs  le  Dieu  fort 
qui  ne  capitule  jamais.  Par  sa  grâce,  vos  soupirs,  vos 
efforts  et  vos  sueurs,  unis  au  sang  généreux  des  sol- 
dats, si  vous  le  priiez  à  genoux,  obtiendraient  bien 
vite  la  victoiFe  et  la  paix. 

Dans  l'Evangile  d'aujourd'hui  le  Maître  du  monde 
en  fait  l'expresse  promesse  :  «  Tout  ce  qu3  vous  de- 
manderez à  mon  Père  en  mon  nom,  dit-il  à  ses  apô- 
tres, il  vous  l'accordera.  »  Je  sais  bien  que  le  monde 
officiel  ne  croit  pas  à  sa  puissance,  ne  voulant  comp- 
ter qu3  sur  les  canons;  je  sais  bien  que  pendant  que 
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les  uns  prennent  dans  la  guerre  motif  pour  se  sanc- 
tifier et  pour  se  sacrifier,  les  autres  ne  songent  qu'à 
pécher  et  qu'à  jouir.  Mais  n'y  a-t-il  pas  sur  l'ensem- 
ble réversibilité  de  mérites  et  de  souffrances,  s'il  y  a 
solidarité  de  fautes?  Pour  ceux  qui  meurent  et  pour 
ceux  qui  prient,  Dieu  qui  prolonge  nos  épreuves  nous 
a  pourtant  donné  comme  des  gages  les  heures  glo- 
rieuses de  la  Marne,  de  l'Yser,  de  la  Somme  et  de 
Verdun.  Il  tient  le  reste  du  triomphe  en  réserve  pour 
le  jour  où  nos  prières  et  nos  douleurs  auront  sans 
doute  rempli  la  divine  mesure,  pour  le  jour  béni  plu- 
tôt, oîi  toute  la  France  unie  saura  prier  comme  elle 
sait  souffrir. 

En  attendant  qu'officiellement  le  pays  s'agenouille 
pour  reconnaître  enfin  les  droits  sociaux  du  Christ 
qui  l'a  tant  aimé,  essayons  par  le  nombre  et  la  fer- 
veur de  nos  supplications  collectives  de  tromper  Dieu, 
s'il  se  peut,  sur  leur  caractère  national.  Et  clamons- 
Jui  tous  ensemble  au  pied  des  autels,  avec  un  ferme 
espoir,  comme  conclusion  de  ce  discours,  par  nos 
voix  et  par  nos  résolutions,  cette  belle  oraison  litur- 
gique de  la  messe  de  notre  sainte  patronne:  «  0  Dieu, 
qui  avez  miraculeusement  suscité  la  bienheureuse 
vierge  Jeanne  pour  défendre  la  foi  et  la  patrie,  accor- 
dez-nous, nous  vous  en  prions,  par  son  intercession, 
que  votre  Eglise  (et  aussi  notre  France)  triomphant 
des  embûches  de  leurs  ennemis  jouissent  d'une  paix 
perpétuelle.  » 

Vous  voudrez,  mes  enfants,  en  être  à  votre  façon 
les  ouvrières  avec  lui  et  avec  elle,  en  devenant  et  en 
demeurant  plus  que  jamais  la  parure  de  la  patrie  par 
vos  verfus  et  son  rempart  par  vos  gestes:  Decus  et 
tutamen!  Amen! 


TROISIÈME    PARTIE 


Consignes   Patriotiques 


I 


LA  PMimiE  NATIONALE  (i). 


Messieurs, 

Notre  pieuse  assemblée,  à  cette  heure  anniversaire 
de  la  guerre,  en  ce  lieu  saint,  composée  de  tels 
hommes,  chefs  et  peuple,  et  multipliée  dans  tout  le 
pays,  a  quelque  chose  de  solennel...  Seules,  de 
grandes  idées  et  des  nécessités  pressantes  peuvent 
avoir  amené  en  ce  même  jour  et  uni  toute  la  France 
avec  l'Angleterre  et  les  nations  alliées,  au  pied  des 
autels.  Je  trouve  en  effet,  si  je  les  recherche,  une 
triple  raison  nationale  impérieuse  à  notre  présence 
ici.  Elle  est,  dans  la  forme  très  spéciale  que  les  cir- 
constances lui  donnent,  un  acte  de  gratitude  popu- 
laire envers  Dieu,  un  appel  public  à  sa  justice  et  à  sa 
force,  en  même  temps  qu'un  hommage  ému  aux 
martyrs  de  la  patrie  dont  le  sang  glorieux  nous  pro- 
tège et  dont  la  prière  persévérante  nous  défend... 

C'est  d'abord  le  merci  filial  de  la  France  au  Sei- 

(1)  Allocution  prononcée  en  l'église  Notre-Dame  de  Châlons, 
à  la  messe  solennelle  célébrée  pour  la  France  et  les  nations 
alliées,  le  dimanche  4  août  1918,  au  4*  Anniversaire  de  la 
Guerre. 
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gneur;  Messieurs,  que  met  en  relief  cette  journée 
de  prière  nationale.  En  l'exprimant  en  votre  nom,  je 
n'oublie  rien  des  épreuves  douloureuses,  communes 
et  locales,  qui  nous  broient,  depuis  quatre  ans,  chair 
et  âme;  j'ai  devant  les  yeux,  avec  vous,  toutes  les 
hécatombes  et  toutes  les  ruines  #u  prix  desquelles 
nous  avons  tenu;  j'entends  les  râles  d'agonie  de  nos 
soldais,  les  soupirs  ininterrompus  des  mères,  des 
orphelins  et  des  veuves;  je  compte  chaque  nuit  les 
bruits  sinistres  de  la  foudre  et  du  feu  qui  passent 
sur  nos  têtes  et  des  demeures  qui  s'écroulent;  oui, 
j'ai  la  vision  claire  et  vécue,  entre  ses  gloires,  de 
toutes  ces  horreurs  de  la  guerre  qui  font  reculer  la 
civilisation  jusqu'aux  siècles  lointains  de  la  barbarie, 
et  qui  trop  souvent  appellent  du  cœur  aux  lèvres  des 
incroyants  ce  blasphème  angoissé:  «  S'il  y  avait  un 
Dieu,  permettrait-il  des  monstruosités  pareilles?  »... 
Fruits  amers  et  malheureux  des  libertés  humaines  dé- 
chaînées, naturelles  conséquences  des  passions  et  des 
ambitions  démesurées  des  peuples  qui  ont  asservi  la 
science  à  leurs  fureurs,  elles  devaient  en  effet,  sans 
l'intervention  divine,  nous  détruire  et  nous  effacer 
de  la  carte  du  monde;  et  voici  qu'elles  nous  ont  si 
souverainement  grandis  dans  la  tourmente,  qu'elles 
ont  fait  de  notre  juste  cause  la  cause  sacrée  de  l'uni- 
vers, et  de  notre  drapeau  le  drapeau  même  de  l'hu- 
manité. 

A  qui  sommes-nous  donc  redevables,  en  dépit  de 
nos  oublis  actuels  et  de  nos  fautes  passées,  de  cet 
immense  bienfait;  car  c'en  est  un  de  survivre  tou- 
jours, de  sourire  à  la  mort  implacable,  de  rajeunir 
sous  chacun  de  ses  coups?  Nous  le  devons  à  la  trempe 
profonde  de  notre  race,  à  la  grandeur  de  son  carac- 
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tère,  à  ses  nobles  instincts,  à  son  génie  incompara- 
ble, qui  touchent  par  leurs  racines  séculaires  à  la 
Croix  conquérante  et  éternelle  du  Christ.  Nous  le 
3evons  à  nos  chefs  et  à  nos  soldats  qui  ont  accom- 
pli pour  la  patrie  bien-aimée  des  miracles  inouïs 
d'endurance  et  d'immolation.  Mais  enfin  ces  prodiges 
eussent-ils  empêché,  seuls,  la  chute  aux  abîmes,  aux 
bords  desquels  nous  a  conduits  tant  de  fois  cette 
guerre  pleine  de  surprises  et  de  merveilles? 

Souvenons-nous  des  jours  d'août  1914..-  Une  main 
mystérieuse,  rassemblant  alors  nos  faiblesses  éparses, 
fit  de  nous,  dès  le  premier  instant,  la  nation  épique, 
tout  entière  dressée  contre  le  géant  de  la  force.  N'est- 
ce  pas  un  premier  miracle  divin  que  ce  redressement 
magnifique,  pour  le  droit,  de  tout  un  peuple,  moins 
encore  surpris  que  profondément  divisé.!^ 

En  vain  la  fière  Belgique  et  la  noble  Angleterre, 
écrivant  à  leur  honneur  des  pages  immortelles  d'his- 
toire, s'étaient  tout  de  suite  levées  pour  défendre 
avec  nous  la  liberté  et  la  foi  jurée.  Nous  dûmes, 
après  le  désastre  de  Charleroi,  reculer  une  première 
fois  jusqu'à  la  Marne...  C'était  bien  loin  pour  résis- 
ter encore...  Une  victoire  inespérée,  où  le  ciel  avec 
les  hommes  eut  sa  part  indéniable,  frappa  dès  lors 
pour  toujours  l'Allemagne  au  cœur,  d'un  coup  dont 
elle  ne  s'est  point  remise. 

Ayant  manqué  Paris,  l'ennemi,  pour  se  reprendre, 
précipita  ses  légions  à  la  conquête  de  la  mer.  Quand 
il  sembla  la  tenir,  il  trouva  pour  elles,  sur  l'Yser, 
moins  des  lauriers  que  des  fouets,  non  pas  un  ber- 
ceau de  gloire,  mais  des  tombeaux  par  milliers,  igib, 
qui  mit  heureusement  l'Italie  dans  nos  rangs,  fut 
pour  nous  surtout  la  conquête  précieuse  du  temps. 
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Nous  y  passâmes  ici,  en  fin  septembre,  par  tous  les 
espoirs  et,  avouons-le,  par  toutes  les  déceptions,  ma- 
nifestement instruits,  au  cours  de  tant  d'événements 
héroïques  et  incertains,  que  l'homme  propose,  mais 
que  Dieu  dispose  toujours. 

Vint,  en  1916,  la  grande  épopée  de  Verdun,  Ce 
devaient  être,  et  tout  le  fit  craindre;  les  funérailles 
de  la  France.  Un  bras  providentiel,  dominant  les  ba- 
tailles, l'en  releva  devant  l'univers,  en  une  sorte 
d'apothéose;  et  l'Allemagne  y  ensevelit,  avec  5oo 
mille  hommes,  le  prestige  de  ses  armes.  Mais,  comme 
pour  tenir  entre  les  belligérants  la  balance  des  suc- 
cès et  des  revers  toujours  flottante,  un  implacable 
destin,  arrêtant  alors  Broussilof  dans  sa  ruée  de 
conquête,  rendait  à  l'ennemi  le  champ  libre  pour 
ses  campagnes  de  défaitisme,  les  autres  se  trouvant 
après  Verdun  brisées  par  les  nôtres  sur  la  Somme,  et 
déjouées  dans  l'Est  par  l'entrée  en  ligne  de  la  Rou- 
manie, ardente  et  téméraire,  depuis  si  infortunée. 

Nous  avions  dû,  entre  temps,  abandonner  les  Dar- 
danelles pour  Salonique  où  la  trahison  sourde  de  la 
Grèce  paralysa  si  longtemps  nos  initiatives  et  immo- 
bilisa des  armées  qui  nous  ont  tant  fait  faute  aux 
champs  de  bataille  de  la  Mère-Patrie.  Les  mers,  que 
nous  tenions  en  maîtres,  allaient-elles  donc  par  sur- 
croît nous  échapper  sous  les  torpilles  meurtrières  des 
sous-marins?  On  pouvait  le  redouter,  quand  tout  à 
coup  la  Providence, qui  veille  à  nos  destiriées, changea 
leurs  crimes  en  moyen  de  recrutement  pour  nos  al- 
liances. Au  moment  même  où  la  défection  russe  nous 
jetait  à  la  merci  des  empires  centraux,  le  fol  orgueil 
germanique  dressa  le  Nouveau  Monde  à  nos  côtés. 

Mais  au  lendemain  de  son  entrée  en  guerre  avec 
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nous,  un  abîme  nouveau  se  creusait  pour  la  France, 
dans  ces  vallons  de  l'Aisne,  aujourd'hui  si  glorieux, 
où  l'ennemi  de  l'intérieur  soufflait  sur  nos  propres 
troupes  un  vent  douloureux  d'indiscipline.  Il  fallut, 
pour  en  triompher,  avec  l'habileté,  le  patriotisme  et 
l'amour  de  chefs  prestigieux  pour  qui  chaque  soldat 
est  un  enfant,  l'autorité  vaillante  d'un  chef  d'Etat 
que  tout  le  pays  acclame,  heureux  enfin  d'être  gou- 
verné. La  tempête,  en  se  rassénérant,  nous  donna 
le  Chemin  des  Dames.  C'était  l'heure  où  l'Italie  en 
détresse  sur  l'Isonzo  faisait  appel  à  nos  armes.  Sa 
déroute  eût  précipité  notre  propre  défaite.  Nous  y 
courûmes  héroïquement;  nous  y  fûmes  victorieux, 
scellant  là,  avec  notre  sœur  latine,  un  pacte  indis- 
soluble d'amitié. 

Jérusalem  alors  délivrée  faisait  passer  sur  le  monde 
une  vague  bénie  d'espérance,  et  l'Amérique  à  la 
rescousse  en  ces  mois  d'hiver  affluait  déjà  de  plus  en 
plus  sur  nos  rives,  ivre  de  batailles  à  son  tour.  Pour 
la  devancer,  avant  qu'elle  fût  en  nombre,  l'ennsmi, 
fort  de  traités  dérisoires,  avait  ramené  de  Russie  ses 
divisions  par  centaines.  Le  21  mars  dernier,  il  les 
lançait,  par  surprise,  en  masses  profondes,  sur  nos 
alliés  d'Angleterre.  Ce  fut  une  ruée  sans  exemple 
dont  Amiens  ou  la  mer,  et  Paris  par  derrière,  étaient 
l'enjeu.  Nous  fûmes  à  deux  doigts  de  notre  perte; 
mais  l'éternel  miracle  français,  une  fois,  deux  fois, 
se  reproduisit  pour  arrêter  l'invasion. 

Le  27  mai,  nouvelle  offensive  inattendue,  terri- 
fiante, plus  désastreuse,  qui  mit,  comme  en  1914,  la 
Marne  aux  mains  allemandes  et  la  capitale  en  dan- 
ger. Nous  eussions  été  submergés,  si  lange  de  la 
France  n'eût  encore  de  son  glaive  barré  le  chemin... 
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Quelques  semaines  plus  tard,  le  9  juin^  vers  Compiè- 
gne  menacée,  le  même  miracle  encore  un  coup  re- 
commença. Nous  en  fûmes  les  témoins  émus,  peut- 
être  épouvantés,  sans  avoir  compris  peut-être,  sans 
avoir  dit  du  moins  à  la  Providence  que  nous  sentions 
pourtant  ce  que  depuis  si  longtemps  elle  faisait 
pour  nous. 

Les  Allemands  qui  ne  croient  qu'à  leur  prodige  na- 
tional, voulurent  enfin,  dans  un  assaut  suprême, 
avoir  raison  du  nôtre.  Mais,  depuis  le  i5  juillet,  mal- 
gré nos  ruines  qui  sont  une  rançon,  nous  suivons,  le 
cœur  battant  et  l'âme  frémissante,  sur  les  pas  de  nos  1 
chefs  et  nos  troupes  héroïques,  l'histoire  grandiose  \ 
et  progressive  de  nos  triomphes  et  de  leurs  décon- 
venues colossales. 

Pour  la  France,  il  n'y  a  dqnc  pas  d'abîme  d'où  ellle 
ne  se  relève  radieuse,  à  l'heure  choisie  de  Dieu. 
Quand  il  le  veut,  il  appelle,  chacun  à  leur  place, 
les  généraux  et  les  soldats  cpii  enchaînent  la  victoire, 
et  il  la  donne,  comme  en  ces  jours,  libéralement, 
glorieusement  aux  meilleurs. 

Et  alors,  Messieurs,  devant  cette  suite  d'événe- 
ments, qui  n'est  en  raccourci,  vue  de  chez  nous,  que 
l'histoire  vraie  et  providentielle  de  la  guerre,  je  dis 
qu'il  n'y  a  pas  de  murmure  à  proférer,  mais  un  merci 
reconnaissant  à  faire  monter  vers  le  Ciel  —  et  je 
vous  demande  de  l'exprimer  avec  moi,  —  un  merci 
national  qui  ne  s'est  que  trop  fait  attendre,  mais 
dont  là-haut,  voyez,  on  ne  nous  tient  pas  rigueur; 
un  merci  local,  sincère  et  profondément  ému,  puis- 
que, si  éprouvés  que  nous  sommes  en  nos  cités,  nos 
champs  catalauniques  restent  inviolés  sous  la  protec- 
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tion  du  Dieu  des  armées,  et  sous  votre  épée,  mon 
Général  (i),  entre  toutes  glorieuse. 

Pourtant,  malgré  ces  aurores  à  plein  ciel,  la  guerre 
n'est  point  finie.  Dès  aujourd'hui,  et  demain  peut- 
être  plus  encore,  il  faudra  continuer  la  lutte  âpre  et 
sanglante,  face  à  un  ennemi  qui  a  toutes  les  ténaci- 
tés et  toutes  les  ruses,  si  nous  avons  tous  les  ressorts 
et  tous  les  sursauts.  Y  suffirons-nous  avec  nos  seules 
ressources,  avec  nos  seuls  soldats,  si  généreux  que 
soient  toujours  leurs  sacrifices,  si  haute  que  demeure, 
dans  des  périls  sans  nom,  leur  volonté  de  vaincre?  Je 
sais  comme  vous  les  atouts  accumulés  de  notre  jeu 
national,  dans  cette  partie  tragique  qui  intéresse  le 
monde;  mais  je  n'ignore  pas  davantage  les  hasards 
des  coups  de  dé,  surtout  à  la  guerre.  Et.  l'histoire 
de  mon  pays,  tout  au  long  des  siècles,  est  trop  mys- 
térieuse pour  écliapper  à  la  conduite  de  la  Provi- 
dence, qu'il  ne  faut  pas  lasser  par  nos  indifférences. 
Si  très  visiblement  elle  nous  protège  comme  des  pri- 
vilégiés parmi  les  nations,  elle  n'a  cependant  rien 
fait  encore  de  décisif;  vous  devez  avec  anxiété  le  cons- 
tater avec  moi...  Et  la  décision  extrêmement  nous 
importe,  afin  de  ne  pas  traîner  de  nouvelles  années 
cette  tuerie  formidable  des  peuples  qui,  au  lendemain 
de  la  guerre,  auront  besoin  de  forces  singulières- pour 
les  restaurations  à  faire.  D'où  viendra-t-elle,  cette 
décision  attendue?  Du  concours  persévérant  et  ma- 
gnifique de  nos  alliés,  sans  lesquels,  depuis  long- 
temps, nous  eussions  succombé  sous  le  poids  de  nos 
propres  efforts.  Je  les  salue  ici,  avec  gratitude,  ces 
frères  vaillants  d'Italie,   qui  se  souviennent  à  cette 

(1)  Le  général   Goaraud. 
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heure,  chez  nous,  des  liens  séculaires  de  leur  sang  et 
de  nos  exploits,  restés  discutables,  pour  leur  unité; 
ces  champions  traditionnels  de  la  liberté  que  sont  les 
fils  de  la  loyale  Angleterre,  et  ces  libres  enfants  du 
Nouveau  Monde  qui,  par  culte  de  l'honneur,  par 
simple  amour  du  droit  outragé,  déferlent  comme  des 
flots  ininterrompus  et  pressés  sur  tous  nos  rivages  et 
déjà  sur  tous  nos  champs  de  bataille.  Ils  sont  les  ins- 
truments de  la  victoire  prochaine;  instruments  de 
choix,  instruments  de  puissance  invincible,  mais  rien 
que  des  instruments  pourtant,  aux  mains  du  Maître 
du  monde.  Humblement,  ils  le  comprennent  et  le 
professent,  eux  qui,  à  toutes  les  grandes  solennités 
nationales,  dociles  à  la  voix  de  leur  Président,  et  tous 
les  jours,  à  midi,  à  l'appel  de  leur  Sénat,  élèvent, 
leur  âme.  et  leurs  yeux  vers  le  Ciel  pour  implorer  la 
victoire.  Prière  unanime  d'un  peuple  croyant  que 
l'adoration  n'abaisse  point,  mais  grandit  entre  les 
autres,  comme  un  arbitre  de  toutes  les  destinées. 
Humblement  aussi  ils  le  reconnaissent,  nos  alliés  les 
Anglais,  pour  qui  ce  jour  anniversaire  est  un  jour 
sacré  de  populaire  intercession.  N'y  aurait-il  donc 
que  nous  pour  compter  sur  nos  seules  tranchées,  sur 
nos  seuls  canons,  sur  nos  seules  munitions,  sur  nos 
divisions  toutes  seules  et  sur  notre  seule  étoile? 

Puisqu 'aujourd'hui  rien  de  tout  cela  ne  nous  man- 
que; que  nous  avons  le  génie  des  batailles  et  la  gloire 
incomparable  des  armes,  avec  des  chefs  aux  vastes 
pensées,  aux  initiatives  hardies,  aux  conceptions 
géantes;  que  toutes  les  alliances  humaines  désirées 
mettent  en  nos  mains  désormais  les  ressources  de 
l'univers  avec  le  nombre  illimité  des  soldats,  et  que 
la  guerre  néanmoins  toujours  se  prolonge,  c'est  donc 
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qu'il  y  a  au-dessus  de  nous  quelqu'un  de  souverain 
qui  n'a  pas  dit  encore  à  la  victoire  d'ouvrir  ses  ailes 
toutes  grandes,  peut-être  parce  que  la  France  comme 
nation  jusqu'ici  ne  l'avait  point  appelé  à  son  aide. 
Que  ce  soit  librement  et  pleinement  fait  ce  matin! 
Supplions-le,  Messieurs,  tous  ensemble,  en  cet  instant 
solennel,  d'oublier  nos  oublis,  nos  ignorances,  nos 
erreurs  d'hier  et  nos  fautes  publiques,  pour  ne  se 
plus  souvenir  que  de  ses  miséricordes,  de  la  justice 
de  notre  cause,  et  de  notre  longue  histoire  toute 
pleine  de  ses  gestes  par  les  Francs. 

«  Seigneur,  pouvons-nous  lui  dire.  Seigneur,  en 
«  ces  années  dernières,  nous  avons  trahi  vos  volon- 
(I  tés  comme  peuple,  —  et  sans  doute,  nous  en  por 
«  tons  la  peine;  —  nous  avons  usurpé  vos  droits 
«  sociaux;  nous  avons  eu  l'orgueil  de  placer  les  nô- 
«  très  au-dessus  de  nos  devoirs...  Pourtant,  tels  que 
«  nous  sommes,  si  vous  daigniez  encore,  en  regar- 
((  dant  les  nations,  avec  d'autres  nous  comparer!... 
«  De  vous  avoir  abandonné,  n'avons-nous  pas  assez 
«  souffert,  nous  qui,  jadis,  étions  si  heureux,  quand 
«  nous  faisions  tant  pour  vous.^  Pour  le  passé  qui 
«  fut  si  fidèle,  pardonnez-nous,  mon  Dieu,  les  égare- 
«  ments  du  présent  qui  est  si  angoissé.  Nous  restons 
«  et  entendons  rester  malgré  tout  la  grande  nation 
«  catholique,  fille  aînée  de  votre  Eglise,  qui  ne  voû- 
te drait  pas  changer  pour  une  autre  l'épée  mise  pen- 
H  dant  des  siècles  à  son  service.  Purifiée  dans  le  sang 
«  des  siens,  rendez-la  plus  radieuse  par  la  victoire 
«  que  nous  attendons  de  votre  secours,  afin  qu'elle 
«  jette  encore  demain  dans  le  monde  pour  l'Evangile 
«  des  éclats  magnifiques,  et  qu'elle  soit  comme  au- 
«  trefois  le  rempart  de  toutes  les  infortunes,  le  sou- 
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«  tien  de  tous  les  droits  et  le  garant  de  toutes  les 
u  libertés.  » 

Pour  appuyer  cette  prière  de  la  France,  et  lui  don- 
ner crédit  au  ciel,  il  y  a,  Messieurs,  outre  nos  désirs 
et  nos  besoins,  le  sang  versé  de  nos  morts,  et  leur  sa- 
crifice qui  crient  avec  nous  vengeance  et  pitié;  car 
ils  ont  droit  eux  aussi,  nos  sauveurs  humains,  de 
n'être  point  passés  sous  silence  en  une  cérémonie 
comme  celle-ci.  C'est  à  eux  qu'au  premier  rang  après 
Dieu  doit  aller  notre  hommage  national;  et  ce  sont 
eux,  les  martyrs  de  la  patrie,  qui  sont  devant  le 
Très  Haut  notre  meilleure  caution  de  délivrance.  A. 
nos  mérites  à  nous,  les  vivants,  à  nos  pr'ères  se  mê- 
lent toujours  quelque  intérêt,  quelque  imperfection, 
qui  les  rapetisse  ou  les  vicie.  Mais  la  vie  des  nôtres 
généreusement  donnée  est  quelque  chose  de  sacré 
qu'avec  confiance  nous  pouvons  offrir  au  Seigneur, 
en  lui  demandant  à  genoux  de  l'agréer. 

Si  d'ailleurs  tous  les  endroits  de  France  sont  bons 
pour  élever  cette  patriotique  supplication  des  morts, 
est-il  une  terre  plus  propice  que  la  nôtre,  dont  tant 
de  sillons  ont  changé  la  semence  des  blés  pour  celle 
des  hommes,  et,  où  se  sont  endormies  en  priant 
pour  nous  d'innombrables  légions  de  héros .^  Su- 
blimes immolés  dont  la  voLx  rédemptrice  dans  le 
lourd  silence  des  nuits  et  le  trouble  affreux  des  jours 
appelle  avec  nous  la  victoire,  non  plus  seulement 
comme  une  grâce,  mais  presque  comme  un  droit, 
puisqu'ils  l'ont  payée  de  leur  sang.  Quand  nous  ne 
savons  pas  dire,  nous,  à  cause  de  nos  péchés,  les  pa- 
roles qui  gagnexit  le  cœur  du  divin  Crucifié,  il 
les  expriment,  eux,  à  notre  place,  au  Christ  adoré 
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qui  aime  les  Francs,  dans  un  langage  qui  ne  souffre 
pas  de  refus,  parce  que  c'est  celui  du  suprême  amour. 

Empruntons  donc,  mes  Frères,,  nous  surtout  qui 
doutons  de  nous-mêmes,  leurs  accents  fraternels  pour 
solliciter  la  prompte  victoire;  et  montrant  au  Sei- 
gneur leurs  croix  de  bois  qui  parsèment  au  loin  nos 
plaines,  disons-lui,  à  plein  cœur,  qu'il  relève,  sans 
plus  tarder,  de  ses  ruines,  s'il  l'aime  toujours,  le 
pays  qui,  pour  expier  ses  fautes,  a  su,  par  tant  de 
beaux  sacrifices,  jeter  dans  sa  terre  ensanglantée  les 
germes  féconds  de  toutes  les  résurrections. 

Reste  un  hommage  à  rendre  aux  trépassés  de  la 
guerre,  plus  efficace  encore  :  c'est,  Messieurs,  au 
lieu  seulement  de  nous  couvrir  de  la  vertu  de  leur 
oblation,  des  les  prier  eux-mêmes  d'en  présenter  à 
Dieu  la  valeur  pour  nous.  Nous  n'avons,  pas  devant 
lui  plus  sûrs  alliés.  Comprenez  ici  la  belle  doctrine 
catholique.  Il  est  moralement  certain,  d'après  nos 
dogmes,  que  des  milliers  de  soldats  tombés  au  champ 
d'honneur,  à  l'heure  qu'il  est  sont  au  ciel,  si  purs' 
qu'ils  étaient  en  mourant  ou  rachetés  par  leur  sang 
répandu;  et  que  des  milliers  d'autres,  attardés  peut- 
être  a^  Purgatoire  pour  solder  leurs  fragilités  hu- 
maines, sont  pourtant  comme  eux  des  élus  de  demain 
et  déjà  des  saints.  Des  élus  et  des  saints,  qui  ne  peu- 
vent oublier  là-haut  la  terre  qu'ils  ont  servie  jusqu'à 
la  mort  !  'Des  élus  et  des  saints,  nos  frères  (.t  nos 
soldats,  qui  luttent  toujours  pour  notre  cause.  As- 
semblés pour  prier  à  leurs  intentions,  j'ose  donc,  tn 
finissant.  Messieurs,  —  et  c'est  un  secret  de  triomphe 
plus  proche,  —  vous  recommander  plutôt  de  les  prier 
pour  la  France.  Ils  sont  ses  enfants;  ils  furent  ses 
héros;  ils  seront  jusqu'au  bout  et  bientôt  ses  libéra- 
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leurs.  En  votre  nom  je  leur  adresse  cette  supplica- 
tion aussi  patriotique  que  chrétienne  qui  deux  Icis 
par  jour  est  la  mienne  :  «  Saintes  âmes  du  Purga- 
toire et  saints  du  Ciel  qui  fûtes  soldats,  priez  pour  nos 
armes,  et  obtenez-nous  de  Dieu,  près  de  qui  fous  êtes 
tout-puissants,  la  victoire  et  la  paix...  » 
Ainsi  soit-il... 


■* 


LA  PAIX  SOIT  AVEC  VOUS!  (i) 


Messieurs, 

Mes  bien  chers  Frères, 

Venus  des  armées  et  de  la  cité,  pour  rendre  en- 
semble hommage  à  nos  glorieux  morts,  en  ce  jour 
spécialement  consacré  à  leur  souvenir,  nous  n'avons 
pas  de  prière  plus  suggestive  à  faire  pour  eux  que 
celle  que  l'Eglise  met  sur  les  lèvres  de  ses  pontifes 
quand  ils  saluent  le  peuple  chrétien  :  Pax  vobis!  La 
paix  soit  avec  vous!  Aussi  bien  ce  souhait  de  l'Evan- 
gile, à  l'heure  pleine  d'émotion  que  nous  vivons  et 
où,  par  un  retour  prodigieux  des  choses,  la  victoire, 
grâce  à  Dieu,  s'annonce  si  belle,  convient  aux  vi- 
vants comme  aux  trépassés.  J'en  ferai  ce  matin  le 
thème  de  mes  éloges  pour  les  soldats  tombés  à  notre 
défense  au  champ  d'honneur  et  la  leçon  de  circons- 
tance que  je  vous  dois  et  que  vous  attendez... 

Pax  vobis!  La  paix  soit  avec  vous,  les  morts!  Pre- 
mièrement la  paix  du  repos.   Ah!  vous  l'avez  bien 


(1)  Allocution  prononcée  au  service  funèbre  célébré  pour 
les  soldats  glorieusement  tombés  au  champ  d'honneur,  en 
l'église  Notre-Dame  de  Châlons,  le  2  novembre  1918. 
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gagnée,  braves  et  cliers  petits  soldats  de  France,  dont 
la  dure  vie  depuis  quatre  ans  n'a  été  qu'un  long 
poème  de  douleurs,  de  tumulte  et  d'héroïsme  dans 
une  tragique  épopée  de  géants. 

Nous  vous  avions  tous  crus,  grandis  que  vous 
étiez  aux  enseignements  pratiques  du  bien-être  qui 
conduisait  votre  époque,  imipropres  aux  luttes 
obscures  et  persévérantes  de  la  guerre...  Mais  elle 
vous  a  ballottés,  sans  vous  vaincre^  d'épreuves  en 
épreuves,  de  tranchées  en  tranchée,  de  sacrifices  en 
sacrifices  et  d'assauts  en  assauts.  Vous  en  fûtes  les 
jouets  sanglants,  jetés  à  toute  heure  dans  la  mêlée 
de  combats  comme  l'histoire  encore  n'en  connaissait 
point.  Il  fallait  partout  à  la  fois  vos  poitrines  dressées 
et  tendues  pour  suppléer  aux  remparts  de  la  patrie 
qui  croulaient.  Comme  vous  avez  marché,  comme 
vous  avez  couru,  comme  vous  avez  lutté,  comirie  vous 
avez  souffert  pour  nous! 

Un  jour,  un  soir,  une  nuit  enfin,  lassés,  trahis,  par 
des  forces  usées  ou  frappés  d'une  balle  en  p'ein  cœur, 
comme  les  Français  aiment  mourir,  au  revers  d'une 
tranchée,  dans  le  fossé  d'un  chemin  ou  peut-être  sur 
un  humble  lit  d'hôpital,  sans  autre  vision  que  celle 
de  la  France  à  sauver,  penchée  sur  votre  agonie,  vous 
êtes  morts  en  chevaliers,  presque  en  martyrs,  afin 
que  derrière  vous  les  autres  vivent.  Pax  vohisi  La  paix 
soit  avec  vous! 

A  votre  sainte  dépouille,  la  terre  de  Champagne 
et  d'Argonne  a  ouvert  tout  grand,  comme  à  des  fils 
et  comme  à  des  libérateurs,  son  sein  maternel.  Dor- 
mez-y, comme  chez  vous,  ô  nos  enfants,  votre  éternel 
repos,  bercés  en  nos  solennités  par  le  bruit  pieux  de 
nos  pas  et  de  nos  prières  ardentes  sur  vos  tombes. 


LA   PAIX   SOIT   AVEC    VOUS  3 II 

Par  respect  de  votre  sommeil,  nous  les  adoucirons, 
et  nous  les  dirons  tout  bas,  s'il  le  faut,  longtemps, 
longtemps,  pour  qu'on  entende  mieux  au  loin  la 
voix  patriotique  qui  montera  toujours  grandissante 
et  victorieuse  de  vos  sépulcres  parsemés  dans  la 
plaine. 

Car  ce  repos  dont  je  vous  souhaite  la  paix  ne  peut 
pas  être  un  repos  stérile,  après  tout  ce  que  vous  avez 
fait  d'immortel.  Pax  vohis!  C'est  une  paix  de  gloire 
et  de  fécondité  que  j'appelle  et  que  je  demande  à 
Dieu  et  aux  hommes  pour  récompense  de  vos 
exploits;  aux  hommes  qui  vous  doivent  l'affranchis- 
sement de  la  patrie  et  la  liberté  du  monde;  à  Dieu 
qui  vous  a  pris  pour  ses  instruments  dans  les  revan- 
ches de  la  justice  et  du  droit,,.  Jamais  soldats 
n'avaient  combattu  avant  vous  pour  de  si  grandes 
causes,  ni  pour  des  intérêts  universels  si  sacrés.  Il 
vous  en  revient  devant  l'humanité  une  gloire  incom- 
parable que  les  générations  les  plus  lointaines  ac- 
croîtront en  se  la  racontant.  Jusqu'aux  siècles  futurs, 
on  dira  votre  grandeur  d'âme,  à  genoux  sur  les 
tertres  funèbres  dont  votre  mort  nous  a  faits,  par 
un  privilège  du  malheur,  les  gardiens  jaloux;  et  les 
petits  enfants  des  autres  âges,  quand  ils  passeront  par 
nos  chemins,  lorsque  nous-mêmes  nous  ne  serons 
plus,  se  signeront  devant  vos  croix,  comme  devant 
celle  du  Maître,  parce  que  vous  avez  été  à  votre  façon 
comme  Lui^  nos  rédempteurs. 

Et  pourtant,  si  belle  que  soit  cette  gloire  humaine, 
son  nom  vide  et  glacé  ne  vous  suffirait  pas  plus  qu'à 
nous.  Il  y  a  une  autre  gloire  que  celle  qui  inspire  des 
hymnes  à  la  postérité,  c'est  celle  qui  crée  des  hom- 
mes pareils  aux  héros  qui  sont  tombés.  Elle  sera  la 
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vôtre.  Des  sillons  qu'a  ensemencés  comme  un  grain 
de  choix  votre  jeunesse  généreuse,  sortiront  des  ver- 
tus capables  de  restaurer  la  race  d'après  vous.  Car  si 
vos  corps  ont  perdu  la  vie  aux  batailles,  vos  âmes 
libérées  en  ont  gardé  tous  les  germes  pour  en  trans- 
mettre les  énergies  et  les  activités  victorieuses  à  ceux 
sur  qui  elles  planeront  demain  par  leurs  souvenirs  et 
mieux  encore  par  la  réalité  de  leurs  influences. 

Nous  croyons,  en  tant  qu'hommes,  d'une  foi  émue 
à  cette  solidarité  féconde.  Et  nos  dogmes  chrétiens 
lui  donnent  une  raison  d'être  absolue;  parce  que 
Dieu  ne  permet  pas  que  soit  anéantie,  si  elle  n'était 
confiée  qu'à  la  mémoire  des  hommes,  la  personnalité 
des  héros  et  des  saints.  Il  a  promis.  Lui,  et  il  assure 
dans  son  ciel  la  pérennité  de  la  gloire  et  de  la  fécon- 
dité a  ceux  qui  ont  passé  et  sont  partis  dans  son 
amour.  A  cause  de  cela,  ô  nos  morts,  je  vous  répète 
mon  souhait.  Pax  vobis!  La  paix  soit  avec  vousl  La 
paix  céleste  après  l'autre,  avec  vous  les  immolés  de 
la  France,  avec  vous  les  crucifiés  de  la  guerre,  pour 
qui,  à  défaut  d'autre,  l'amour  de  vos  frères  et  le  culte 
de  la  patrie  furent  une  religion,  qui  sûrement  mène 
à  Dieu  aussi,  quand  la  mort  acceptée  pour  eux  la 
consacre. 

Mais  dans  cette  paix  à  réaliser  nous  avons  nous- 
mêmes,  mes  Frères,  vis-à-vis  des  morts,  notre  rôle. 
Ce  serait  vraiment  trop  peu  d'être  de  simples  gar- 
diens de  tombeaux  et  même  des  historiens  enthou- 
siastes de  nos  guerriers.  Leur  trépas  appelle  peut-être 
de  terribles  vengeances,  —  je  n'ai  pas  à  en  discuter 
ici,  —  mais  en  tout  cas  leurs  exemples  sollicitent  et 
réclament  des  imitations  sincères.  Ils  n'auront  dans 
leur  repos  toute  la  paix  que  s'ils  voient  leurs  oeuvres 
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reprises  après  eux  par  nos  mains,  que  s'ils  sentent 
.    nos  courages  à  la  hauteur  pratique  de  leur  sublime 
vaillance.  Nous  leur  devons,  comme  un  suprême  tri- 
but d  hommage,  cette  paix  de  la  reconnaissance  qui 
leur  dira,  par  des  actes  quotidiens,  dans  leur  sépulcre 
cl  dans  le  ciel,  que  nous  avons  compris  leur  sacri- 
fice et  la  beauté  de  leur  oblation,  qui  les  assurera 
que  leur  mort  n'a  pas  été  vaine,  puisque  nos  vies 
s'usent  à  les  continuer.  Il  y  a  là  plus  qu'une  libre 
dévotion,  mais  un  culte  de  stricte  justice.  Pour  vous 
en  bien  pénétrer,  et  pour  rester  dignes  de  l'héritage 
glorieux    qu'ils  vous   laissent,    songez    à   eux,    mes 
Frères,  qui  furent  si  grands,  et  à  vos  fils,  qui  ne  vous 
pardonneraient  pas  un  jour  de  leur  apparaître  dimi- 
nués de  leur  gloire  :  Et  majores  et  posteras  cogitate. 
Mais,  si  le  pax  vobis  de  mon  texte  est  le  juste  sou- 
hait aux  morts,  il  n'est  pas  moins  sur  les  tombeaux 
des    héros   l'opportune   leçon  aux   vivants.    Je   vous 
l'adresse.  Messieurs. 

Et  déjà  n'est-il  pas  trop  tard,  quand  partout 
l'ennemi  aux  abois  dépose  les  armes,  recule  ou 
demande  grâce,  sous  la  pression  de  nos  armées 
triomphantes,  devant  le  génie  de  nos  chefs  vain- 
queurs ?  Est-il  besoin  de  jeter  davantage  au  milieu 
de  tant  de  mêlées  qui  vont  enfin  s'adoucir,  le  cri  de 
la  paix.»  Pourquoi  pas,  —  en  l'expliquant  et  en 
essayant  d'en  dire  la  mesure,  d'en  définir  le  terrain 
et  d'en  préciser  les  modes. 

Pax  vobis!  La  paix  donc  soit  avec  vous,  les  vivants T 
puisqu 'aujourd'hui  son  nom  peut  être  prononcé  et 
accueilli  sans  faire  fléchir  aucun  courage,  sans  retar- 
der aucun  élan  suprême, sans  arrêter  le  cours 
d'aucune  victoire  décisive.  La  paix  nationale  d'abord 
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OU  plutôt  la  paix  des  Nations...  Je  la  veux  bien,  moi, 
cette  société  des  peuples,  sans  oublier  pourtant  ses 
exigences,  ses  concessions  nécessaires,  ses  chimères 
aussi  et  ses  entraves  encore,  ses  déceptions  prévues. 
Oui,  faisons,  avec  des  garanties,  cette  paix  uni- 
verselle des  armes,  après  tant  de  sang  répandu; 
cette  paix  de  l'industrie  reprise,  du  libre  commerce 
restauré,  des  lettres  et  des  arts  épanouis  par  le 
monde.  La  guerre,  en  faisant  se  mieux  connaître  et 
se  compénétrer  les  nations  et  les  continents,  aura 
préparé  sans  doute  une  ère  nouvelle  de  progrès  et  de 
civilisation.  Mais  à  une  condition  expresse,  c'est  que 
notre  paix  nationale  soit  bien  une  paix  de  l'Entente, 
et,  je  précise  pour  ce  qui  nous  regarde,  une  paix 
vraiment  française,  la  paix  française,  c'est-à-dire 
une  paix  —  sinon  de  conquête  —  du  moins  d'adé- 
quate justice  et  de  légitimes  et  intégrales  répara- 
tions. 

Au  moment  où  le  vieux  moule  des  Empires  Cen- 
traux, au  dehors  comme  au  dedans,  se  disloque  mi- 
sérablement, —  ce  qui  n'est  pas  sans  assombrir  un 
peu,  dans  la  victoire,  la  sérénité  de  nos  lendemains 
—  Pheure  n'est  pas  aux  sensibilités  excessives  et 
maladroites,  ni  aux  précipitations  impatientes.  Il 
faut,  sur  la  tombe  de  nos  morts  et  devant  tant  de 
droits  outrageusement  méconnus,  nous  blinder  le 
cœur  jusqu'au  bout  pour  réclamer  notre  dû  et  con- 
tinuer d'étendre  nos  mains,  souveraines  aujourd'hui, 
pour  l'atteindre.  Quoique  nous  ayons  extrêmement 
souffert,  ne  faisons  pas,  par  lassitude,  oubliant  nos 
héros,  une  paix  hâtive,  qui  laisse,  en  face  de  la  na- 
tion victorieuse  dévastée  et  appauvrie,  la  race  vaincue 
en  puissance  militaire,   économique,   industrielle  et 
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coloniale,  de  remettre  en  question  demain,  par  la  dé- 
chirure sacrilège  d'un  nouveau  chiffon  de  papier,  le 
principe  de  la  liberté  du  monde  et  d'obliger  nos  fils 
à  reprendre  les  armes  que  nous  viendrions  de  déposer 
à  peine.  Le  temps,  le  temps  sacré,  qui  nous  a  si  bien 
servi  pour  triompher,  vaut  d'être  respecté  quelques 
mois  de  plus,  s'il  le  faut,  pour  régler  à  fond  et  à  ja- 
mais les  conditions  de  la  victoire. 

Mais  excusez-moi,  Messieurs,  quand  nous  avons,  à 
côté  des  chefs  illustres  de  nos  armées,  tant  d'hommes 
sages  qui  veillent  et  nous  conduisent  à  nos  destinées, 
d'avoir  abordé  un  domaine  qui  n'est  pas  le  mien,  si 
toutefois,  dans  nos  démocraties,  tout  ce  qui  intéresse 
la  grandeur  et  la  gloire  de  la  France  n'est  pas  du 
domaine  public. 

Il  y  a  une  paix  du  moins  qu'après  la  paix  des 
armes,  j'ai  bien  quelque  droit  par  fonction  de  sou- 
haiter à  mon  pays,  c'est  la  paix  religieuse  et  sociale, 
la  paix  des  partis. 

Depuis  quatre  ans  passés,  elle  est  nôtre,  pleinement 
nôtre,  en  ce  pays  sanglant  et  glorieux  de  la  Marne. 
Nous  l'avons  scellée  ensemble  sur  les  premiers  tom- 
beaux, et  c'est  notre  honneur  qui  est  pour 
l'arrière,  non  sans  besoin  encore  quelquefois,  un 
magnifique  exemple,  d'y  être  restés  fidèles.  Se  pour- 
ra-t-il  que  revivent  un  jour  parmi  nous  les  antiques 
querelles,  les  divisions  fratricides,  les  luttes  amères, 
leg  suspicions  injustes,  les  ostracismes  immérités,  et 
que,  quand  les  armes  seront  tombées  des  mains  de 
nos  soldats  rentrés  au  foyer,  nos  plumes  de  nouveau 
dans  les  cités  se  changent  en  épées  et  nos  socs  de 
charrues  dans  les  villages  en  flèches  meurtrières?  k 
Dieu  ne  plaise,  Messieurs!  En  y  mettant  demain  cha- 
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■cun  du  nôtre,  ayant  appris  dans  l'angoisse  commune 
à  nous  mieux  connaître,  et  j'ose  dire  à  nous  aimer, 
nous  poursuivrons  ensemble,  n'est-ce  pas  —  au  lieu 
de  détruire  encore  —  le  relèvement  de  nos  ruines,  et 
nous  rebâtirons,  cbacun  de  notre  côté,  notre  cité 
civile  et  religieuse,  qui  ne  sont  jamais  plus  fortes  et 
plus  prospères  que  quand  elles  s'appuient  l'une  l'au- 
tre. A  défaut  de  concordat  solennel  qui  en  règle  les 
rapports,  qu'il  y  ait  au  moins  toujours  entre  ceux 
qui  détiennent  quelque  parcelle  du  pouvoir  le  con- 
cordat de  la  bonne  entente,  où  s'affermit  l'autorité, 
où  la  propriété  se  rassure,  où  le  droit  s'affirme,  où 
la  justice  s'observe,  où  la  liberté  toujours  prévaut! 
Pax  Vobis!  Que  cette  paix  sociale  et  religieuse  soit 
avec  vous! 

Si  elle  menaçait  jamais  de  défaillir,  pour  la  res- 
taurer, Messieurs,  nous  nous  rassemblerons  loyale- 
ment, comme  hier  au  cimetière,  et  là,  devant  la 
foule,  couchée  sous  terre,  des  morts  qui  ont  payé  de 
leur  vie  les  erreurs  et  les  fautes  de  nos  luttes  passées, 
nous  nous  demanderons  si  la  France  n'a  pas  enfin 
assez  versé  de  sang  et  de  larmes.  Au  pax  vobis  qui 
montera  de  toutes  les  tombes,  nous  sortirons  en  nous 
retendant  encore  les  mains. 

J'ai,  si  long  que  je  vous  semble,  un  dernier  sou- 
hait de  paix  à  vous  adresser.  C'est,  après  la  paix 
française  et  la  paix  sociale,  celui  de  la  paix  domesti- 
que; ou,  pour  m'exprimer  mieux,  après  la  paix 
des  armes  et  la  paix  des  partis,  celui  de  la  paix  des 
mœurs. 

Est-ce  donc  une  exagération  de  croire  que,  depuis 
quatre  ans,  elles  ont  été  profondément  troublées.^  La 
guerre,  en  leur  domaine,  a  créé  tous  les  extrêmes, 
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depuis  l'apothéose  des  plus  belles  vertus  jusqu'aux 
laideurs  éliontées  du  luxe  qui  s'étale,  de  la  volupté 
qui  s'affiche,  du  lucre  qui  tyrannise,  de  la  médiocrité 
qui  devient  souveraine.  A  côté  des  nobles  héros,  aux 
figures  incomparables,  ont  pullulé  les  jouisseurs  et 
les  profiteurs.  Oui,  l'âme  française,  ici  et  là.  s'est 
déplacée,  s'est  déformée,  s'est  amoindrie.  Ailleurs 
par  contre  elle  s'est  sublimée  encore  en  des  floraisons 
magnifiques.  L'axe  pourtant  en  a  chancelé;  et,  dé- 
viant dans  la  vie  privée,  il  s'est  faussé  étrangement 
dans  la  famille. 

Elle  a,  notre  famille  française,  du  fait  inévitable 
des  séparations  et  des  promiscuités,  en  raison  même 
de  la  substitution  des  rôles  et  de  la  suppléance  de 
l'homme  par  la  femme,  subi  de  douloureux  assauts 
dans  son  esprit,  dans  son  unité,  dans  son  intégrité, 
dans  sa  fécondité  même.  Des  ruptures  en  sont  nées, 
lamentables  et  inattendues.  Est-il  besoin  de  soulever 
davantage  le  coin  seulement  du  voile  moral  actuel 
de  notre  France,  pour  que  vous  sentiez  avec  moi  la 
nécessité  domestique  du  Vax  Vobis!  La  paix  soit  avec 
vous! 

Ah!  Messieurs,  pensez-y  bien,  vous  tous  les  chefs, 
les  pères,  les  époux  et  les  jeunes,  car  la  question  est 
capitale  et  française  au  premier  titre.  A  quoi,  en 
effet,  servirait  demain  la  victoire,  si,  au.  lieu  d'imiter 
les  héros,  vous  vous  ruiniez  vous-mêmes  par  vos 
vices,  dans  le  secteur  étroit  et  passionné  de  votre  vie 
privée;  si,  au  lieu  de  rendre  par  la  stricte  vertu  sa 
chair  féconde,  toute  une  jeunesse  en  dissipait  comme 
hier  au  vent  de  la  volupté  les  intimes  trésors;  si  nos 
familles  désunies,  et  amorales  pour  vivre  plus  à 
l'aise,  au  lieu  de  nous  rendre,  par  le  respect  sacré  de 
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leurs  lois  saintes,  l'équivalent  des  tombeaux,  persé- 
véraient dans  là  criminelle  •volonté  de  limiter  tou- 
jours la  vie;  si  le  calcul  intéressé  y  remplaçait  à  ja- 
mais le  devoir?  Il  y  a  là,  mes  Frères,  des  triomphes 
nécessaires  à  remporter  sur  ses  sens  et  sur  son  égoïs» 
me,  qui  sont  aussi  difficiles,  et  plus  rares  aujour- 
d'hui que  les  victoires  de  nos  armées.  Je  n'y  insiste 
pas.  Mais  je  voulais  vous  montrer  toute  l'étendue  de 
la  paix  que  nous  avons  à  réaliser. 

Elle  ne  peut  pas  être  l'œuvre  du  jour;  elle  reste 
notre  idéal  quotidien,  qui  attend,  pour  se  parfaire, au- 
tre chose  que  nos  faibles  désirs  et  nos  molles  velléi- 
tés, mais  l'effort  incessant  de  notre  courage,  tout  en- 
tier mis  en  branle. 

Pax  Vobis!  La  paix  soit  avec  vous,  les  morts!  parce 
que  vous  avez  droit  au  repos,  à  la  gloire  et  à  la  re- 
connaissance, dont  elle  est  faite.  Nous  serons,  pour 
que  rien  ne  vous  en  manque,  vos  gardiens  fidèles,  vos 
chantres  inlassables  et  vos  dévots  imitateurs. 

Pax  Vobis!  La  paix  soit  avec  vous,  les  vivants!  la 
paix  française,  pour  qu'à  jamais  soit  disparu  le  cau- 
chemar de  la  guerre;  la  paix  sociale,  pour  qu'entre 
nos  frontières  reconquises  et  agrandies  nous  vivions 
désormais  tous  en  frères;  la  paix  domestique,  pour 
que  devenus,  par  nos  vertus,  des  citoyens  forts  et  des 
familles  fécondes,  nous  remontions  pour  toujours  au 
pavois  des  grands  peuples.  Ainsi  soit-il. 


LE  TE  DEUM  DE  LA  VICTOIRE  (i) 


Nos    TKÈS    CHERS    FrÈRES, 

Après  la  Champagne  délivrée,  la  France  à  son  tour 
est  libre...  Du  sommet  de  toutes  les  tours,  les  volées 
joyeuses  des  cloches,  se  mêlant  à  l'hosannah  des 
canons,  chantent  de  ville  en  ville  et  de  village  en  vil- 
lage la  grande  victoire  des  Alliés.  C'est  donc  fini  du 
tumulte  et  du  cauchemar  de  la  guerre  qui,  quatre 
années  durant,  nous  opprima  jour  et  nuit;  fini  du 
sang  versé,  fini  des  ruines  entassées,  fini  des  an- 
goisses mortelles  et  des  étreintes  douloureuses...  Quel 
mystérieux  revirement  des  choses!  Et  comme  est 
doux  à  la  patrie  triomphante,  après  les  longues  épreu- 
ves de  son  revers,  l'endroit  de  la  main  de  Dieu  qui, 
en  quatre  mois,  a  brisé  comme  un  verre  fragile  le 
colosse  ennemi! 

De  cette  victoire  sans  pareille  notre  Marne  glo- 
rieuse, qui  deux  fois  fut  le  théâtre  magnifique  et  ines- 


(1)  Lettre  pastorale  au  clergé  et  aux  fidèles  du  diocèse  pres- 
crivant un  Te  Deum  d'actions  de  grâces  pour  la  Victoire  des 
Alliés. 
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péré,  a  le  droit,  plus  que  toute  autre  terre  française, 
de  se  réjouir;  mais  aussi  le  devoir  de  remercier  à 
plein  cœur  ceux  qui  en  furent  les  ouvriers  épiques 
et  les  artisans  immortels. 

Gloire  infinie  aux  soldats  de  la  Marne!  A  ceux 
d'abord  qui  dorment  par  centaines  de  mille  dans 
toutes  nos  plaines,  dans  tous  nos  vallons,  au  bord  de 
tous  nos  chemins.  Leur  sang  répandu  donnera  de- 
main à  nos  sillons  dévastés  une  fécondité  de  mois- 
sons et  de  vertus  qui  nous  consolera  de  nos  ruines 
et  que  le  temps  n "appauvrira  pas.  Fiers  de  l'héri- 
tage incomparable  d'honneur  qu'ils  nous  lèguent, 
nous  les  glorifierons  de  générations  en  générations, 
en  nous  montrant  dignes  toujours  de  leurs  grands 
sacrifices.  Il  faut  qu'au  loin  leurs  proches  éplorés  sa- 
chent, pour  adoucir  leurs  larmes,  qu'en  Champagne 
et  en  Argonne,  il  y  a  sur  leurs  tombeaux  plus  qu'une 
terre  hospitalière,  mais  tout  un  peuple  fidèle  à  leur 
souvenir,  qui  les  honore  comme  ses  libérateurs  et  les 
aime  comme  ses  propres  fils. 

Gloire  aussi,  .sos  très  chers  Frères,  aux  survivants 
heureux  de  tant  de  batailles  de  géants  qui  recueillent 
aujourd'hui  avec  nous  le  fruit  de  leurs  souffrances 
et  de  leurs  exploits  surhumains.  Nulle  parole,  si  élo- 
quente qu'elle  soit,  ne  peut  ajouter  de  prestige  à  ceux 
qui  peuvent  s'appeler,  pour  nous  borner  à  nos  seuls 
combats,  les  soldats  de  Maurupt,  Montmoret,  Nor- 
mée,  Fère-Champenoise,  Mondement,  Saint-Gond, 
Gourgivaux,  Esternay,  Montmirail,  Dormans,  Mont- 
voisin,  Perthes,  Souain,  Navarin,  Ste-Marie,  Tahure, 
le  Mesnil,  Beauséjour,  Maisons-de-Champagne,  Mas- 
siges,  Ville-sur-Tourbe,  Servon,  la  Grurie,  La  Ha- 
razée.  et  enfin  Binarville.  Vocables  sublimes  dont  les 
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douleurs  indicibles  égalent  les  grandeurs  ineffables 
de  nos  preux!  Les  écrire  ou  les  prononcer  suffit  à 
exalter  par  le  monde  leur  héroïsme  vainqueur.  Leurs 
noms  propres  à  eux  resteront  inconnus  dans  l'his- 
toire; mais  ils  ont  écrit  avec  leurs  armes  des  pages 
impérissables;  et  le  pays  privilégié  des  Champs  cata- 
launiques,  de  Champaubert  et  de  Valmy,  saura  por- 
ter le  poids  immense  de  leur  gloire,  en  les  imitant 
dans  les  luttes  prochaines  de  ses  restaurations  paci- 
fiques. 

Et  si  les  anonymes  méritent  de  tels  hommages, 
qu 'allons-nous  dire  de  leurs  chefs?  Ils  ont  tous  passé, 
les  plus  grands,  les  plus  magnifiques,  dans  nos  murs, 
par  nos  chemins,  sur  nos  champs  de  bataille  :  Jofîre 
îe  premier,  et  Foch  le  génial  vainqueur,  Castelnau, 
Pétain,  Gouraud,  Fayolle,  Humbert,  d'Esp^rey,  Mais- 
tre  et  tant  d'autres  à  leurs  ordres,  dont  les  étoiles, 
après  avoir  empli  notre  ciel  champenois,  resplendis- 
sent aujourd'hui  au  ciel  national.  Nous  voudrions 
leur  dire,  avec  notre  reconnaissance,  toute  notre  ad- 
miration respectueuse  pour  leur  génie,  pour  leur 
foi,  pour  leur  triomphe.  Que  la  France  entière  nous 
supplée  parce  qu'ils  ont  tous  bien  mérité  de  la  Patrie I 

«  Un  homme  s'est  rencontré  »  qui  fut  vraiment 
providentiel  à  une  heure  tragique.  Vieilli  dans  d'au- 
tres combats  qui  ne  semblaient  pas  le  préparer  à  cette 
tâche,  il  s'est  rajeuni  en  personnifiant  en  lui  la  vo- 
lonté de  vaincre  de  la  France.  NousMevons  à  son  in- 
lassable énergie  et  à  son  enthousiaste  patriotisme  une 
part  immense  de  la  victoire.  Ne  l'oublions  pas  dans 
nos  hymnes  de  joie  et  qu'il  ait,  ainsi  que  le  généra- 
lissime, dans  nos  coeurs  et  dans  nos  prières  une  place 
plus  chaude  que  sur  les  marbres  de  gloire  de  nos 
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maisons  commuii'es  qui  porteront,  avec  celui  de 
Foch,  son  nom  à  la  postérité. 

Il  y  a,  Nos  très  chers  Frères,  un  merci  national  à 
dire  aussi  à  tous  nos  alliés  :  à  la  fîère  Belgique  en 
qui  l'honneur  des  peuples,  dès  le  premier  jour,  s'in- 
carna; à  la  Serbie  que  le  chemin  du  malheur  a  con- 
duite à  la  gloire  immortelle;  à  la  Roumanie,  hier  in- 
fortunée, aujourd'hui  triomphante  avec  nous;  à  la 
loyale  Angleterre,  dont  les  vaisseaux  puissants  furent 
notre  rempart,  et  les  fils,  inhabitués  des  batailles, 
les  émules  de  nos  preux;  à  l'Italie  pour  qui  la  cause 
du  droit  l'emporta,  à  une  heure  angoissante,  sur 
celle  de  la  force;  à  la  libre  Amérique,  qui,  se  souve- 
nant du  passé,  s'est  jetée  dans  la  mêlée  pour  la  jus- 
tice avec  tout  le  poids  de  ses  richesses,  de -sa  jeunesse 
et  de  son  vouloir  invincible;  à  tous  ces  enfants  jaunes 
et  noirs  de  nos  colonies  qui  ont  vaillamment  com- 
battu pour  la  France  comme  pour  une  mère  depuis 
longtemps  aimée;  à  tous  les  peuples  enfin  qui,  unis- 
sant les  couleurs  de  leur  drapeau  à  nos  couleurs  na- 
tionales, se  sont  dressées  avec  nous  contre  l'ennemi 
dans  la  ruée  gigantesque. 

Mais,  Nos  très  chers  Frères,  c'est  en  vain  que  les 
homme?  même  de  génie,  et  que  les  peuples,  même 
tout-puissants,  bataillent,  si  Dieu  ne  sourit  pas  à  leurs 
armes.  On  n'entre  pas  sans  son  agrément  dans  les 
murs  des  cités.  Pendant  quatre  ans,  nos  soldats  ont 
battu  en  vain  de  leurs  poitrines  héroïques  et  san- 
glantes les  tranchées  ennemies...  Que  manquait-il 
donc  à  leur  courage?  Rien...,  que  nous  sachions I 
Quelle  alliance  humaine  n'avions-nous  pas  scellée? 
L'univers  civilisé  était  avec  nous...  Et  nous  atten- 
dions toujours  la  victoire  décisive  qui  ne  déployait 
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point  ses  ailes!  Un  seul  maître,  là-haut,  Celui  que  de 
son  nom  adoré  nous  appelons  si  justement  le  Maître, 
n'avait  point  dit  son  dernier  mot.  Et  avant  d'assigner 
à  chaque  empire  et  à  chaque  nation  son  sort  de  vic- 
toire  ou  de  ruine,  il  laissait  se  broyer  les  peuples 
jusqu'à  ce  que  chacun,  sans  doute,  suivant  ses  fautes 
ou  ses  purs  sacrifices,  eût  réalisé  toute  sa  part  de 
justice.  Quand  ce  fut  fait.  Lui  qu'on  disait  caché  pour 
toujours,  et  qu'accusaient  faussement  les  blasphèmes 
des  ignorants  et  des  impies,  se  montra  enfin  par  une 
suite  d'événements  prestigieux  ce  qu'au  cours  des 
siècles  il  n'a  jamais  cessé  d'être  :  a  le  Christ  qui 
aime  lés  Francs  ». 

Sa  foi  dans  leur  cœur,  nos  chefs  alors,  emportés 
par  le  retour  de  nos  destinées,  ont  renouvelé  en 
Croisés  la  consigne  de  victoire  de  Jeanne  la  Pucelle 
aux  tourelles  d'Orléans  :  Entrez  donc,  tout  est  vôtre. 
Et  c'est  le  grand  triomphe  de  la  France,  tel  que  nous 
n'osions  l'espérer,  avec  sa  terre> reconquise,  avec  ses 
provinces  depuis  48  ans  captives  retrouvées,  avec  tous 
ses  enfants  qui  s'embrassent  dans  une  union  persé- 
vérante et,  nous  le  voulons,  vraiment  sacrée. 

0  mon  Dieu,  de  ces  bienfaits  magnifiques,  pour- 
rons-nous jamais  vous  remercier  assez!  0  Notre- 
Dame,  Notre-Dame  de  Champagne  et  de  la  Marne, 
qui  nous  avez  sauvés,  agréez  nos  hommages  de  filiale 
reconnaissance!  0  nos  saints  et  nos  saintes  qui  nous 
avez  été  si  consolants  dans  l'épreuve  et  si  propices 
dans  les  périls,  vous  tous  qui  portez  les  noms  inou- 
bliables de  nos  villages  de  ruines  et  de  gloire,  écou- 
tez nos  mercis  pour  le  passé  et  nos  prières  pour  de- 
main! Par  vous  nous  referons  plus  beau  ce  que  la 
fureur  de  la  guerre  a  dévasté  des  œuvres  de  la  foi  de 
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nos  ancêtres.  Dans  le  ciel  de  la  victoire,  l'espérance 
radieuse  He  la  paix  de  justice  nous  en  est  le  gage. 
Promettons  à  Dieu,  qui  nous  a  fait  le  bonheur  d'un 
tel  jour,  de  demeurer  à  jamais  avec  Lui  pour  qu'il 
demeure  avec  nous,  et  que  la  France,  toujours  fille 
aînée  de  son  Eglise,  en  restant  la  France  d'aujour- 
d'hui, redevienne  pleinement  le  royaume  de  son 
Christ  et  soit  la  terre  aimée  de  son  Sacré  Cœur. 


VIVE  LA  FRANCE  ET  VIVE  DIEU  (i)J 


Mon  Général  (2), 

Messieurs, 

Mes  bien  chers  Frères, 

Deux  cris  d'amour  résument  en  leurs  syllabes  épi- 
ques les  sentiments  de  fierté  et  de  foi  nationales  qui 
nous  rassemblent  ce  matin,  sous  les  plis  frémissants 
de  nos  drapeaux,  de  tous  nos  foyers  libérés,  autour 
des  autels  en  fête  : 

Vive  la  France  et  vive  Dieu! 

Vive  la  France  qui  «  les  a  »  et  vive  Dieu  qui  nous 
les  a  donnés!..  C'est  des  vaincus  tout  ce  que  je  dirai, 
puisqu'il  ne  s'agit  plus  que  de  nous.  N'attardons  pas 
nos  pieds  à  fouler  à  terre  de  trop  justes  infortunes 
ni  à  humilier  encore  un  orgueil  si  bas  tombé,  quand 
la  victoire,  en  un  vol  magnifique  de  gloire,  nous  em- 
porte si  haut. 


(1)  Discours  à  l'occasion  du  Te  Deum.  solennel  d'actions  de 
grâces  pour  la  Victoire  des  Alliés  en  l'Eglise  Catliédrale  de 
Châlons,   le   17  novembre  1918. 

'2)  Le  général  Maistre,  commandant  le  groupe  des  armées 
■du    Centre. 
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Vive  donc  la  France!  et  c'est  bien  la  première  ac- 
clamation qui  convient,  quand  elle  apparaît,  à  cette 
heure  solennelle,  debout  et  triomphante,  après 
5i  mois  passés  de  guerre  pendant  lesquels  un  ennemi 
implacable  rêva  moins  encore  son  esclavage  que  sa 
mort.  Mais  la  terre  perdrait  son  paradis,  si  elle  dispa- 
raissait du  monde.  Elle  est  trop  belle,  trop  bonne, 
trop  grande  et  trop  libre,  pour  être  effacée  du  rang 
des  peuples. 

Vive  la  France,  d'abord  parce  qu'elle  est  belle 
Belle  sans  doute  avec  sa  nature  et  ses  sites  incompa- 
rables, entre  ses  montagnes  géantes  et  ses  mers  pro- 
pices, qui  versent  à  l'univers  le  trop  plein  de  ses 
trésors,  avec  la  ceinture  riante  et  majestueuse  de  ses 
canaux  et  de  ses  fleuves,  la  fécondité  de  ses  vallons  et 
de  ses  plaines,  et  la  richesse  si  variée  de  ses  en- 
trailles; belle  avec  tous  ses  monuments  de  foi  et  de 
gloire,  ses  cathédrales  et  ses  châteaux,  ses  cités 
pleines  d'histoire  et  ses  villages  pleins  de  vertus;  belle 
toujours  avec  ses  traditions  séculaires,  ses  mœurs 
chevaleresques,  ses  inventions  étonnantes,  ses  idées 
généreuses,  ses  témérités  géniales  et  sa  langue  si 
claire  qui  semble  l'écho  du  verbe  pur  de  Dieu  parmi 
les  hommes. 

Mais  belle  surtout  aujourd'hui  dans  la  splendeur 
de  ses  douleurs  encore  saignantes  et  de  ses  blessures 
à  peine  pansées,  dans  la  parure  discrète  de  ses  larmes, 
dans  la  joie  franche  de  ses  ressources  inépuisées,  de 
sa  maîtrise  souveraine,  de  toutes  ses  forces,  plus 
que  jamais  unies  et  de  toutes  ses  mains  restées  jointes    I 
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pour  applaudir  à  la  victoire  comme  hier  pour  la  ga- 
gner. 


Oui,  ma  Patrie,  ton  sol  nu  m'offre  un  charme  que 
n'ont  pas  les  autres.  Mais  je  l'admire  davantage,  s'il 
se  peut,  entr 'ouvert  par  le  canon  comme  une  source 
prodigue  de  gloire.  Et  n'est-il  pas  plus  beau  encore 
lorsqu'au  long  cours  de  ses  épreuves,  il  a  changé  pour 
sa  liberté  de  forêts  et  de  moissons,  poussant  au  loin 
sur  ses  sillons  des  épées  au  lieu  d'épis,  dressant  jus- 
qu'au bout  de  l'horizon  des  croix  de  bois  à  la  place 
des  sapins  verts  et  des  chênes  d'Argonne.î^ 

Oui,  ma  France,  tes  hommes,  jeunes  et  vieux,  sont 
beaux,  lorsqu'aux  jours  de  paix,  gais  ouvriers  et 
paysans  en  sabots,  employés  laborieux  et  écrivains 
féconds,  -ils  retournent  les  guérets,  taillent  le  bois, 
ajustent  le  fer,  brassent  les  affaires  ou  travaillent  la 
pensée.  Mais  rien  ne  les  égale  sous  les  capotes  bleues 
des  soldats,  élimées  par  les  batailles,  verdies  par  les 
pluies  et  les  soleils  et.  trouées  par  les  balles,  lorsqu'ils 
nous  rapportent  comme  ce  matin ^  artisans  de  tous 
les  métiers  devenus  les  rédempteurs  du  pays,  une 
France  radieuse  qui  est  l'œuvre  commune  de  leur 
patience  et  de  leur  héroïsme  inlassable. 

Oui  encore,  tes  femmes  sont  belles,  ô  mon  peuple, 
—  elles  le  savent  et  les  hommes  le  disent,  —  jusqu'à 
la  séduction.  Pour  l'être  toujours  plus,  souvent,  elles 
se  défigurent  en  s 'ornant  trop.  Elles  oublient  que  la 
beauté  vraie  n'est  que  dans  l'âme  et  non  dans  les 
oripeaux  savants  de  leurs  étoffes.  Laissons-les,  celles- 
là,  les  frivoles  et  les  tentatrices,  et  peut-être  les  tom-  ■ 
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ÏÏëes,  pour  saluer  jusqu'à  genoux  le  rayonnement  de 
tant  d'autres,  héroïnes  à  leur  façon  :  les  mères  ma- 
gnanimes, les  épouses  admirables,  les  fiancées  très 
pures,  les  veuves  sublimes  qui  ont  moius  encore 
pleuré  que  servi  :  toutes  celles  de  tous  les  âges  qui 
pendant  quatre  ans  ont  labouré  les  champs,  tricoté 
la  laine,  soigné  des  plaies,  rapiécé  du  linge,  retourné 
des  lits,  tenu  les  maisons,  heureuses  et  fières  d'immo- 
ler leur  bonheur  et  de  jeter  leurs  loisirs,  avec  le  sang 
versé  des  soldats,  dans  le  plateau  de  la  justice  où  les 
nations  se  rachètent. 

Oui,  enfin,  ô  France,  toute  seule,  avec  tes  enfants 
qui  t'aiment  comme  une  mère,  avec  tes  richesses, 
avec  tes  tombeaux,  avec  ton  histoire,  avec  ta  vail- 
lance, avec  ton  triomphe,  tu  es  belle  comme  nulle 
autre  et  digne  pour  cela  d'être  immortelle.  Mais 
quand,  au  terme  d'une  guerre  sans  exemple,  qui  a 
mis  toutes  les  auréoles  à  ton  front,  tu  te  retrouves 
au  jour  de  la  victoire,  ceinte  comme  une  reine  de 
la  couronne  de  tous  les  peuples  qui  sont  accourus 
des  confins  du  monde  pour  t 'admirer  plus  encore 
que  pour  te  secourir,  attirés  par  tes  charmes  et  par  ta 
gloire,  ah!  qui  dira  la  splendeur  transcendante  de  ta 
beauté  1 

*  * 

Pour  que  rien  jamais  ne  s'en  éclipse,  vive  la 
France,  Messieurs,  aussi  bonne  qu'elle  est  belle,  aussi 
grande  qu'elle  est  bonne! 

Terre  d'héroïsme  et  plus  encore  de  pitié,  terre  de 
dévouement  et  davantage  peut-être  de  justice,  la 
France,  en  effet,  a  son  histoire  pleine  de  tendresse 
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envers  Fliumanité.  Tandis  que  d'autres  ont  mis  à  la 
première  page  de  leur  catéchisme  politique  cet 
axiome  de  Huns  :  «  L'amour  du  prochain,  qui  peut 
s'admettre  entre  individus,  ne  peut  se  tolérer  entre 
nations  »,  elle  a  mérité  de  s'appeler  chez  les  Orien- 
taux le  pays  qui  aime,  et  c'est  son  nom  propre  ga- 
ranti par  les  siècles.  Peuple  d'idéal,  qui  commit 
toujours  la  suBTime  folie  de  tirer  le  glaive  et  de  se 
faire  tuer  pour  des  choses  mêmes  qui  ne  se  traduisent 
ni  en  territoires  ni  en  rançons,  pour  le  triomphe 
du  droit,  de  Tamour  et  de  la  foi,  pour  les  Lieux 
Saints  jadis,  pour  l'indépendance  de  l'Amérique,  il 
y  a  un  siècle,  pour  la  libération  de  la  Grèce  un  peu 
plus  tard,  pour  des  causes  qui  sont  françaises  unique- 
ment parce  qu'elles  sont  justes. 

Et  quand  cette  justice  est  insultée  quelque  part, 
est-elle  impuissante  à  venger  tout  de  suite  cet  outrage 
devenu  le  sien,  en  attendant  des  jours  meilleurs,  elle 
ouvre  un  royal  havre  de  grâce  à  la  Belgique,  comme 
elle  envahie;  elle  tire  de  son  sein  des  légions  pour 
libérer  la  Pologne;  elle  arme  la  Serbie  exilée  dans 
l'espoir  de  prochaines  reconquêtes;  s 'abandonnant 
presque  elle-même,  elle  vole  au  secours  de  l'Italie  un 
instant  malheureuse. 

En  même  temps,  sous  les  durs  coups  qui  la  frap- 
pent, fleurissent  pour  les  siens  et  pour  les  autres 
éprouvés  toutes  les  œuvres  à  l'envi  généreuses  de  la 
charité  privée  et  publique.  Elle  verse  à  flots  son 
cœur  comme  son  sang,  son  or  comme  ses  idées.  Pas 
une  forme  de  la  douleur  qui  ne  suscite  ses  initiatives; 
elle  est  aussi  tendre  à  la  misère  qu'ardente  pour  la 
gloire,  capable  d'entendre  et  de  réaliser,  c'est  tout 
dire  —  cette'  consigne  du  Généralissime  aux  armées, 
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plus  honorable  qu'une  éclatante  victoire  :  «  Vous  ne 
répondrez  pas  aux  crimes  commis  par  des  violences 
qui  pourraient  vous  sembler  légitimes  dans  l'excès 
de  vos  ressentiments.  Après  avoir  battu  votre  adver- 
saire par  les  armes,  vous  lui  en  imposerez  encore 
par  la  dignité  de  votre  attitude,  et  le  monde  ne  saura 
ce  qu'il  doit  le  plus  admirer  de  votre  tenue  dans  le 
succès  ou  de  votre  héroïsme  dans  les  combats.  »  Au 
matin  de  la  victoire,  notre  bonté  vaut  ainsi  peut-être 
aux  yeux  de  l'univers  et  du  Ciel  autant  que  notre 
épée. 

* 
"    *  * 

Vive  la  France,  Messieurs,  si  grande  aujourd'hui 
par  toutes  les  deux!  J'ai  dit  aujourd'hui  comme  si 
elle  ne  l'était  pas  toujours.  Quelque  chose  de  nou- 
veau qui  la  parachève,  s'ajoute,  en  effet,  aux  souve- 
nirs glorieux  de  l'Histoire.  De  quoi  donc  la  gran- 
deur, qui  n'est  qu'un  synonyme  chevaleresque  de  la 
force,  est-elle  faite .^ 

D'unité  d'abord.  Quarante  ans  presque,  nous  eo 
avons  douloureusement  manqué;  et  la  France,  livrée 
aux  divisions  de  ses  partis,  à  ses  querelles  misérables 
d'ambitions  politiques, faillit  payer  d'un  désastre  irré- 
parable cette  faiblesse  de  ses  luttes  intestines.  Ras- 
semblée dès  le  premier  jour  dans  l'amour  national, 
elle  n'a  cessé  depuis  de  remonter  les  pentes,  n'étant 
plus  vraiment  qu'une,  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille... Ne  touchons  pas,  pour  rester  forts  et  pour  at- 
teinte le  faîte,  à  cette  union  sacrée. 

De  volonté  ensuite,  persévérante  et  dévouée.  Or, 
vous  souvient-il,  Messieurs,  des  alternatives  intéres- 
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sées  du  pouvoir,  dont  tant  de  successions  impru- 
dentes nous  laissaient  sans  cesse  à  la  merci  des  plus 
audacieux  et  souvent  des  moins  sages?  Jusque  pen- 
dant la  guerre,  le  Gouvernement,  malgré  son  patrio- 
tisme avéré  de  tous  les  jours, trop  souvent  n'hésita  til 
point,  retardant  par  ses  indécisions  mêmes  la  vic- 
toire, parce  qu'il  ne  se  sentait  pas  suffisamment 
assis?  Nous  avons  eu  la  fortune  providentielle  de  ren- 
contrer enfin,  à  l'heure  tragique,  l'homme  qui,  s'ou- 
bliant  lui-même  pour  le  pays,  sut,  depuis  un  an 
aujourd'hui,  commander  en  vrai  chef  d'Etat.  Sa 
volonté  inlassable  a  fait  le  chemin,  proclamons-le, 
à  la   France   triomphante. 

De  génie,  en  troisième  lieu,  la  grandeur  est  faite. 
Ce  n'est  pas  en  notre  pays  une  chose  rare,  surtout 
dans  le  métier  des  armes;  mais  lui  laisser  son  libre 
essor  est  peut-être  une  nouveauté  républicaine.  Il 
faut  nous  applaudir  comme  d'une  grâce  de  choix, 
que  nos  généraux,  mis  chacun  à  leur  place  par  une 
autorité  hautement  impartiale,  sous  les  ordres  inspi- 
rés d'un  maître  incomparable  de  la  guerre,  n'aient 
plus  eu  à  livrer  bataille  qu'à  l'ennemi,  au  lieu  de 
disputer  toujours  avec  l'intrigue.  C'était  ouvrir  les 
ailes  de  la  victoire.  Elle  les  a  déployées  toutes  gran- 
des, et  nous  ne  saluerons  jamais  assez  bas  les  chefs 
immortels  qui,  stellâ  duce,  nous  rendent  en  ce  mo- 
ment l'AJsace-Lorraine,  et  vont  planter  demain,  sur 
les  pas  des  sentinelles  allemandes  en  fuite,  nos  dra- 
peaux sur  les  bords  du  Rhin  français. 

D'influences,  enfin,  la  grandeur  se  compose.  Et  de- 
puis nos  défaites  de  1870,  nous  les  avions  perdues 
à  travers  l'Europe  et  l'Amérique,  en  dépit  de  nos 
■conquêtes   coloniales.    Il   est  moins   douloureux  au- 
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jourd'hui  qu'hier  d'en  faire  l'aveu.  Les  gloires  de  la 
Marne,  des  Flandres,  de  Verdun,  de  la  Somme,  de 
l'Aisne,  de  la  Champagne,  de  Salonique  enfin,  et  de 
tant  d'autres  batailles  gigantesques  où  nos  soldats  se 
sont  montrés  les  héros  du  droit,  nous  les  ont  recon- 
quises avec  tout  l'arriéré.  Parmi  les  peuples  des  Deux- 
Mondes  qui,  pour  vaincre,  ont  voulu,  trop  tardive- 
ment peut-être,  l'un  des  nôtres  comme  chef,  nous 
avons  retrouvé  notre  voix  écoutée, restauré  notre  pres- 
tige, relevé  notre  autorité.  Vive  la  France!  Messieurs, 
parce  qu'aujourd'hui  vraiment  elle  est  grande. 


* 
*  * 


Et  j'ajoute  encore,  parce  qu'elle  est  libre.  Ne 
l'était-elle  donc  point?...  Nos  murs  publics  le  pro- 
clamaient pourtant;  et  tandis  que  nous  nous  attar- 
dions gaiement  à  le  croire,  l'ennemi,  sous  la  poussée 
criminelle,  par  lui  suscitée,  de  mensonges  intéressés 
et  d'irréalisables  promesses,  nous  préparait,  presque 
au  grand  jour,  des  chaînes  honteuses  d'esclavage.  li 
avait  lié  déjà  nos  intelligences  françaises  en  nous 
enfermant  dans  ses  méthodes  de  penser,  dans  ses  pro- 
grammes populaires  d'études,  dans  sa  philosophie  et 
sa  culture  germaniques,  dans  ses  doutes  religieux, 
dans  ses  négations  sociales,  dans  tout  le  réseau  d'une 
invasion  profonde,  sûre  et  progressive;  lié  aussi  no- 
tre commerce,  en  nous  devançant  sur  tous  les  mar- 
chés du  monde;  lié  nos  affaires,  en  se  mêlant  finan- 
cièrement à  chacune  d'elles;  lié  notre  industrie,  en 
en  faisant  trop  souvent  sa  tributaire;  lié  nos  familles, 
en  prêchant  partout,  pour  appauvrir  la  race  même 
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plus  encore  que  sa  fortune,  ses  doctrines  de  ruine  et 
de  stérilité.  Il  s'apprêtait,  en  peuple  de  proie,  à  con- 
sommer son  emprise  par  la  violence  des  armes  et  par 
le  fait  rapide  et  brutal  de  la  guerre. 

Mais  nous  avons  frémi  sous  l'étreinte,  nous  libé- 
rant nous-mêmes,  intérieurement  d'abord,  par  un 
retour  prodigieux  de  la  mentalité  populaire  à  notre 
pensée  française,  à  nos  moeurs  nationales,  à  notre 
héroïsme  séculaire,  à  nos  immolations  ataviques.  Et, 
ce  premier  joug  de  l'étranger  secoué  comme  un  car- 
can, à  force  de  patience,  de  génie,  de  volonté,  d'unité 
et  de  gloire,  de  purs  sacrifices  et  d'oblations  géné- 
reuses, la  marée  de  notre  sang,  déferlant  aux  tran- 
chées pendant  quatre  ans,  a  repoussé  enfin  le  flot  de 
l'envahisseur.  Vive  la  France,  Messieurs,  parce 
qu'elle  est  libre,  libre  dans  ses  frontières,  dans  ses 
idées,  dans  ses  aspirations,  dans  ses  progrès,  et, 
pourquoi  pas  aussi,  dans  ses  pacifiques  conquêtes! 
Puisse-t-elle  ne  reforger  jamais  pour  ses  propres  ci- 
toyens les  chaînes  qu'elle  a  retournées  aux  mains 
brisées  de  ses  ennemis,  et  s'en  aller  désormais  belle, 
bonne,  grande  et  libre  toujours,  à  ses  destinées,  en 
rattachant  d'une  âme  filiale  la  gloire  de  son  passé  à 
la  victoire  d'aujourd'hui  et  aux  lauriers  qui  l'atten- 
dent, pour  bien  rester,  dans  une  unité  splendide,  tout 
ce  qu'elle  fut,  tout  ce  qu'elle  est  et  tout  ce  qu'elle 
deviendra. 

*  * 

Mais  au  cri  de  Vive  la  France,  Messieurs,  il  en 
est  un  autre  à  joindre,  et  je  vous  dois  au  moins  som- 
mairement les  raisons  de  le  pousser  avec  moi...  c'est  : 
Vive  Dieu! 

19. 
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Vive  Dieu!  pourquoi  doncP^Ah!  je  n'ai  ménagé  la 
louange  h  personne,  ni  aux  morts,  ni  aux  vivants,  ni 
aux  humbles  soldats,  ni  aux  chefs  illustres.  JV'ai-je 
pas  le  droit  de  proclamer  à  présent,  en  essayant  de 
le  prouver,  qu^il  y  a  au-dessus  d'eux  tous  quelqu'un 
de  souverain  qui,  par-dessus  leurs  têtes,  a  visible- 
ment mené  la  guerre  et  assuré  enfin  le  trionnphe? 

Au  lendemain  de  la  bataille  de  Châlons,  à  laquelle 
toute  la  suite  merveilleuse  des  succès  est  liée  comme 
l'effet  à  sa  cause  créatrice,  notre  grand  Foch  le  recon- 
naissait humblement  en  écrivant  ces  mots  singuliè- 
rement éloquents  et  décisifs  sous  sa  plume  :  «  C'est 
donc  bien  toujours  comme  autrefois,  mon  Général  : 
les  hommes  d'armes  bataillent,  et  Dieu  donne  la 
victoire.  »  Dans  une  foi  égale  à  son  génie,  il  devait 
dire  un  autre  jour  comme  Jeanne  d'Arc  en  son  épo- 
pée de  délivrance  :  «  Je  ne  suis  qu'un  instrument.  » 

On  ne  diminue  rien  de  sa  glorre,  Messieurs,  en 
croyant  avec  lui  que  c'est  Dieu,  aujourd'hui  comme 
hier,  qui  a  voulu  et  fait  la  France  si  belle,  si  bonne, 
si  grande  et  si  libre.  Dans  le  passé,  c'est  sûr,  alors 
qu'elle  ne  vivait  et  ne  s'inspirait  que  de  Lui.  Ne  lui 
avait-il  pas  choisi  à  Tolbiac  et  à  Reims  un  berceau 
de  miracle  comme  nulle  nation  n'en  pourrait  mon- 
trer de  pareil.^  Devenue  par  le  baptême  son  sergent 
par  le  monde,  il  i'a  portée  depuis,  avec  ses  vieux 
rois,  au  sommet  de  toutes  les  fortunes.  Sa  nationalité 
même  se  constituait  alors,  en  s'accroissant  à  chaque 
siècle,  autour  des  autels.  Quand,  par  contre,  l'ou- 
bliant quelquefois,  elle  tombait  aux  bords  des 
abîmes,  le  doigt  divin  était  toujours  là,  aux 
heures  opportunes,  pour  relever  son  prestige.  Ainsi 
jadis  il  l'arracha  aux  Normands  de  Rollon.  H  devait 
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faire  luire  pour  elle,  à  des  époques  décisives,  après  le 
soleil  de  Poitiers,  celui  de  Bouvines.  Il  allait  lui  en- 
voyer le  connétable  Duguesclin  avant  Jeanne  la  Pu- 
celle,  pour  la  sauver,  deux  fois  en  deux  siècles,  de  la 
grande  pitié  nationale.  Il  lui  avait  donné,  bien  plus 
tôt,  saint  Louis  comme  le  modèle  des  princes,  lui 
réservant,  au  jour  oii  le  Protestantisme  allait  monter 
sur  le  trône,  la  conversion  d'Henri  IV,  et  plus  tard, 
dans  le  pins  grand  des  siècles  tout  plein  de  Lui,  la 
gloire  unique  de  Louis  XIV,  avec  la  victoire  ultime 
de  Denain  pour  réilluminer  d'un  jour  radieux  le  dé- 
clin du  plus  grand  des  règnes. 

Ce  fut,  bientôt,  après,  la  Révolution.  Terrible 
épreuve  où  Dieu  sembla  bien  l'écrasé  et  le  proscrit. 
Au  lendemain  de  Valmy  le  roi-martyr,  après  le  trône, 
y  fut  emporté  dans  la  tempête.  Mais  la  France,  par 
une  volonté  mystérieuse,  en  sortit  dans  l'épopée  na- 
poléonienne, avec  ses  autels  restaurés,  en  promenant 
ses  aigles  victorieuses  par  l'Europe  conquise.  A  son 
tour,  le  géant  superbe,  ayant  usurpé  de  ses  mains 
d'homme  la  foudre,  vint  s'engloutir,  malgré  ses  ba- 
tailles suprêmes  de  Champaubert,  de  Montmirail  et 
de  Vauchamps,  comme  un  soleil  éteint,"  dans  les  flots 
de  l'Océan.  Depuis,  la  France  incertaine  s'agitait,  et 
Dieu,  sans  qui  rien  ne  s'explique  de  ses  essais,  de  ses 
revers,  de  ses  convulsions  et  de  ses  gloires,  conti- 
nuait à  son  insu  de  la  conduire  à  ses  sublimes  des-, 
seins.  Après  bien  des  erreurs  et  des  fautes  nationales, 
folle  d'indépendance,  elle  avait,  à  la  veille  de  la 
guerre,  violemment  rompu  avec  Lui  et  avec  son 
Eglise,  malgré  les  bienfaits  surnaturels  de  tout  un 
passé,  et  surtout  de  tout  un  siècle,  mis  par  la  Provi- 
dence à  son  service. 
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Mais  quand  rinvasion  l'étreignit  au  cœur,  d'un 
îélan  unanime  elle  se  souvint  de  sa  foi  chrétienne,  et 
ce  fut,  pour  un  temps  du  moins,  un  renouveau  pro- 
digieux. Le  miracle  de  la  Marne,  de  quelque  façon 
qu'on  veuille  ou  qu'on  puisse  l'interpréter,  y  répon- 
dit magnifiquement.  Puis  vint  la  longue  «érie  des 
prodiges  apparemment  inutiles  :  l'union  sacrée,  l'en- 
durance nationale,  l'héroïsme  surhumain  des  armées, 
les  alliances  inattendues,  les  défensives  inespérées. 
Mais,  en  travers  toujours,  les  combinaisons  humaines 
déçues,  les  projets  les  mieux  dressés  qui  échouent, 
les  offensives  malheureuses,  les  expéditions  lointaines 
sans  issue,  les  trahisons  intérieures,  les  défections 
douloureuses,  le  défaitisme  un  instant  mordant  aux 
entraînes  les  soldats.  Par  contre,  quand  la  Russie 
nous  abandonne  et  que  la  Roumanie  va  sombrer,  la 
guerre  sous-marine  implacable  amène  la  jeune  Âmé-  • 
rique  à  notre  aide.  C'est  la  certitude  de  vaincre.  Mais 
bientôt  les  ruées  précipitées  et  sanglantes  de  mars,  ; 
de  mai  et  de  juin,  mettent  Paris  sous  le  canon. 
Nous  ne  sommes  plus  qu'à  deux  doigts  d'un  immense 
désastre.  Le  i5  juillet  doit  voir  dans  nos  plaines, 
dans  nos  vallons,  dans  nos  cités,  s'achever  k<  ruine. 
L'Allemand  pourtant  s'écroule  sans  passer.  Les  ca- 
nons de  Gouraud,  les  vôtres,  mon  Général,  braqués 
par  milliers  sur  ses  bataillons  surpris,  sans  doute  l'en, 
empêchent;  l'unité  de  commandement  aussi.  Mais 
Dieu  surtout  qu'on  a  tant  prié  ne  l'a  pas  voulu.  Et 
le  i8  juillet,  quand  le  Sacré-Cœur,  —  on  le  dira  un 
Jour,  —  est  enfin  de  la  fête    corrmience  l'hallali  inin- 
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terrompu  du  triomphe.  Rien  désormais  n'arrête  plus 
l'enthousiaste  élan  des  alliés. 

Comment  donc  ce  revirement  total  des  choses 
s'est-il  iàit?  En  si  peu  de  temps .'^  Par  quelle  rencon- 
tre de  circonstances  heureuses?  Par  quelle  vertu  per- 
sévérante des  hommes  ?  Par  quel  art  savant  des  chefs  ? 
L'Histoire  tardive  et  juste  essaiera  de  le  décrire.  En 
attendant,  le  Maréchal  vainqueur  nous  crie  :  «  Vive 
Dieu,  Messieurs,  je  ne  suis  qu'un  instrument.  »  Qui 
sait  mieux  son  grand  rôle  que  lui? 

Mais  si  c'est  Dieu  qui  l'a  poussé,  rendons  à  Dieu, 
comme  il  les  mérite,  nos  humbles  et  reconnaissants 
hommages. 

Le  Te  Deum  d'actions  de  grâces  que  nous  sommes 
venus  lui  chanter  n'est  que  le  paiement  légitime, 
d'une  dette  nationale. 


* 
*  * 


Je  sais  bien  que  vous  n'appelez  pas  tous  Dieu 
comme  moi  «  le  Christ  qui  aime  les  Francs  ».  Vous 
ne  croyez,  quelques-uns,  peut-être,  qu'à  une  divinité 
impersonnelle,  à  un  destin  propice,  à  une  fortune 
imprécise  des  peuples,  à  une  justice  immanente  des 
choses.  Idoles  que  tout  cela,  impuissantes  aux  réali- 
sations grandioses,  incapables  de  fonder  sur  des  as- 
sises stables  la  religion,  l'histoire  et  les  mœurs  d'une 
nation.  Vive  Dieul  Messieurs,  non  pas  le  vieux  dieu 
germain  qui  n'a  pas  d'oreilles  ouvertes  pour  enten- 
dre les  prières,  ni  de  bras  pour  soutenir  les  empires 
qui  défaillent,  mais  le  Dieu  catholique  et  français, 
toujours  éternellement  jeune  et  propice  aux  détresses, 
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Celui-là  seul  dont  l'Evangile  raconte  la  sainte  his- 
toire, dont  la  croix  exprime  les  sympathiques  dou- 
leurs et  dont  la  France,  au  cours  des  âges,  fut  l'en- 
fant terrible  et  privilégié.  Il  n'en  est  point  d'autre 
ailleurs  qui  vaille  d'être  adoré  et  servi. 

Revenus  à  Lui  par  la  victoire  de  nos  armes,  que 
plus  rien  jamais  ne  nous  en  sépare.  Comme  il  nous 
a  donné  le  triomphe.  Il  nous  assurera  à  ce  prix  de 
fidélité  la  paix  nécessaire,  la  paix  de  réparation,  la 
paix  du  droit.  C'est  à  Lui,  le  rédempteur  et  le  pacifi- 
cateur du  monde,  à  sa  doctrine,  à  son  autorité,  qu'il 
faut,  en  dernier  lien^  par-dessus  la  sagesse  des  plus 
sages,  en  demander  les  conditions  durables,  parmi 
cette  fusion  étrange  des  nations  de  toute  race,  dans 
le  monde  nouveau  qu'a  enfanté  la  guerre;  car  rien 
de  ce  qu'il  ne  protège  pas  n'a  la  gloire  promise,  ni 
la  vie  garantie.  Entre  nous  et  Lui,  si  nous  rêvons 
de  puissance  et  d'immortalité,  que  ce  soit  donc  un 
pacte  sacré  dans  nos  institutions  rechristianisées, 
dans  nos  lois  assagies  aux  clartés  des  siennes,  dans 
nos  libertés  accrues  avec  ses  droits,  dans  notre  mu- 
tuel amour,  dans  nos  communs  efforts. 

Vive  Dieu!  Messieurs,  pour  que  vive  la  France! 


i 


LE  MERVEILLEUX  PROVIDENTIEL 
DE  LA  GUERRE  (i) 


Adoro    Te    dévote,    latens    Deltas, 

Quœ  sut)   his   fignris   vere   latUas! 

(Hymne   de  la   Fête-Dieu). 


Mes  bien  chers  Frères, 

C'est  pour  vous  associer  pieusement,  filialement, 
à  un  vœu  de  votre  évêque,  qui  intéressait  le  salut  de 
tous,  que  vous  voici  assemblés...  Le  samedi  12  sep- 
tembre 191/i,  à  l'heure  où  la  victoire  de  la  Marne  ve- 
nait d'apporter  à  Châlons  une  délivrance  inespérée, 
qu'on  pouvait  craindre  précaire  encore,  j'avais  pro- 
mis, entre  autres  choses,  comme  chef  religieux  de  la 
cité,  que,  si  l'ennemi  ne  rentrait  pas  dans  nos  murs, 
|e  convoquerais  ici  tout  mon  peuple,  aussitôt  après  la 
guerre,  à  un  acte  de  foi  et  d'actions  de  grâces  solen- 
nel envers  le  Dieu  des  armées,  caché  au  Sacrement 
de  nos  autels. 

Le  triomphe  décisif  nous  rend  aujourd'hui  bien 

(1)  Discours  pour  la  journée  votive  d'adoration,   célébrée  en 
l'égllF*  Notre-Dame  de  Châlcms,  le  dimanche  19  janvier  1919. 
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doux,  après  tant  de  protections  manifestes  de  notre 
vilîe...  et  de  la  France,  l'accomplissement  de  cet  en- 
gagement sacré;  et  c'est  dans  des  sentiments  d'unani- 
me gratitude  que,  prosternés  devant  le  Souverain 
Maître,  et  reconnaissant  sa  main  divine  dans  la  con- 
duite mystérieuse  des  batailles,  nous  nous  plaisons  ce 
soir  à  chanter  l'hymne  liturgique  : 

Adoro  Te  dévote^  ïatens  Deitas, 
Ouœ  sub  his  figuris  vere  latitas... 

Car  en  vérité,  le  Dieu  voilé  sous  les  saintes  espèces 
ne  semble-l-il  pas,  pour  nous  sauver  envers  et  contre 
tout,  s'être  caché  aussi  sous  tous  les  événements  mer- 
veilleux de  la  guerre?  Bien  des  fois,  au  cours  de  ces 
quatre  ans  tragiques,  la  foule  française,  chrétienne  et 
même  incroyante,  plus  superstitieuse  peut-être  que 
documentée,  inébranlablement  confiante  du  nwins 
en  la  justice  de  sa  cause,  a  voulu  voir  le  doigt  sen- 
sible de  Dieu  dans  tel  ou  tel  fait  qu'elle  ne  s'expli- 
quait pas  et  a  crié  au  miracle  avec  une  pieuse  témé- 
rité. Par  lui  seul,  éclatant,  indéniable,  disait-elle, 
fruit  béni  Re  telle  prière  nationale  ou  consécration 
officielle,  elle  rendait  compte  de  nos  sursauts,  de 
nos  résistances,  de  nos  triomphes  et  finalement  de  la 
victoire  suprême...  Au  ciel  ne  plaise  que  je  trouble 
par  un  doute  imprudemment  semé  la  foi  de  tant 
d'âmes  simples  et  satisfaites! 

A  quoi  bon  pourtant,  devant  tant  d'inconnues, 
recourir  au  miracle  proprement  dit,  au  vrai  miracle 
théologique  qui  réclame  Fintervention  directe  de 
Dieu,  toujours  difficile  à  préciser,  la  suspension 
même  des  lois  de  la  nature,  toujours  un  peu  contes- 
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table,  en  faveur  de  nos  armées,  quand,  pour  expli- 
quer les  e'vénements  locaux  et  nationaux,  il  y  a  sous 
nos  yeux  manifeste  et  palpable,  saisissant  et  décisif, 
tout  le  merveilleux,  plein  de  miséricorde,  des  causes 
secondes,  qui  nous  montre  partout  l'action  divine  en- 
veloppée d'inattendus  et  de  surprises,  déjouant  à  plai- 
sir avec  une  grâce  et  une  maîtrise  souveraines  les 
combinaisons  humaines  les  mieux  tramées  pour  ar- 
river à  ses  fins  d'expiation,  de  rédemption  et  de 
transformation  des  peuples? 

Adoro  Te  dévote,  latens  Deitas, 
Qaœ  sub  his  figuris  vere  latitas... 

Un  général,  couvert  de  gloire,  me  disait  un  jour, 
dans  l'émotion  de  toutes  les  grandes  choses  qu'il 
voyait  et  qu'il  faisait,  sur  les  champs  de  bataille  : 
«  Quand  la  paix  sera  signée,  Monseigneur,  j'écrirai 
un  livre  sur  la  Mystique  de  la  guerre.  »  Bien  qu'il 
croie  au  miracle,  celui-là,  je  pense  qu'il  voulait  seu- 
lement parler  du  merveilleux  providentiel  qui  rend 
le  miracle  théologique  inutile  et  qui,  à  mon  sens,  le 
vaut,  et  peut-être  le  dépasse,  pour  ceux  qui  pren- 
nent la  peine  d'en  admirer  la  puissance  lointaine  et 
la  sagesse  profonde. 

C'est  de  ce  merveilleux  luttant  depuis  quatre  ans 
pour  nous,  qu'en  hommage  reconnaissant  à  la  Provi- 
dence, je  voudrais  ce  soir  vous  entretenir.  Il  remplit 
nos  annales  châlonnaises  de  guerre,  comme  il  rem- 
plit toute  l'histoire  française. 

Alors  qu'ivre  de  ses  victoires  et  de  sa  force,  l'en- 
nemi, aux  premiers  jours  de  septembre  iç)il\,  s'avan- 
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çait  vers  Châlons,  le  fer  ef  le  feu  à  la  main,  détrui- 
sant sur  son  passage  par  système  d'épouvante  fermes 
et  villages,  n'est-il  pas  étrange  au  préalable  qu'il 
s'arrête  à  nos  portes  presque  apaisé,  se  contentant, 
pour  prix  de  son  entrée  pacifique,  d'une  contribution 
relativement  médiocre  qu'il  rendra  le  lendemain  aux 
édiles  de  la  cité? 

L'occupation  ne  fut  pas  sans  angoisse  ni  sans  péril 
pour  eux.  Des  menaces  de  mort  planèrent  pendant 
hurt  jours  sur  les  otages  dont  la  tête  répondait  de 
notre  soumission.  Le  pillage,  bien  entendu,  fut  per- 
mis :  c'est  le  signe  germanique;  mais  non  pas  orga- 
nisé :  c'est  une  protection  céleste.  Pas  une  maison 
incendiée;  pas  une  mort  d'homme,  en  cette  doulou- 
reuse semaine.  Bien  des  vexations  pénibles  eurent 
peut-être  le  secret  des  demeures  pour  théâtre.  Mais 
l'orage  passa  sans  porter  atteinte  à  aucun  organe  es- 
sentiel de  la  ville. 

Un  moment,  on  craignit  que  n'y  tombât  la  foudre, 
quand  l'intendant  impérial  réclama  pour  son  gou- 
vernement trente  millions  d'indemnité.  Rien  que 
cela!...  Une  toute  petite  somme  à  emprunter  ou  à 
souscrire!...  Des  interventions  heureuses,  en  un  anni- 
versaire historique,  à  petit  prix  bientôt  rassérénèrent 
le  ciel...  Et  déjà  le  canon  de  la  Marne,  dont  le  ton- 
nerre avait  soutenu  nos  espérances,  annonçait,  en  se 
rapprochant,  l'aurore  de  la  délivrance.  Ce  fut  un  nou- 
vel instant  tragique.  Pour  nous  séparer  de  la  France 
et  retarder  la  poursuite  de  nos  armées  triomphantes, 
nos  ponts  avaient  été  minés.  Sans  qu'on  ait  bien 
su  ni  pourquoi  ni  comment,  ils  ne  sautèrent  point 
à  l'heure  dite.  La  Providence  ne  le  voulut  pas.  Mais 
quelles  surprises  nous  réserverait  le  lendemain? 
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Les  armées  allemandes  en  retraite  pouvaient  s'ac- 
crocher aux  collines  qui  font  à  la  cité,  étalée  aux 
bords  de  sa  Tivière,  une  ceinture  charmante,  et  de  là 
bombarder  jour  et  nuit  et  détruire  à  petit  feu  mai- 
sons et  monuments,  comme  elles  l'ont  fait  à  Reims, 
à  Soissons,  à  Arras,  à  Verdun...  Elles  pouvaient  se 
retrancher  sur  les  hauteurs  de  la  Noblette,  au  camp 
d 'Affila,  dont  le  nom  eût  été  un  appel  quotidien  à 
leur  fureur,  libre  de  s'assouvir  à  son  gré.  Une  force 
mystérieuse  les  poussa  plus  loin.  Raison  de  straté- 
gie, pensera-t-on;  providentielle  raison  de  Dieu  pro- 
pice à  nos  vœux,  répondrai-je,  qui  les  tenait  assez 
près  pour  nous  assujettir  à  leur  crainte,  assez  loin 
pour  nous  laisser  une  tranquillité  relative. 

Secoué  en  octobre  191 5,  par  quelques  38o,  réveillé 
une  nuit  par  les  zeppelins,  souvent  alerté  par  les 
avions,  ébranlé  sans  cesse  par  les  convois  innom- 
brables qui  transportent  les  troupes,  les  munitions 
et  les  vivres,  résonnant  à  toute  heure  du  bruit  de  la 
bataille  ardente,  Cliâlons,  ville  du  front,  jouit  pour- 
tant, trois  ans  durant,  d'une  tranquillité  invraisem- 
blable. Il  regorge  de  population  civile  et  militaire,  et 
fait  un  commerce  qui  dépasse  le  chiffre  d'affaires 
d'avant-guerre.  Les  fortunes  évidemment  s'y  dépla- 
cent; mais  rien  ne  manque  à  personne,  malgré  et 
peut-être  aussi  à  cause  de  la  hausse  de  tous  les  prix, 
La  vie  ciA'ile  y  suit  son  cours  normal,  dans  l'en- 
tente parfaite  de  tous  les  pouvoirs  qui  s 'entr 'aident, 
sous  la  vigilance  d'autorités  sages,  qui,  avec  un  sens 
très  averti  des  besoins  et  des  dangers  présents,  ne 
permettent  aucune  des  folies  de  l'arrière.  Et,  à  de  fré- 
quentes solennités  qui  rassemblent  aux  églises  toute 
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la  foule,  la  vie  religieuse  atteint  une  intensité  des 
plus  consolantes.  Sur  toute  cette  activité  de  guerre 
passe  de  temps  en  temps  le  grand  souffle  des  dra- 
peaux qui,  soit  aux  prises  d'armes,  soit  au  cimetière, 
entretient  la  flamme  du  patriotisme. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'aucun  oubli  de  la  morale 
ne  soit  venu  ternir  cette  bonne  tenue  de  la  cité.  Les 
hommes  sont  partout  les  hommes  avec  leurs  passions 
parfois  douloureuses  et  leurs  inconsciences  regretta- 
bles du  devoir;  et  toutes  les  femmes  ne  sont  pas  des 
vierges,  hélas!  dans  les  séparations,  dans  les  tenta- 
tions et  dans  les  promiscuités  de  la  guerre  Mais 
pendant  que  quelques-uns  et  quelques-unes  profa- 
naient leur  sang,  d'autres  le  versaient  à  flots  pour 
purifier  l'ensemble;  d'autres  servaient  humblement, 
vaillamment,  au  chevet  des  mourants;  d'autres 
priaient  longuement  à  la  maison  et  aux  églises;  d'au- 
tres s'immolaient  au  fond  de  leur  cloître  silencieux 
pour  le  rachat  commun.  Et  la  Providence  satisfaite 
pouvait  prolonger  le  merveilleux  de  notre  histoire  lo- 
cale. 

En  mai  191 7,  la  guerre  d'avions  s'intensifia  sur  nos 
têtes.  Allions-nous  sentir  la  main  de  Dieu  nous  aban- 
donner? Ce  ne  fut  qu'un  passage  de  la  rage  teu- 
tonne. .Tusqu'en  fin  mars  1918,  Châlons  resta  à  peu  * 
près  indemne.  Mais  alors,  tandis  que  la  ruée  germa- 
nique menaçait  Amiens,  la  sarabande  infernale,  poijr 
arrêter  les  renforts,  se  déchaîna  toutes  les  nuits  dans 
notre  ciel.  Nous  comptâmes  avec  épouvante,  au  ma- 
tin des  Rameaux,  les  ruines  et  les  morts  des  nôtres. 
Des  familles  complètes  et  des  quartiers  entiers  ; 
avaient  succombé.  Notre  cathédrale  elle-même,  gra-  • 
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vement  atteinte,  payait  à  la  guerre  la  rançon  de  nos 
munuments. 

Ce  fut,  au  lieu  des  joyeux  alléluias  des  fêtes  de 
Pâques,  l'exode,  lamentable  des  mobiliers  et  des -ha- 
bitants apeurés  de  la  cité.  Cela  dura  jusqu'en  juillet, 
à  travers  toutes  les  offensives  qui  se  multipliaient... 
Quelque  chose  et  quelqu'un  s'en  allait  tous  les  jours. 
De  plus  de  quarante  mille  que  nous  étions,  la  po- 
pulation se  réduisit  à  sept  ou  huit  mille  à  peine.  Pau- 
vre population,  qui,  le  soir  venu,  aux  cris  d'effroi 
des  sirènes,  s'en  allait,  en  des  défilés  pitoyables, 
chercher,  après  le  travail  angoissé  du  jour,  un  peu 
de  repos  pour  la  nuit  dans  les  bois,  dans  les  caves, 
à  la  côte  de  Troyes,  à  Sainte-Croix!...  Et  puis  un 
jour  arriva,  où  les  autorités  nous  laissèrent  claire- 
ment entrevoir  qu'après  avoir  tant  tenu,  il  nous  fau- 
drait peut-être  émigrer  enfin  comme  les  autres, 
abandonnant  tout,  parce  que  dans  unei  offensive 
qu'on  redoutait  terrible,  l'ennemi  prenait  Châlons 
pour  but  de  victoire  décisive...  Vous  souvient-il  de 
ce  coup  de  canon  formidable,  que  plus  de  cent  au- 
tres devaient  suivre,  qui,  à  minuit  lo,  le  i5  juillet, 
aboutissant  en  pleine  ville,  donna  le  signal  de  la 
Tuée.^  Echouée  le  jour  même  sur  les  lignes  infran- 
chis§ables  de  Gouraud,  elle  allait  se  continuer,  seize 
nuits  de  suite,  dans  les  airs  sur  nos  pauvres  demeures 
qui  volaient,  ici  et  là,  en  poussière,  pour  se  clore 
enfin,  le  2  octobre,  par  une  hécatombe  d'innocents 
qui  acheva  d'appeler  sur  nous  le  sourire  miséricor- 
dieux de  Dieu. 

A  cette  date  en  effet,  depuis  longtemps,  chaque 
jour,  du  18  juillet  au  26  septembre,  l'Allemagne, 
malgré  ses  résistances  désespérées,  avait  ployé  et  ce- 
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dait  sous  nos  chocs.  Et  quand,  le  ii  novembre,  l'ar- 
mistice ayant  mis  en  branle  nos  cloches  joyeuses, 
nous  pûmes  enfin  tranquilles  regarder  notre  Chà- 
lons...,  il  était  toujours  debout,  libéré  pour  jamais 
de  la  menace  d'invasion,  échappé  à  la  ruine  de  tant 
de  cités  voisines,  sinon  radieux  dans  tous  ses  monu- 
ments, du  moins  intègre,  assez  meurtri  pour  être  fier 
de  sa  gloire,  assez  épargné  pour  affirmer  que  tout  en 
lui  était  survivant... 

Et  c'est  de  cette  merveille  providentielle  qu'aujour- 
d'hui nous  sommes  venus  remercier  Dieu.  On  dira  : 
c'est  la  chance.  Mais  moi,  repoussant  de  la  main  cette 
figure  aussi  imprécise  qu'impuissante  du  destin,  je 
vous  dis,  parce  que  je  l'avais  en  votre  nom,  et  sou- 
vent avec  vous,  ici  même,  instamment  demandé  à 
Dieu  :  c'est  la  grâce,  oui,  la  grâce  souple  et  mysté- 
rieuse qui  par  d'efficaces  moyens,  visibles  et  invi- 
sibles, nous  a  fait  un  rempart  pour  nous  empêcher 
d'être  broyés  comme  les  autres,  a  gardé  nos  vies  et 
nos  biens,  nos  rues  et  nos  boulevards,  nos  maisons 
et  nos  églises. 

Adoro  Te  dévote,  latens  Deitas, 
Quœ  sub  his  figuris  vere  latitas. . . 


Mais,  mss  bien  chers  Frères,  le  merveilleux  de 
notre  histoire  châlonnaise  n'est  rien  a  côté  de  notre 
histoire  française  au  cours  de  la  grande  guerre^ 

Il  se  manifeste  en  premier  lieu,  pour  entrer  de 
suite  dans  le  vif  du  sujet,  par  l'aveuglement  de  nos 
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ennemis,  qui  tient  de  la  folie  et  qui  semble  bien  la 
punition  divine  des  superbes,  annoncée  dans  nos 
Ecritures,  comme  dans  les  auteurs  antiques  :  Qiios 
vult  perdere  Jupiter  dementat.  Je  ne  toucherai  en 
courant  que  le  sommet  des  choses. 

Manifestement  la  Providence  combattait  pour  nous 
quand  elle  a  laissé  l'Allemagne,  surchauffée  d'or- 
gueil, se  précipiter  si  imprudemment  dans  la  guerre, 
albrs  que  dix  ou  vingt  années  d'attente  patiente,  en 
présence  des  idées  pacifistes  qui  endormaient  le 
monde  et  en  particulier  la  France,  lui  eussent 
donné,  sans  verser  une  goutte  de  sang,  1  empire 
qu'elle  rêvait  de  l'univers  conquis  déjà  par  j-os  doc- 
trines, par  son  commerce,  par  son  industrie,  par  son 
infiltration  générale,  silencieuse  et  audacieuse. 

Folie  initiale,  providentielle,  que  d'entamer  les 
hostilités,  sournoisement,  par  une  sous-question  bal- 
kanique, en  soulevant  dans  une  attaque  indirecte  et 
injuste  de  la  Serbie,  qui  se  soumettait,  le  prmcips 
des  nationalités  slaves,  incendiant  ainsi  le  monde  de 
travers,  laissant  l'Italie  en  dehors  de  la  Triplice,  et 
provoquant  la  Russie  sans  prévoir  que  la  ruine  de  cet 
immense  empire  pourrait  un  jour  entraîner  la  sienne. 

Folie  étrange  que  celle  de  commencer  la  guerre 
par  un  sacrilège,  en  déchirant  d'un  coup  tous  les  trai- 
tés sur  lesquels  reposait  la  sécurité  du  monde,  et  en 
violant,  au  mépris  de  tous  les  droits,  la  neutralité  de 
la  Belgique,  qui  devenait,  de  ce  fait,  parmi  les  na- 
tions, le  porte-étendard  de  la  liberté  et  de  l'honneur, 
c'est-à-dire  une  chose  sacrée  pour  Dieu,  et  dont  la  fai- 
blesse outragée  allait  soulever  l'Angleterre  en  un  de 
ces  sursauts  de  peuple  comme  l'histoire  n'en  avait 
point  encore  vus,  alors  qu'une  ruée  germanique  par 


348  CONSIGNES   PATRIOTIQUES 

Nancy  ou  par  Belfort  eût  pu,  en  quelques  semaines, 
avoir  raison  de  nos  armées  laissées  à  leur  isolement. 

Folie  que  cette  stratégie  d'épouvante,  pour  hâter 
la  victoire,  par  toutes  les  férocités  et  tous  les  crimes, 
synthétisée  dans  les  massacres  de  Dinant,  dans  les 
incendies  de  Louvain  et  de  la  cathédrale  de  Reims, 
qui  devait,  en  se  continuant,  ameuter  le  monde  en- 
tier contre  une  race  de  bandits  qui  tuaient  les  inno- 
cents en  priant  Dieu,  et  perçaient  de  leurs  balles  le 
cœur  des  enfants  et  des  femmes,  avec  le  Gott  mit 
uns  sur  le  ceinturon. 

Aberration  inexplicable,  quoiqu'une  tradition  stra- 
tégique la  défende,  que  cet  abandon  de  Paris  mis  en 
un  mois  comme  une  proie  toute  proche  sous  le  feu 
des  canons,  qui  nous  donne  le  prodige  même  de  la 
guerre,  la  Marne,  source  première  et  lontaine  de  la 
suprême  victoire... 

Folie  ensuite,  providentielle  toujours,  que  cette 
course  échevelée  à  la  mer,  qui,  étendant  le  front  dé- 
mesurément, va  équilibrer  les  forces,  en  les  immo- 
bilisant, et  qui  par  sa  menace  directe  à  l'empire  bri- 
tannique le  jette  corps  et  âme  dans  la  mêlée. 

Folie  plus  tard  que  cette  ruée  de  six  mois,  san- 
glante, désespérée  et  inutile  sur  Verdun  où  s'en- 
gloutit à  jamais,  devant  la  forteresse  imprenable, 
avec  cinq  cent  mille  hommes,  le  prestige  militaire  de 
l'Allemagne  et  de  l'impuissant  héritier  du  trône,  et 
où  germe  pour  la  France,  dans  le  sang  de  ses  héros, 
l'admiration  du  monde. 

Folie  singulière  que  cette  guerre  atroce  par  toutes 
les  inventions  homicides  de  la  chimie,  qui  détruit  les 
traditions  séculaires  de  l'honneur  et  remplace  la  bra- 
voure légendaire  des  chevaliers  par  des  émissions  de 
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gaz  et  par  des  explosifs  qui  tuent  l'adversaire  sans 
gloire. 

Folie,  la  pire  de  toutes  peut-être  :  celle  qui  nous 
sauva,  que  cette  guerre  sous-marine,  élevant  le  crime 
national,  même  contre  les  neutres,  à  la  hauteur 
d'une  institution  de  salut  public.  Elle  devait  en  six 
mois  agenouiller  la  France  et  l'Angleterre,  et  elle  fit 
lever  la  flotte  et  l'armée  américaines  sur  les  flots 
mêmes  qui  avaient  recouvert  le  Lusitania... 

Folie  encore  que  la  guerre  par  avions  s'en  allant 
porter  la  mort  aux  villes  ouvertes,  aux  demeures  des 
innocents,  faisant  la  guerre  totale,  disaient-ils  en 
leur  cynisme,  à  la  nation  désarmée  comme  aux  sol- 
dats, pour  que  périsse  plus  vite  la  race  ennemie, 
mais  provoquant  enfin  de  telles  représailles,  que  l'Al- 
lemagne consternée  demandait  grâce  à  toutes  les  au- 
torités du  monde. 

Folie  toujours  que  cette  guerre  impie  d'espionnage, 
de  trahison,  d'achats  de  consciences,  de  marchan- 
dages éhontés,  commencée  dès  avant  les  hostilités, 
poursuivie  pendant  les  plus  rudes  batailles  jusqu'au 
sein  du  gouvernement  lui-même  et  des  armées,  qui 
mit  la  France,  en  191 7,  à  deux  doigts  de  sa  perie, 
mais  la  fit  se  réveiller  en  un  tel  dégoût  des  traîtres 
que  jamais  le  gatriotisme  ne  jeta  d'aussi  pures 
flammes. 

Folie  aussi  que  cette  guerre  bolcheviste,  si  visible- 
ment menée  et  soutenue  par  l'Allemagne  écrasée 
aujourd'hui  par  les  débris  du  trône  moscovite  qu'elle- 
même  aîda  à  renverser. 

Folie  que  ces  fausses  paix  russes  de  Brest-Litovsk, 
de  l'Ukraine,  de  la  Courlande  et  des  autrci  provinces 
conquises;  folie  que  cette  fausse  indépendance  de  la 

20 
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Pologne,  où  ne  se  manifestèrent  que  l'ambition,  la 
convoitise  et  l'esprit  de  domination  du  [provisoire 
vainqueur,  sans  aucun  égard  à  la  liberté  des  peuples. 

Folie,  avant  la  Roumanie  et  l'Ukraine,  que  ces 
expéditions  à  grand  fracas  vers  l'Asie  et  vers 
l'Egypte,  qui  fournirent  à  l'Angleterre  et  aux  armées 
alliées  l'occasion  de  conquêtes  sur  l'Islam  que  les 
chrétiens,  chassés  de  Jérusalem  par  les  Trucs,  atten- 
daient vainement  depuis  six  siècles. 

Folie  peut-être,  en  tous  cas  prudence  apeurée,  que 
cette  inertie  d'une  marine  de  guerre  préparée  si  ma- 
gnifiquement depuis  quarante  ans,  en  laquelle  l'em- 
pereur et  son  peuple  avaient  placé  leur  gloire,  et  qui, 
pour  une  fois  qu'elle  affronta  les  mers,  eut  à  subir  le 
désastre  du  Jutland  :  prélude  d'une  livraison  totale 
de  la  flotte  qui  est  à  elle  seule  aujourd'hui  l'effon- 
drement de  l'Allemagne. 

Folie  l'an  passé,  que  ces  déportations  sauvages 
d'une  population  féminine  sans  défense,  qui,  portant 
atteinte  aux  sources  mêmes  de  la  race  et  à  l'intégrité 
des  familles  que  Dieu  a  faites  pour  se  multiplier, 
ont  attiré  sûrement  sur  les  Allemands  les  représailles 
divines... 

Folie  encore  et  enfin  que  ces  ruées  suprêmes  d 'une- 
nation  aux  abois,  jouant  le  tout  pour  le  tout,  depuis 
mars  dernier  jusqu'en  juillet,  lançant  au  hasard  ses, 
armées  dans  des  offensives  dont  les  surprises  et  les, 
succès  ne  pouvaient  être  que  provisoires,  puisqu'elles 
offraient  à  nos  coups  leur  face  et  leurs  flancs,  et  pou- 
vaient faire  dire  chez  nous  au  généralissime  :  «  Je, 
n'ai  jamais  douté  de  l'issue  militaire  de  la  guerre.  » 

La  Providence  en  effet  veillait  avec  lui  au  sort  de 
nos  armées;  et  par  une  merveille  qui  n'a  pour  explica- 
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Mon  que  le  ciel  attentif  à  nos  destinées,  la  France 
était  d'autant  plus  sage  que  l 'Allemagne  semblait 
plus  folle. 


"  Dès  le  mois  d'août  1914,  une  volonté  de  vaincre 
qui  fut  vraiment  aussi  épique  que  surprenante,  se 
manifesta  chez  nous.  On  a  dit  :  c'est  la  race,  c'est 
l'instinct  de  l'honneur;  c'est  le  sursaut  du  patrio- 
tisme. Sans  dout€,  mais  tout  cela,  qui  donc  le  donne, 
qui  le  réveille,  qui  le  soutient .^  Affirmons  hautement 
que  c'est  Dieu  :  oui.  Dieu  toujours  intimement  lié 
à  notre  histoire  nationale;  Dieu  qui  nous  a  voulu 
une  mission  par  le  monde;  Dieu  dont  la  France  est 
la  fille  séculaire  privilégiée,  et  qui  dispose  à  son 
heure  les  hommes  et  les  choses  pour  qu'elle  reste 
parmi  les  peuples  son  chevalier  et  qui  fait  rendre  aux 
événements,  quand  il  lui  plaît,  tous  leurs  fruits  en  sa 
faveur.  Ni  les  politiques,  ni  les  chefs  d'armée,  ni  les 
soldats,  ni  la  foule  n'ont  à  en  souffrir  dans  leurs  ini- 
tiatives, dans  leurs  efforts  et  dans  leur  gloire...  car 
ainsi  que  le  reconnaissait  naguère  le  maréchal  Foch, 
ils  sont  les  instruments  de  son  choix  et  accomplissent 
leurs  gestes  avec  les  siens. 

Là-dessus,  j'ose  dire  que  c'est  la  Providence  qui  a 
fait  aux  débuts,  comme  elle  s'est  faite,  avec  une 
grandeur  d'ordre  et  de  promptitude  incomparable, 
la  mobilisation  française,  et  puis  l'union  sacrée  des 
commencements,  persévérante  encore  après  quatre 
ans  de  tragiques  épreuves,  rassemblant  en  un  fais- 
ceau de  volontés  qui  s'est  à  peine  efîrité  dans  l'en- 
semble toutes  les  énergies  nationales,   faisant   taire 
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toutes  les  rancunes  passées,  apaisant  toutes  les  divi- 
sions, effaçant  tous  les  partis,  pour  ne  plus  présenter 
à  la  frontière  envahie  qu'une  seule  France  décidée  à 
vaincre  au  prix  de  tout;  la  Providence,  mes  bien  chers 
Frères,  qui,  au  sortir  d'une  séparation  quelque  peu 
tumultueuse  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  français,  fit  sour- 
dre tout  à  coup  des  entrailles  du  peuple  et  de  l'armée 
ce  renouveau  de  foi  qui  fut  si  beau  et  qui  a  laissé 
partout  du  moins  des  traces  profondes,  s'il  n'a  pas 
subsisté  dans  tous  ses  premiers  espoirs;  la  Providence, 
qui  tourna  d'une  façon  si  peu  prévue  à  la  gloire  de 
l'Eglise  et  à  la  sanctification  des  soldats  la  loi  des 
curés  sac  au  dos;  la  Providence,  qui  a  soutenu  et 
comme  exaspéré  nos  courages,  après  les  surprises  de 
Mulhouse  et  les  épreuves  de  Charleroi,  dans  cette 
retraite  douloureuse  de  France  qui  nous  permit  de 
nous  redresser  si  merveilleusement  à  la  Marne;  la 
Providence  qui  paya  toujours  de  quelque  succès  ré- 
confortant d'espoir  nos  sursauts,  en  Champagne 
comme  dans  la  Somme,  à  Verdun  comme  dans 
l'Aisne;  la  Providence  qui,  mettant  le  temps  avec 
nous  par  une  guerre  inattendue  de  tranchées,  donna 
à  notre  génie  d'improvisation  le  loisir  de  réparer  nos 
fautes  de  préparation,  de  fabriquer  des  munitions  et 
des  armes,  de  lever  et  d'organiser  des  troupes,  d'at- 
tendre du  monde  entier  des  secours;^  la  Providence 
qui,  permettant  en  face  de  l'ennemi,  la  transforma- 
tion même  de  notre  race  si  prompte  aux  désenchan- 
tements, nous  fit  au  front  comme  à  l'arrière  des  corps 
et  des  âmes  de  résistance  comme  on  ne  nous  en  con- 
naissait point;  la  Providence,  qui  nous  arracha  à 
temps  aux  lâches  étreintes  des  traîtres  intérieurs,  en 
donnant    à   nos   armées  des   chefs  indiscutés    parce 
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qu'indiscutables,  vrais  entraîneurs  d'hommes,  aussi 
Xaillants  au  feu  que  grands  dans  leur  foi,  la  plupart; 
en  nous  choisissant,  à  l'opposé  même  de  nos  idées 
catholiques,  un  homme  en  qui  l'âme  de  la  Patrie, 
pour  faire  la  guerre,  vraiment  s'incarna,  et  en  l'asso- 
ciant mystérieusement  dans  l'œuvre  de  la  victoire 
française  à  un  chef  dont  la  piété  même  inspirait  le 
génie;  en  faisant  comprendre  aux  alliés  à  l'heure 
nécessaire  qu'après  l'unité  de  front  il  fallait  aussi 
l'unité  de  commandement;  en  élevant  finalement  la 
nation  tout  entière  à  une  telle  hauteur  de  sacrifices 
que  l'immolation,  malgré  tant  d'hécatombes,  ne 
compTait  pour  rien  tant  que  le  droit  n'était  pas  vengé, 
et  en  tenant,  pour  assurer  aux  armées  les  ressources 
indispensables,  la  confiance  économique  et  financi.re 
du  pays  au  niveau  de  sa  confiance  militaire. 

Voilà,  mes  bien  chers  Frères,  en  raccourci,  une 
part  de  ce  que  la  Providence  a  fait  avec  nous  et  pour 
nousl 


Et  en  même  temps  qu'elle  était  à  la  source  de 
notre  volonté  chevaleresque  de  vaincre,  elle  gouver- 
nait le  jeu  successif  de  nos  alliances.  Elle  amènera 
ainsi  l'un  après  l'autre,  par  des  combinaisons  à  elle, 
tous  les  peuples  à  notre  cause. 

La  noble  et  fière  Belgique  d'abord,  dont  la  gloire 
est  si  pure  d'intérêt,  avec  son  roi  soldat  et  sa  reine 
infirmière,  qu'elle  symbolise  à  jamais  le  droit  pour 
lequel  nous  combattions.  Sans  la  Belgique  jetant  sa 
faiblesse  en  travers  de  la  route  du  colosse  germani- 
que, nous  étions  peut-être  écrasés  avant  même  d'avoir 
pris  les  armes. 

20. 
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L'Angleterre  ensuite, la  loyale  Angleterre  qiii  n'avait 
d'intérêt,  aux  débuts,  que  celui  de  défendre  la  foi 
jurée.  Elle  accourut  vaillamment  de  son  île  avec 
une  misérable  petite  armée,  dont  le  temps  et  la  vo- 
lonté nationale  ont  fait  un  instrument  de  guerre 
presque  égal  à  sa  flotte,  sur  la  puissance  desquels  le 
Kaiser,  dans  sa  lâche  retraite,  fait  sans  doute  aujour- 
d'hui d'araéres  réflexions. 

Puis  le  Japon  et  la  Chine,  c'est-à-dire  les  siècles 
passés  et  l'avenir,  entrant  généreusement  dans  le 
conflit  pour  la  liberté,  mettent  à  notre  service  leurs 
ressources  et  leurs  hommes,  tout  au  moins  leur  ap- 
pui morale  L'un  barre  de  ses  navires  les  mers 
d'Orient  aux  pirates,  et  l'autre  nous  envoie  ses  ri- 
chesses où  l'ennemi  n'a  plus  rien  à  puiser. 

Puis  l'Italie,  tardive  peut-être,  mais  depuis  si  ré- 
solue. Elle  combat  pour  son  unité  sans  doute;  mais 
si  l'autre  camp  l'avait  attirée,  comme  on  le  pouvait 
craindre,  combien  différente  eût  pu  devenir  la  for- 
tune de  nos  armes!  Pour  être  plus  lointain,  l'âme 
latine,  qui  fait  sœurs  séculaires  la  France  et  l'Ita- 
lie, n'est-elle  pas  un  fait  providentiel  de  l'histoire .^ 

J'en  dirais  presque  autant  de  la  Roumanie  et  du 
Portugal,  venus  dans  la  suite  joindre  leur  cause  à  Ja 
n^tre.  La  première  nous  apportait  des  espérances 
plutôt  téméraires  et  le  second  phis  de  bonne  volonté 
que  de  pouvoir.  Mais  leur  drapeau  était  un  symbole 
de  plus  dans  le  groupe  chaque  jour  croissant  des 
peuples  qui  ne  A'oulaient  pas  subir  l'esclavage. 

La  Grèce  mit  longtemps,  elle,  à  se  déprendre  du 
Germanisme  qui  l'étreignait.  Les  hommes,  là  peut- 
être,  ont  aidé  la  Providence  qui,  du  moins,  s'est 
laissé   faire,  et  nous    a  assuré  ainsi    l'emprise    sur 
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Consfantinople,  l'un  des  plus  précieux  enjeux  de  la 
victoire. 

Enfin,  quand,  tombant  de  dissolution,  l'empire 
russe,  pour  qui  nous  nous  étions  armés,  trahit  notre 
alliance,  un  coup  de  théâtre,  où  Dieu  visiblement  ne 
fut  pas  étranger,  mit  l'empire  le  plus  pacifique  de 
l'univers  à  nos  côtés.  L'entrée  en  guerre  des  Etats- 
Unis,  avec  l'immensité  de  leurs  richesses  et  le  réser- 
voir inépuisable  de  leurs  armées,  est  le  fait  le  plus 
prodigieux  de  la  grande  épopée  mondiale.  Entraînant 
derrière  eux  presque  toute  l'Amérique  du  Sud,  ils 
ont  décidé  du  triomphe  éclatant  de  l'Entente. 

Encore  une  fois,  devant  ces  événements  prestigieux 
dont  je  soulève  à  peine  les  voiles,  j'ai  bien  le  droit 
de  répéter  à  la  louange  de  mon  Dieu  qui  s'est  montré  . 
par  eux  si  bon  allié,  si  bon  Fiança  "^  mon  cri  d'ad- 
miration :  Adoro  te  dévote,  latens  L^  'as,  quœ  sub 
hîs  figuris  vere  latitas. 


Mais  si  le  merveilleux  encadre  ainsi  l'histoire  gé- 
nérale de  la  guerre,  je  le  vois  bien  mieux  encore  dans 
les  faits  particuliers  de  nos  gloires  et  surtout  dans 
Vutilisation  de  nos  revers... 

Des  premiers,  je  ne  dirai  qu'un  mot  pour  mémoire: 
car  on  a  tout  dit,  et  presque  trop  dit,  en  célébrant 
à  "envi  le  miracle  de  la  Marne  après  celui  du  Grand 
Couronné  et  de  la  Trouée  de  Charmes,  le  miracle  de 
l'Yser,  le  miracle  de  Verdun,  celui  de  ^a  Somme, 
celui  de  Jérusalem,  celui  des  Monts  et  celui  du  der- 
nier Chemin  des  Dames.  N'y  insistons  plus.  La  gloire 
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étant  par  définition  un  attribut  divin,  il  y  a  quelque 
chose  de  la  main  de  Dieu  partout  où  l'homme  ob- 
tient un  triomphe.  Toute  victoire  est  ainsi  providen- 
tielle. Mais  le  revers  étant  le  propre  spécial  de  la  ca- 
ducité humaine  qui  se  révèle  à  ses  insuccès,  quand 
le  revers  sert  de  piédestal  à  l'humanité  ou  à  un  peu- 
ple pour  remonter  au  pavois,  je  soutiens  qae  la  Pro- 
vidence est  merveilleusement  intervenue. 

C'est  le  cas  évident  de  cinq  ou  six  circonstances 
critiques  de  la  guerre.  Il  semblait  bien  que  Charleroi 
fût  un  désastre  :  et  pourtant,  Dieu  le  voulant,  il  a 
enfanté  dans  la  suite  le  ressaisissement  génial  et  la 
victoire  de  Joffre  sur  notre  terre  immortelle. 

Il  semblait  bien  que  les  Dardanelles  fussent  une 
entreprise  à  tout  jamais  manquée  et  sans  lésultat, 
un  gouffre  dévorant  où  s'étaient  vainement  engloutis 
des  milliers  —  on  n'a  jamais  dit  combien  —  de  sol- 
dats anglais  et  français;  et  pourtant  la  conquête  pos- 
térieure de  la  Grèce  en  est  sortie  qui  nous  valut  une 
mainmise  d'attente  sur  l'Orient. 

Il  semblait  "bien  que  Salonique  risquait  d'être  un 
tomÎDeau  de  notre  armée  lointaine.  Longtemps,  alors 
que  s'agitait  incertaine  la  question  de  Constantin,  et 
plus  tard  encore  après,  on  discuta  du  bien  fondé  de 
la  persévérance  de  cette  expédition  sans  issue;  et 
pourtant  Salonique  fut  le  tremplin  d'où  nos  légions 
ont  finalement  pris  possession  des  Balkans  ci  du  Bos- 
phore. 

Il  semblait  bien  aux  jours  sombres  du  malvysme, 
à  voir  monter  d'en  bas  et  descendre  d'en  haut  les 
idées  défaitistes  jusqu'au  cœur  des  armées,  que  c'en 
était  fait  de  la  résistance  nationale;  et  pourtant  un 
coup  de  barre  de  la  Providence,  un  coup  de  verroux 
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de  hommes,  avec  elle  sans  le  savoir  peut-être  conju-, 
rés,  ont  ramené  la  barque  française  à  pleines  voiles 
sur  les  flots. 

Il  semblait  bien,  au  lendemain  de  la  défection 
russe,  que  rien  ne  remplacerait  dans  la  balance  de  la 
guerre  le  grand  empire  agonisant ;mais  tout  à  l'heure, 
j'ai  montré  venant  de  la  haute  mer  le  drapeau  étoile 
des  Etats-Unis  pour  suppléer  providentiellement  aux 
armées  du  tsar  dissoutes. 

Il  semblait  bien  à  l'Isonzo,  que  l'Italie  en  péril 
ne  se  relèverait  pas  de  son  désastre  et  que  peut-être 
elle  ouvrirait  à  l'invasion  une  porte  inattendue;  mais 
les  anges  des  alliés,  se  dressant  avec  nos  régiments 
sur  la  Piave  et  sur  le  mont  Tomba,  allaient  retourner 
la  fortune  latine  et  celle  de  l'Entente. 
•  Trois  ou  quatre  fois,  ce  printemps  et  cet  été,  il 
sembla,  à  Montdidier  et  au  Kemmel,  à  Jaulgonne  et 
à  Soissons,  à  Compiègne  et  plus  tard  à  Montvoisin  et 
au  Bois  du  Roi,  que  l'ennemi  triompherait;  mais 
pourtant  Amiens  tint  bon,  Château-Thierry  ne  fut  pas 
dépassé,  ni  Epernay,  ni  Châlons  ne  furent  pris. 

Le  i8  juillet,  le  Bon  Dieu  passé  pour  toujours  dans 
nos  camps  sonnait  lui-même  l'heure  de  la  victoire. 


Elle  fut  providentielle  et  merveilleuse  en  son 
temps,  prévenant  d'un  hiver  entier  la  date  à  laquelle 
les  plus  optimistes  de  la  foule  l'attendaient;  merveil- 
leuse en  son  lieu,  choisissant  pour  déployer  enfin  ses 
ailes  l'endroit  même  où  la  ruée  promettait  à  l'ennemi 
plein  succès,  cette  Marne  immortelle  où  pour  la  se- 
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conde  fois  de  la  guerre  le  ciel  triomphalement  lut- 
tait pour  nous;  merveilleuse  en  sa  promptitude,  sur- 
prenant l'Allemand  dans  le  fort  même  de  son  avance 
et  le  traquant  au  loin  désemparé,  sans  qu  il  puisse 
se  ressaisir;  merveilleuse  en  sa  persévérance  qu'au- 
cun obstacle  n'arrête  plus;  merveilleuse  en  son  uni- 
versalité, sur  tous  les  fronts  à  la  fois,  dans  toutes  les 
armées,  en  marche  ou  prêtes  aux  suprêmes  com- 
bats, qu'Hindenburg  en  fuite  n'ose  plus  affronter; 
merveilleuse  en  sa  décision  sans  réplique  qui  met 
tous  les  empires  centraux  l'un  après  l'autre  à  ge- 
noux, qui  libère  d'un  coup  toutes  nos  frontières,  qui 
nous  rend  sans  délai  nos  deux  Provinces  aimées,  de- 
puis bientôt  cinquante  ans  captives,  qui  jette  nos  régi- 
ments jusqu'au  delà  du  Rhin  sur  la  terre  ennemie, 
qui  ramène  les  exilés  de  tous  les  camps  lointains; 
qui  tient  à  notre  merci  l'armée  allemande  broyée, 
son  aviation  et  sa  marine  prisonnières,  son  matériel 
de  guerre  dans  nos  mains,  ses  usines  sous  nos  ca- 
nons et  le  peuple  entier  sous  la  honte  d'une  défaite 
si  totale  qu'elle  n'attire  même  plus  nos  représailles. 
Et  ainsi  dans  cette  nation  superbe  qui  voulait  ty- 
ranniser le  monde,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  ni 
empereur,  ni  trône;  à  peine  un  gouvernement  sou- 
mis aux  révolutions  de  la  rue,  peut-être  trop  peu  sûr 
encore  pour  qu'on  traite  avec  lui  de  la  paix.  Voilà 
ce  que  fait  la  Providence  —  et  c'est  une  terrible  et 
suggestive  leçon  —  de  ceux,  quels  qu'ils  soient,  qui 
se  rient  de  la  justice  et  du  droit,  de  la  liberté  des 
peuples  et  peut-être  aussi  de  la  religion. 

Adoro  Te  dévote,  latens  Deitas, 
Qiiœ  sub  his  figuris  vere  latitas... 
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Mais  si  Dieu  a  fait  cela,  tout  cela,  pour  nous,  mes 
Frères,  n 'avons-nous  rien  à  faire  pour  lui?  Ce  serait 
peu  de  nous  prosterner  respectueusement,  au  passage, 
devant  l'éclat  éblouissant  de  sa  gloire,  comme  le 
chante  l'hymne  sacrée  :  Tibi  se  coi-  meum  totum 
subjicit,  qùia  te  contemplans  totum  déficit;  et  cepen- 
dant il  a  droit  à  ce  premier  et  indispensable  hom* 
mage,  droit  dans  sa  présence  au  milieu  des  événe- 
ments publics  par  lesquels  il  nous  conduit,  comme 
dans  sa  présence  au  sacrement  de  l'autel. 

Il  veut  de  nous  autre  chose  néanmoins  qu'une  fête 
comme  celle-ci,  si  belle  que  je  vous  remercie  de 
l'avoir  faite.  Il  attend,  pour  les  merveilles  de  salut 
que  je  viens  d'énumérer,  comme  pour  tant  d'autres 
que  je  n'ai  pas  dites,  mais  que  vous  savez  bien,  vous, 
dans  le  secret  de  vos  propres  histoires,  notre  recon- 
naissance personnelle,  notre  reconnaissance  châlon- 
naise,  notre  reconnaissance  nationale. 

Comment  donc  la  lui  témoigner  pour  qu'elle  soit 
digne  de  ses  bienfaits  et  nous  attire  encore  d'autres 
grâces?  Par  notre  foi  d'abord,  par  nos  croyances  iné- 
branlables en  ses  dogmes,  en  ses  mystères,  en  ses 
interventions  réelles  et  possibles,  en  sa  puissance,  en 
son  souverain  domaine  sur  nous;  par  des  convictions 
chrétiennes  ardentes,  qui  aillent  au  besoin  jusqu'à 
l'apostolat,  par  des  professions  de  foi  catholiques  qui 
soient  prêtes  à  monter  pour  le  défendre  jusqu'à  l'im- 
molation, s'il  le  faut  :  fac  me  tibi  semper  magis  cre- 
dere.Ce  n'est  pas  payer  trop  cher  l'action  mystérieuse 
persévérante  de  sa  Providence... 
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Par  notre  volonté  ensuite,  tendue  de  toutes  ses 
forces  vers  lui,  par  notre  confiance  intime  et  par 
notre  dilection  extérieure,  par  tous  nos  actes  privés 
et  civiques,  pour  correspondre  à  ses  vouloirs,  à^ses 
desseins,  à  son  amour  :  in  te  spem  habere,  te  dili- 
gere.  Sa  tendresse  de  guerre  à  notre  égard  a  bien 
mérité  cet  attachement  et  cette  réciprocité  de  dévoue- 
ment. 

L'aimer  ainsi  de  retour  :  c'est  donc  bien...  Il  y  a 
mieux  pourtant...  Le  faire  croire  et  le  faire  aimer 
autour  de  nous,  c'est  l'échange  de  services  qu'il 
demande,  et  qui  lui  est  dû,  dans  nos  familles,  dans 
nos  écoles,  dans  nos  sociétés,  dans  notre  patrie.  Car 
au  delà  de  la  reconnaissance  personnelle  et  châlon- 
naise,  il  est  une  gratitude  nationale  sur  laquelle  il 
compte  et  à  laquelle  il  a  droit  aussi  pour  tant  d 'œu- 
vres rédemptrices  qu'il  a  opérées  pour  nous,  pour 
tant  d'obstacles  qu'il  a  levés  devant  nos  pas,  pour 
tant  d'événements  qu'il  a  merveilleusement  tournés  à 
notre  avantage. 

Mais  comment  donc  se  traduit  une  reconnaissance 
nationale?  Par  des  lois  et  des  institutions  sociales,, 
mes  Frères,  où  Dieu  ait  sa  place,  la  première,  indis- 
cutée; par  des  mœurs  publiques,  inspirées  des  doc- 
trines de  son  Evangile  et  des  préceptes  de  son  Eglise; 
par  une  mentalité,  comme  on  dit  aujourd'hui,  fran- 
chement chrétienne  et  catholique,  par  une  vie  domes- 
tique et  sociale  où  Dieu  visiblement  soit  le  chef  et  le 
guide,  l'inspirateur  et  le  père.  Aussi  y  a-t-il  une 
prière  qui  convient  spécialement  à  la  France  au  sortir 
de  cette  guerre,  au  lendemain  de  cette  victoire  provi- 
dentielle :  c'est  celle  de  l'hymne  eucharistique  qui 
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est  le  vrai  chant  de  cette  fête:  Prœsta  meœ  menti  de 
te  vivere. 

Oui,  Seigneur,  que  nous  croyions  en  vous,  que  nous 
vous  aimions  personnellement;  mais  que  la  France 
tout  entière  croie  davantage  et  se  confie  en  votre 
divin  Cœur,  vous  aimant  chaque  jour  plus;  et  sur- 
tout qu'elle  vive  de  vous,  que  vos  pensées  soient  sa 
loi,  vos  volontés  ses  mœurs,  et  votre  vérité  comme 
votre  chair  son  pain  :  Et  te  illi  semper  dulce  sapere. 

En  ces  jours  si  pleins  d'avenir  et  peut-être  encore 
si  gros  d'orages,  où  les  chefs  d'Etat  assemblés  tra- 
vaillent à  établir  la  paix,  qu'ils  sachent  bien  qu'il 
n'est  de  p^ix  possible  et  durable  qu'où  il  y  a  pleine- 
ment la  foi,  l'amour,  la  vie  chrétienne,  domestique  et 
sociale,  seules  sources  authentiques  et  fécondes  de  la 
paix  promise  sur  la  terre  aux  hommes  et  aux  peuples 
de  bonne  volonté.  Ainsi  soit-il. 
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PLUS  QUE  LE  DEVOIR!  (i) 


0  Per    fidem    vlcerunt    régna  r 
Operati  sunt  justitiani; 
Adepti    sunt    reprûmissiones- 
(IX.   33  ad  Hebr.) 


Mes  bien  chers  Frères, 

En  dépit  de  nos  chants  et  de  ces  décorations  funè* 
bres,  nous  ne  pleurons  plus  nos  morts  regrettés  et 
glorieux  avec  les  mêmes  larmes  qu'hier,  parce  qu'au- 
dessus  des  tranchées  de  Champagne  et  d'Artois,, 
comme  au-dessus  des  flots  bleus  de  l'Adriatique, 
dominant  enfin  l'appel  de  la  vengeance,  monte  au- 
jourd'hui, dans  le  frisson  joyeux  des  drapeaux,  le 
cri  sacré  de  la  victoire.  Nous  pouvions  craindre 
encore,  aux  précédents  anniversaires,  que  fussent 
inutiles  tant  de  sacrifices  de  nos  héros  et  de  nos  fils; 
et  en  nous  pressant  autour  de  leurs  souvenirs  et  de 
leurs  cénotaphes,  nous  nous  surprenions  à  redouter, 


(1)  Discours  prononcé  le  5  février  1919,  en  l'église  de  Dlesmes 
(Marne),  au  service  anniversaire  du  marquis  de  Tressan,  ca- 
pitaine au  41*  R.  I.,  et  du  lieutenant  de  vaisseau  Roland  Mo- 
rillot,  commandant  du  Monge,  en  présence  de  ses  marins  res- 
capés. 
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malgré  la  justice  de  notre  cause  et  tant  de  raisons 
d'espérer  pourtant,que  la  patrie  entière  ne  subît  —  en 
nous  entraînant  dans  sa  ruine  —  le  sort  de  nos  chers 
disparus.  La  victoire  radieuse  ne  nous  les  rendra 
pas  en  ce  monde,  et  c'est  pourquoi  nous  ne  sommes 
pas  consolés;  mais  leur  sang  versé  a  fait  à  la 
France,  parmi  les  peuples,  un  manteau  resplendis- 
sant d'une  telle  pourpre  que,  du  milieu  de  nos  deuils, 
nous  ne  nous  empêchons  plus  d'être  fiers  qu'elle 
doive  aux  nôtres,  tombés  pour  elle,  une  part  de  son 
immortelle  beauté. 

Ainsi  se  mêlent  à  cette  heure  en  nos  âmes  la  dou- 
leur et  la  gloire,  sans  que  nous  sachions  bien  de  quels 
sentiments  elles  sont  le  plus  pleines.  Qu'importe 
après  tout .5  Est-il  besoin  qu'ici  nous  pensions  à  nous, 
les  survivants,  puisque  nous  ne  sommes  tous  as- 
semblés, et  vous,  de  si  loin,  les  vaillants  marins  du 
Monge  devant  qui  j'incline,  en  commençant,  mon 
hommage,  que  pour  parler  d'eux,  les  morts! 


D'eux  tous,  mes  Frères,  oui,  des  plus  humbles 
enfants  de  vos  villages  de  Blesmes,  Scrupt  et  Saint- 
Lumier,  comme  de  ceux  des  alentours,  Favresse, 
Dompremy,  Bignicourt,  Etrepy,  Pargny,  Maurupt  et 
Sermaize,  semés  au  hasard  des  batailles  qui  les  ont 
emportés  dans  toutes  les  terres  sanglantes;  de  ceux 
aussi  qui  dorment  en  vos  sillons  tout  proches  dont 
ils  avaient  fait,  en  1914,  le  dernier  rempart  de  la 
patrie,  comme  de  tous  ceux  encore  qui,  engloutis 
pour  nous  dans  la  mer  immense,  n'ont  eu  d'autre 


364  CONSIGNES    PATRIOTIQUES 

linceul  que  les  flots.  Quels  qu'ils  soient,  soldats  per- 
dus dans  le  rang  ou  même  inconnus  dans  leur  tombe, 
ils  ont  bien  mérité  du  pays. 

Je  voudrais,  pour  ma  part,  qu'aux  matelots  sans 
nom,  qui,  après  avoir  bourlingué,  les  jours  et  les 
nuits,  à  travers  les  océans,  ont  disparu  silencieuse- 
ment par  milliers,  pour  la  France,  dans  un  service 
obscur,  on  dressât  sur  une  côte  conquise  une  colonne 
lumineuse,  un  phare  étincelant  qui  rappelât  au  loin 
et  à  jamais  leur  sacrifice  sublime  et  ignoré.  Et  je 
voudrais  qu'on  élevât,  en  quelque  lieu  choisi  du 
front,  bien  haut  pour  qu'on  le  vît  de  partout,  de 
l'avant  et  de  l'arrière,  un  monument  de  gloire  aux 
modestes  fils  du  peuple  qui  ont  spécialement  gagné 
la  guerre,  aux  enfants  de  la  terre  surtout,  aux:  paysans: 
race  silencieuse  et  sacrée,  race  des  patients  et  des 
immolés,  dont  le  sang  prodigue,  sur  nos  lignes 
françaises,  a  tout  le  temps  coulé,  qui  furent  de  toutes 
les  levées  et  de  toutes  les  résistances,  comme  de 
toutes  les  oblations  et  de  toutes  les  victoires. 

Notre  démocratie  pensera-t-elle  à  ce  tribut  de  re- 
connaissance nationale  envers  les  petits  semeurs  du 
pain  de  chaque  jour,  qui  furent,  à  la  guerre,  dans 
Hos  régiments  d'infanterie  décimés,  les  grands  mois- 
sonneurs du  décisif  triomphe?  Quelqu'un  des  vôtres 
du  moins,  vrai  fils  de  l'Evangile,  d'avance  y  a  songé, 
et  c'est  lui  qui  m'inspire  en  ce  moment,  attestant  une 
fois  de  plus,  que,  s'il  y  a  parmi  nous  lutte  des  classes, 
ce  n'est  pas  l'aristocratie  de  race  qui  la  suscite, 
mais  le  Tiers-Etaf  parvenu,  qui  souvent  ne  sait  pas 
rendre  au  peuple  ce  que  ses  révolutions  lui  pro- 
mettent. 

A  la  dernière  page  d'une  lettre  du  marquis  de 
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Tressan,  laissée  à  ses  fils  comme  un  testament  que 
sa  compagne  en  deuil  vient  seulement  d'ouvrir,  je 
lis  ces  conseils  suprêmes  où  le  chrétien  est  à  la  hau- 
teur du  gentilhomme  :  «  Mes  petits  enfants  chéris, 
n'oubliez  pas  que  devant  Dieu  tous  les  hommes  sont 
égaux,  et  qu'au  dernier  moment  il  n'y  a  ni  riches  ni 
pauvres.  » 

Bien  dit,  mon  capitaine,  surtout  quand  il  s 'agit 
des  héros.  Votre  pensée  généreuse,  inattendue  de  plu- 
sieurs, me  met  donc  en  cet  instant  bien  à  l'aise  pour 
glorifier,  à  côté  de  vous,  l'armée  des  humbles  de  ce 
Perthois  et  de  toute  la  France,  pour  lesquels  les 
Tressan  et  les  Morillot  ont  été  moins  des  chefs  que 
des  exemples. 

*  * 

Après  ce  salut  très  cordial  dû  à  vos  propres  fils, 
il  me  plairait  maintenant,  mes  Frères,  de  mettre  en 
lumière,  dans  leur  grand  relief,  les  belles  figures 
que  viennent  d'évoqtuer  devant  vous  deux  noms 
illustres  et  aimés.  Ni  le  temps  ni  les  renseignements 
personnels  ne  m'ont  permis  de  les  mesurer  à  leur 
taille  ou  tout  au  moins  de  les  faire  revivre  comme 
vous  les  avez  connus  et  comme  vous  les  voudriez 
revoir.  Mais  nos  Ecritures  ont  à  la  louange  des 
hommes  de  gloire  des  portraits  faits  d'avance  qui 
s'adaptent  merveilleusement  aux  besoins  de  notre 
admiration,  et  je  trouve  en  saint  Paul  des  mots  qui 
répondent,  comme  s'ils  avaient  été  écrits  pour  eux, 
au  caractère  même  des  deux  héros  principaux  de 
cette  cérémonie. 

«  Per   pdem    vicerunt   rerfna,    operati    sunt  Justi- 
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tiam,  adepti  sunt  repromissiones  :  Ils  ont  réalisé 
dans  leur  foi  la  beauté  de  la  victoire,  l'achèvement 
de  la  justice  et  la  splendeur  de  la  récompense.  »  Ces 
paroles  divines  qui  devraient  flamboyer  au  piédestal 
du  monument  que  je  rêve  pour  les  paysans  soldats, 
ne  semblent-elles  pas  avoir  été  l'histoire  même  du 
capitaine  de  Tressan  et  du  commandant  Morillot? 

—  Per  Fidem!  Par  leur  foi  tous  deux,  —  je  tiens  à 
le  dire  d'abord,  car  la  foi  est  la  source,  sinon  unique, 
du  moins  prodigieusement  féconde,  du  courage  — 
ils  étaient  de  la  lignée  des  grands  soldats  de  France, 
les  vainqueurs,  pour  qui  le  Dieu  des  armé?s  est  le 
premier  maître.  Au  matin  du  i"  août  1914,  de  Tres- 
san, fort  de  lui-même,  communiait  en  tenue,  pour 
l'exemple,  afin  de  partir  à  la  frontière  fort  de  son 
Dieu;  et,  là-bas,  deux  jours  avant  de  s'immoler,  Ro- 
land Morillot  renouvelait  pour  son  compte  le  même 
geste  à  lui  familier.  Leur  âme  chrétienne,  trempée 
par  ses  origines  aux  profondeurs  de  nos  croyances, 
est  là  tout  entière,  puisant  au  sang  de  Jésus  la  force 
surnaturelle  de  verser  le  leur.  Cette  foi  religieuse  <  t 
partriotique  que  rien  n'altérait  fut  ainsi  leur  com- 
mun triomphe,  dans  l'action  ardente  et  prompte  pour 
l'un,  dans  la  patience  et  la  longue  attente  de  l'holo- 
causte pour  l'autre. 

* 
*  * 

Après  s'être  battu  comme  un  lion,  en  fin  d'août,  à 
Harn-sur-Sambre  et  à  Saint-Richaumont,  où  le  Ai* 
subit  les  pertes  les  plus  sévères,  de  Tressan  est  de 
la  victoire  de  la  Marne,  aux  Essarts.  Pouvait-elle 
manquer  à  sa  gloire?  Puis,  le  20  septembre,  c'est  lui 
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/qui  sauve,  à  Craonne,  son  régiment.  Des  compagnies 
voisines,  ayant  Tâché  pied,  découvrent  le  flanc  du  4i® 
et  le  mettent  en  danger  d'être  tourné.  A  cetTe  me- 
nace, le  capitaine  court  aux  fuyards,  les  arrête,  leur 
.parle,  prend  le  fusil  de  l'un  d'eux,  les  ramène,  et, 
chargeant  à  leur  tête  à  la  baïonnette,  reprend  tout 
le  terrain  perdu.  Proposé  le  lendemain  pour  la  Lé- 
gion d'honneur,  il  obtient,  le  aS  septembre,  pour  ce 
fait  d'armes  cette  belle  citation  à  l'ordre  de  l'armée  : 
«  A  repoussé  toutes  les  attaques  ennemies  pendant 
quatre  jours  et  quatre  nuits  et  n'a  pas  perdu  un 
point  de  ses  positions.  » 

Transporté  en  hâte  près  d'Arras,  pour  gagner  les 
Allemands  de  vitesse  dans  leur  course  à  la  mer,  le 
4i^  se  trouve,  le  4  octobre,  engagé  depuis  la  veille, 
à  Neuville-Vitasse.  Dès  5  heures  du  matin,  l'ennemi 
attaque  en  masses  serrées:  deux  régiments  contre  un 
JDataillon.  Ecrasés  sous  le  nombre,  les  éléments  fran- 
-çais  fléchissent,  Seule,  la  compagnie  de  Tressan  con- 
tinue de  faire  face;  mais,  à  droite  comme  à  gauche, 
elle  est  débordée.  «  Ne  serait-il  pas  prudent  de  se 
replier?  »  fait  demander  un  lieutenant.  Prisonnier  de 
sa  consigne,  le  capitaine  lui  répond  qu'il  a  des  ordres 
formels  et  qu'on  doit  tenir.  Un  peu  '  plus  tard,  le 
sergent  Dumouliïi  signale  à  son  tour  que  les  Fran- 
çais de  plus  en  plus  reculent  et  évacuent  le  village. 
Voulant  éviter  la  contagion  de  l'exemple  et  cacher  le 
plus  longtemps  possible  à  ses  hommes  la  totalité  du 
sacrifice  qu'on  attend  d'eux,  de  Tressan  s'écrie,  en 
riant  bien  haut:  «  Mais  non,  voyons  :  ce  sont  des 
jenforts  qui  nous  arrivent.  »  Puis  prenant  un  fusil, 
il  se  met  tranquillement  à  faire  le  coup  de  feu  avec 
ce  qui  reste  de  ses  hommes.  Mais  le  chef  a  été  re- 
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connu  et  les  balles  ennemies  pleuvent  autour  de  la 
tête  du  capitaine.  Son  képi  bientôt  vole  sous  les 
coups,  et  il  tombe  lui-même,  frappé  d'une  balle  en 
plein  front,  pour  ne  plus  se  relever,  enseveli  dans  sa 
foi  patriotique  et  dans  sa  gloire,  digne  petit-fris  de  ce 
Tressan,  futur  gouverneur  de  Lorraine  et  grand  ma- 
réchal de  la  cour,  qui  jadis,  à  Fontenoy,  lonçait  sa 
troupe  à  la  charge,  en  lui  criant  gaiement  :  «  Il  faut 
sauter.  » 

Quelques  instants  .après,  ce  qui  survit  de  la  com- 
pagnie, 54  hommes,  presque  tous  blessés,  sont  faits 
prisonniers.  Longtemps  d'affectueuses  tendresses  vou- 
lurent espérer  que  le  capitaine  était  parmi  eux.  Mais 
la  terre  de  son  champ  de  bataille  fut  celle  aussi  de 
son  tombeau.  Bouleversé  par  quatre  années  de 
guerre,  sur  ce  point  du  front  de  bataille  qui  fut  fixé 
par  ce  combat,  Neuville-Vitasse  ne  garde  plus  même 
aujourd'hui  la  trace  de  ses  morts...  Vous  n'avez  pu 
revoir,  l'autre  jour,  Madame,  ne  retrouvant  plus  rien 
de  votre  cher  époux,  que  ce  que  peut-être,  dites-vous 
en  votre  douce  langue  de  femme,  ses  yeux  ont  vu 
avant  de  se  fermer,  et  que  fouler  aux  pieds  l'en- 
droit oiî  il  dort  son  dernier  sommeil,  dans  cette 
terre  avec  laquelle  il  ne  fait  plus  qu'un  et  pour  la 
défense  de  laquelle  il  a  donné  sa  vie.  Sublime  façon 
de  rendre  un  dernier  hommage  aux  guerriers  paysans 
qui  étaient  ses  soldats! 

Et  ainsi,  dans  la  famille,  vous  êtes  aujourd'hui 
deux  veuves  occupées  à  interroger,  les  abîmes:  pen- 
chées, l'une  sur  la  glèbe  muette  et  l'autre  sur  les 
flots  toujours  chantants,  qui  tout  de  même,  dans 
leur  silence  ou  dans  leurs  remous,  n'ont  pas  pris 
pour  eux  tout  ce  que  vous  aimiez;  car  vos  héros,  par 
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leur  foi,  ont  plus  fait  que  de  vaincre.  Ayant  accompli 
toute  la  justice  et  réalisé  tout  le  devoir,  leur  grande 
âme  immortelle  vous  reste  avec  tous  leurs  souvenirs, 
avec  toute  la  beauté  survivante  de  leur  oblation  et 
tout  le  bonheur  secret  d'avoir  été  associés  à  leur 
tâche. 


On  pourrait  dire  au  récit  que  je  viens  d'abréger 
des  exploits,  si  beaux  qu'ils  soient,  de  Tressan,  que 
cela  pourtant  est  une  bien  petite  part  dans  l'apo- 
théose actuelle  de  la  France;  et  c'est  pour  cela  que 
j'ai  évoqué,  en  commençant,  toutes  les  petites  parts, 
moindres  même  que  la  sienne,  afin  que  vous  voyiez 
bien  de  quels  milliers  de  sacrifices  la  gloire  est  faite 
et  que  personne  ne  néglige  jamais  le  concours  des 
plus  petits.  Mais  il  y  a,  mes  Frères,  des  actes  étran- 
ges et  sublimes,  qui  élèvent  l'immolation  à  de  telles 
hauteurs  d'héroïsme,  que,  pour  être  isolés  dans  une 
vie  qu'ils  auréolent,  ils  suffisent  presque  à  l'honneur 
d'une  génération  et  d'un  peuple.  Le  commandant 
Morillot  —  dont  j'ose  à  peine  parler  devant  vous. 
Messieurs  les  marins  du  Monge,  ses  dignes  compa- 
gnons d'armes,  parce  que  je  ne  ferai  que  balbutier 
les  instants  tragiques  et  merveilleux  que  vous  avez 
vécus  si  héroïquement  avec  lui,  —  n'a  pour  ainsi  dire 
dans  son  histoire  qu'une  heure  qui  compte.  Mais 
quelle  heure  et  quelle  destinée!  Il  avait  mis  trente 
ans  de  sagesse,  d'efforts,  de  vertus  et  de  dons  conti- 
nuels de  soi  à  la  préparer.  On  s'attendait  bien  autour 
de  lui  que  la  valeur,  amassée  dans  son  âme  par  une 
extraordinaire  nature  et  par  toute  une  exceptionnelle 

21. 
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jeunesse,  éclaterait  un  jour  en  quelque  œuvre  impré- 
vue qui  le  révélerait  à  sa  mesure  et  à  son  prix.  J'ai 
dit  ici,  il  y  a  deux  ans,  comment  avait  mûri  cet 
homme  déjà  grand  paj  tant  de  côtés;  comment  la 
famille,  l'éducation,  l'étude,  la  grâce  et  le  vouloir 
avaient  fait  de  lui  enfin  le  marin  sans  peur  et  sans 
reproche,  aussi  prêt  à  se  dévouer  à  la  patrie  qu'à 
son  Dieu.  Les  faits  sont  encore  dans  toutes  les  mé- 
moires et  dans  tous  les  cœurs. 

Dans  la  nuit  du  28  au  29  décembre  igiB,  le 
Monge  en  patrouille  aperçoit  une  flottille  autri- 
chienne qui  s'avance  aux  bouches  de  Cattaro;  c'est  la 
proie  depuis  longtemps  attendue.  Il  file  au  combat, 
«  Attention  pour  faire  feu,  s'écrie  le  commandant; 
sur  les  trois  j  en  aurai  bien  un.  »  Mais  un  torpilleur 
ennemi,  accouru  par  derrière,  le  heurte  violemment 
en  surface  pendant  qu'il  manœuvre;  le  casque  est 
crevé;  les  boulons  des  panneaux  de  sûreté  sautent; 
toutes  les  vannes  fuient;  un  coup  de  feu  se  déclare 
à  la  batterie  de  tribord  d'où  crépitent  des  fusées 
d'étincelles;  le  sous-marin  s'incline  à  Ao  degrés, 
pointe  haute,  et  s'enfonce. 

Vous  le  sentez.  Messieurs,  s'aplatir  sur  vous;  vous 
courez  à  la  mort  la  plus  certaine  et  peut-être  la  plus 
hideuse.  Vous  êtes  tous  là,  collés  contre  la  cloison 
du  poste  central,  immobiles  et  silencieux  dans  l'obs- 
curité. Les  barres  d'appui  tout  en  fer  et  aussi  gros- 
ses que  le  poing  sont  tordues  comme  de  simples  fils. 
Les  accumulateurs  tombent  les  uns  sur  les  autres; 
plus  de  courant;  les  plombs  fusent;  l'acide  se  décom- 
pose. Après  l'écrasement,  c'est  l'asphyxie. 

Mais  le  commandant  est  superbe  de  sang-froid  et 
il  a  un  équipage  digne  de  lui    «  r.ha<i<iez   ordonne-t-il 
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«n  vain.  »  Le  navire  continue  de  descendre.  La  coque 
du  Monge  craque;  son  cœur  d'acier  résonne  Vous 
devez  avoir  sur  la  tête  60  à  70  mètres  d'eau,  peut-être 
plus.  Croyant  que  c'est  la  fin  —  laissez-moi  clamer 
■cela  comme  un  récit  d'épopée  que  rien  de  l'antiquité 
n'égale  —  à  l'appel  du  chef,  vous  criez  :  Vive  la 
-France!  et  vous  entonnez  la  Marseillaise. 

Tout  à  coup  cependant  :  «  Courage,  a  crié  le 
2®  maître-torpilleur;  nous  remontons.  »  A  la  lueur 
d'une  allumette,  le  second  a  vu  se  décoller  l'aiguille 
du  manomètre.  Elle  marque  3o  mètres.  Bientôt,  ô 
Providence,  le  Monge  est  en  surface.  Chacun  rallie 
son  poste  et  l'idée  de  lutte  revient... 

Mais  les  Autrichiens  ont  aperçu  le  sous-marin  et 
le  canbnnent  à  bout  portant.  Sous  risque  d'être  cap- 
turés, il  faut  descendre  encore.  «  Aux  postes  de  plon- 
gée, ordonne  le  commandant.  »  Hélas!  Quatre  obus 
viennent  d'éclater  à  tribord;  un  cinquième  troue  la 
coque  et  y  ouvre  une  brèche  par  où  l'eau  entre  en 
trombe.  Cette  fois  le  Monge  est  bien  perdu. 

Enchaînés  au  devoir,  allez-vous  attendre  la  mort 
et  quelle  mort!  Deux  grosses  larmes  coulent  des  yeux 
du  commandant,  larmes  d'orgueil,  larmes  d'impuis- 
sance, et  les  bras  lui  tombent.  Mais  sa  résolution  est 
prise.  Pour  sauver  du  moins  son  équipage,  il  largue 
lui-même  les  plombs  de  sécurité;  et  se  tournant  vers 
vous  :  «  C'en  est  fini  de  notre  beau  navire,  dit-il; 
vous  avez  fait  votre  devoir,  partez  :  au  revoir  et  bonne 
chance!  Crions  encore  une  fois  :  Vive  la  France!  » 

Par  le  panneau  de  l'avant,  seul  resté  libre,  et  ef- 
fleurant déjà  le  ras  de  l'eau,  vous  sortez  à  la  file, 
sans  même  prendre  les  bouées.  Une  main  sur  le  bal- 
last et  le  regard  fixé  au  manomètre  de  plongée,  le 
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commandant  vous  presse,  car  le  bateau  s'enfonce 
rapidement.  A  quelques-uns  de  vous  qui  s'égarent 
vers  le  panneau  de  l'arrière,  qui  est  fermé  :  «  Pas 
par  là,  mes  amis,  leur  crie-t-il,  se  montrant  jusqu'au 
bout  aussi  père  que  chef  de  ses  hommes;  par  celui 
de  l'avant.  »  Ce  furent  ses  derniers  mots,  mêlés  à  vos 
refrains  de  la  Marseillaise  et  au  clapotement  des  flots 
qui,  vous  envahissant  déjà  jusqu'à  mi-corps,  allaient 
vous  jeter  comme  des  épaves  aux  mains  des  Autri- 
chiens... Roland  Morillot  lui,  ne  voulant  pas  laisser 
son  navire  à  l'ennemi,  venait  de  s'engloutir  avec  le 
Monge,  pour  l'honneur  et  pour  la  France... 


De  tels  gestes,  Messieurs,  se  contemplent,  mais  ne 
se  commentent  pas...,  à  moins  que  ce  ne  soit  par 
vous  qui  en  fûtes  les  glorieux  témoins  et  qui  pourriez 
en  dire,  vous  surtout,  mon  lieutenant  (i),  tout  prêt  à 
les  imiter,  les  détails  poignants  et  sacrés.  Mais 
quand  on  les  a  racontés  ou  entendus,  on  s'incline 
avec  admiration,  comme  devant  des  saints  d'église, 
devant  leur  magnificence  surhumaine.  En  parlant  du 
commandant  Morillot,  quelques  écrivains,  maussades 
à  la  gloire,  ont  taxé  son  grand  sacrifice  d'inutile.  Ce 
ne  fut  pas  l'avis  du  duc  des  Abruzzes  qui  le  cita  à 
l'ordre  de  la  marine  italienne.  C'est,  en  effet,  avec 
de  pareilles  inutilités  qu'on  fonde  des  religions,  que 
l'on  relève  des  nations  et  que  l'on  accomplit  des  mi- 
racles. Car  des  sacrifices  comme  celui-là  deviennent 
des  symboles. 

4)  M.  Appell,  second  du  Monge. 


PLUS    QUE    LE    DEVOIR  37? 

L'humanité  périrait  dans  la  médiocrité  même  de 
l'honneur,  s'il  n'y  avait  pas  de  temps  en  temps, 
pour  la  rehausser,  quelques-uns  des  nôtres  acceptant 
gaiement,  aux  heures  solennelles  des  patries,  d'aller 
au  delà  même  de  tous  les  devoirs,  en  accomplissant 
dans  la  foi  au  pays  et  au  Christ  les  plus  sublimes 
immolations.  La  justice  d'autre  part  est  tellement 
outragée  sur  la  terre  qu'il  est  bon  aussi  que  parfois, 
dépassant  l'humaine  nature,  des  héros  qui  ne  doivent 
rien  parce  qu'ils  ont  toute  leur  vie  rempli  leur  tâche 
déjà  belle,  mettent  en  réserve,  quelque  oblation  im- 
mense démesurée  peut-être,  en  tout  cas  splendide- 
ment sainte,  pour  les  grandes  rédemptions  du  peuple 
qu'ils  servent  en  mourant  après  le  Maître  magnifi- 
quement pour  lui. 

■  Roland  Morillot  et  de  Tressan  sont  de  ces  soldats 
grandioses  dont  la  foi  exceptionnelle  a  remporté  de 
ces  victoires  et  réalisé  de  ces  justices.  Elles  sont 
trop,  hautes  pour  que  le  commun  des  hommes  y 
atteigne,  mais  elles  apparaissent  tellement  radieuses 
et  suggestives  que  personne  ne  peut  échapper  à  leur 
lumière  et  à  leur  emprise. 


Cette  fascination  qu'exercent  les  héros  sur  la  foule 
est  déjà  pour  eux  une  récompense  et  pour  les  leurs 
une  consolation  qui  n'est  pas  vaine  :  adepti  sunt 
repromissiones.  J'entends  souvent  des  irréfléchis 
gémir  douloureusement  sur  la  disparition  prématurée 
d'hommes  comme  ceux-là,  qui  «ussent  pu  fournir 
une  carrière  longue  et  féconde,  comme  si  la  durée 
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était  nécessaire  à  toutes  les  oeruvres  divines.  La 
Providence  accomplit  aussi  bien  ses  miracles  en 
une  heure  qu'en  un  siècle;  et  les  hommes  qui  méri- 
tent d'être  les  instruments  de  Dieu  n'ont  pas  besoin 
du  temps  pour  marquer  de  leur  empreinte  la  société 
où  ils  passent.  On  n'est  pas  grand  pour  être  long; 
on  n'est  pas  petit  parce  qu'on  n'est  qu'un  éclair  dans 
la  nue.  Toute  la  gloire  dépend  de  ce  qu'on  a  fait  et 
de  ce  qui  reste  de  nous. 

Tous  ces  obscurs  soldats  que  nous  honorons  de  nos 
souvenirs  émus  et  pour  qui  nous  sommes  venus 
ce  matin  prier  ensemble,  eussent  pu  sans  doute 
rendre  à  la  terre,  à  leur  famille,  à  leurs  enfants,  des 
services  matériels  qui  leur  manqueront  parce  qu'ils 
ne  sont  plus.  Mais,  en  vivant  quarante  et  cinquante 
ans  encore,  eussent-ils  donc  obtenu  par  leurs  actes 
prolongés  ce  que  d'un  coup  leur  mort  sanglante  a 
réalisé  de  liberté,  de  justice,  d'honneur,  de  fierté,  de 
puissance,  de  beauté  morale  et  de  grandeur  natio- 
nale! Ce  sont  là  des  trésors  publics  qui  valent  toutes 
les  richesses  monnayées,  et  qui  nous  dédommagent, 
j'ose  le  dire  sans  être  cruel,  de  bien  des  douleurs 
subies. 

Ils  eussent  pu  aussi,  en  durant,  peupler  le  pays 
d'une  race  forte  comme  eux,  qui  ne  naîtra  pas  et  qui 
va  faire  défaut.  Mais  qui  sait  si  leur  absence  pré- 
coce ne  fera  pas  comprendre  aux  survivants  la  néces- 
sité, tant  méconnue  avant  ces  hécatombes,  du  devoir 
de  la  fécondité?  Leur  trépas  appelle  des  remplaçants 
dont  leur  vie  n'eût  pas  laissé  sentir  le  besoin.  Et 
peut-être  que  les  morts,  semés  par  la  guerre  en  vos 
terres  fertiles,  y  feront  pousser  des  berceaux,  comme 
des  grains  de  blé  qui  meurent  aux  sillons  naissent 
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lés  grains  centuplés  des  épis.  Pour  n'être  pas  la 
même,  leur  postérité  n'en  sera  ainsi  que  meilleure 
pour  la  patrie,  deux  fois  victorieuse  et  par  leur  tré- 
pas et  par  ses  fruits.  Je  dis  que  c'est  là  une  noble 
récompense  humaine  et  une  sjirvivance  glorieuse  : 
Adepti  sunt  repromissiones. 


A  ne  regarder  les  choses  qu'au  point  de  vue  natu- 
rel, il  est  bien  vrai  que  c'est  un  malheur  irrépa- 
rable pour  une  femme  et  pour  des  enfants  d'avoir 
perdu  à  quarante  ou  à  trente  ans,  en  plein  bonheur, 
un  époux  et  un  père  comme  Morillot  et  de  Tressan. 

Aussi  grand  de  caractère  que  noble  de  race,  aussi 
digne  d'amitië  qu'entouré  d'estime,  aussi  savant  que 
bon,  capable  par  ses  vertus  personnelles  et  domes- 
tiques d'ajouter  un  nouveau  lustre  à  la  devise  de 
sa  maison,  lahor  et  honor,  qui  pouvait  dire  à  ses  fils 
avec  un  légitime  orgueil  :  «  N'oubliez  pas  que  vous 
êtes  les  derniers  d'une  famille  où  il  n'y  a  jamais  eu 
que  de  l'iionneur  et  où  l'on  a  toujours  essayé  de 
faire  son  devoir  »,  le  capitaine  du  4i*  eût  rêvé,  non 
sans  droit,  quelque  grande  situation  humaine,  soit 
à  l'armée  dont  il  était  tout  jeune  un  lauréat  et  un 
officier  éminent,  soit  dans  les  lettres  où  il  excellait 
déjà  et  par  où  les  portes  de  l'Académie  lui  réser- 
vaient com^me  à  son  aïeul  une  entrée  possible.  N'a-t-il 
pas  laissé  sur  l'art  d'Extrême-Orient  des  écrits  qui  le 
classent  parmi  les  maîtres? 

Toutes  ces  études,  tout  cette  jeunesse,  toute  cette 
distinction  d'âme,  toute  cette  foi  chrétienne,  toute 
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c€tte  extrême  bonté  qui  fut  son  caractère  propre, 
sont-elles  donc  enfouies,  sans  que  rien  en  demeure, 
dans  la  tranchée  stérile  de  Neuville-Vitasse?  A  Dieu 
ne  plaise!  de  Tressan  n'est  pas  mort;  parce  qu'il  a 
des  fils  et  des  filles  d'abord  qui  recueilleront  son  héri- 
tage paternel  et  qui  vivront  de  sa  gloire  et  de  son  ins- 
piration plus  encore  que  de  son  sang;  parce  qu'il  a 
une  épouse  ensuite,  âme  de  sa  trempe  et  de  son  école, 
qui  rajeunira  dans  un  culte  quotidien  sa  pensée,  son 
amour  et  peut-être  aussi  ses  oeuvres;  mais  surtout 
parce  qu'en  tombant  là-bas,  il  a  fondé  et  renouvelé 
une  tradition,  parce  qu'il  a  restauré  des  principes  de 
droit  et  de  liberté  qui  ne  sauraient  périr,  parce  qu'il 
laisse  là  une  page  et  un  exemple  immortels,  parce 
que  la  France  de  demain  vivra  davantage  par  lui, 
parce  qu'il  a  dépassé  l'humanité  en  acceptant  d'être 
gratuitement  pour  elle  un  héros,  dont  l'Ecriture 
nous  dit  que  la  race  ne  meurt  pas  :  Cum  semine 
eorum  permanent  bona. 


* 
*  * 


Le  commandant,  lui,  —  «  une  des  plus  belles  âmes 
que  j'ai  connues  »,  disait  de  Roland  Morillot  le  confi- 
dent de  sa  conscience  —  avait  devant  son  avenir  tous 
les  espoirs  ouverts.  Sa  parenté,  son  mérite,  son  al- 
liance l'avaient  fait,  je  le  répète,  grand  de  partout.  Il 
eût  pu  honorer  la  marine  dans  une  carrière  écla- 
tante... Prenant  la  vie  au  plus  court  et  s'oubliant  tout 
entier,  il  préféra  d'un  seul  coup  honorer  l'honneur 
même  et  la  France.  Elle  le  lui  a  rendu  en  donnant 
son  nom  à  un  de  ses  navires,  en  baptisant  de  son 
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vocable  glorieux  un  sous-marin  allemand  tombé  entre 
nos  mains.  Magnifique  récompense  d'un  soldait 
Adepli  sunt  reprowissiones. 

Morillot  n'aura  pas  porté,  il  est  vrai,  les  étoiles 
d'amiral;  il  n'aura  pas  eu  la  joie  de  faire  flotter  son 
pavillon  de  chef  à  travers  les  Océans.  Mais  dans 
toutes  les  marines  du  monde,  il  n'y  a  pas  un  mousse 
qui  ne  le  connaîtra;  et  quand  on  A'oudra,  sur  un 
navire  en  partance,  faire  une  leçon  de  suprême  hon- 
neur, son  nom  reviendra  comme  un  témoignage  de 
ce  que  les  exploits  maritimes  auront  enfanté  de  plus 
beau.  Il  n'a  laissé  qu'une  fille,  qu'il  n'a  point  vue, 
qui  ne  l'a  point  connu;  —  ce  sera  le  souci  et  le  labeur 
de  sa  mère  de  le  lui  révéler,  en  se  montrant  chaque 
jour  plus  digne  de  lui.  Mais  quelle  postérité  incom- 
parable il  lègue  dans  tous  les  émules  et  les  admira- 
teurs de  sa  gloire,  occupés  depuis  sa  mort  à  interro- 
ger ses  traits  pour  lui  ressembler  un  peu!  Qu'on  ne 
prétende  point  qu'une  mort  hâtive  l'a  empêché  d'a- 
chever sa  tâche,  celui-là,  puisqu'on  une  fois  il  l'a 
portée  à  une  sublimité  de  perfection  que  les  siècles 
passés  peut-être  n'avaient  point  rencontrée  et  que  les 
âges  futurs  ne  reverront  pas. 

Vous  êtes  heureuse  dans  vos  douleurs,  mère  d'un 
tel  fils,  d'avoir  assez  vécu  pour  jouir  aujourd'hui  de 
son  triomphe,  pour  travailler  comme  vous  faites  à 
l'enfantement  universel  de  sa  renommée,  pour  voir 
et  pour  entendre,  se  croisant  au-dessus  de  Bussemont, 
les  feux  et  les  chants  de  gloire  que  les  plaines  de  l'Ar- 
tois renvoient  aux  flots  de  l'Adriatique,  pour  recueil- 
lir enfin  tous  ces  lauriers  des  vôtres  qui  font  à  vos 
cheveux  blancs  une  couronne  qu'envieraient  à  juste 
titre,  si  vous  n'étiez  si  bonne,   tant  de  mères  sans 
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consolation;  oui,  heureuse  sous  vos  voiles  de  deuil, 
après  avoir  tant  donné,  d'être  riche  encore  de  fils  et 
de  petits-fils,  tout  prêts  à  remplacer  les  disparus,  et 
à  restaurer  en  ce  pays  la  tradition  des  Morillot,  afin 
qu'une  fois  de  plus  se  vérifie  la  parole  sainte:  Cum 
semine  eorum  permanent  bona  :  Le  bien  qu'ils  ont 
fait  se  perpétue  dans  leur  race. 


Mais  tout  ce  que  je  viens  de  dire  et  tout  même  ce 
que  j'escompte  n'est  pas  la  récompense  vraie  et 
suffisante  de  ceux  qui  ont  donné  leur  vie  pour  la 
patrie.  On  n'est  pas  rédempteur  sans  être  un  élu  du 
ciel.  S'ils  n'y  sont  pas  encore,  nos  suffrages,  à  titre 
de  juste  retour,  les  y  introduiront.  C'est  là,  en  finis- 
sant, que  je  place,  dans  les  splendeurs  divines,  les 
chefs  et  les  soldats  de  la  grande  guerre  tous  puri- 
fiés par  leur  sang  répandu.  L'humanité  n'a  pas  pour 
eux,  après  ce  qu'ils  ont  fait,  de  piédestal  assez  haut. 
Et  pour  qu'ils  montent  plus  vite  à  ce  pavois  céleste 
que  je  leur  souhaite,  que  nos  prières  avec  leurs  mé- 
rites les  y  portent.  Cette  cérémonie  funèbre  aura 
ainsi  tout  son  sens  chrétien,  si  elle  est,  par-dessus 
les  hommages  rendus  à  nos  morts,  une  supplication 
ardente  pour  leur  gloire  éternelle. 

Je  voudrais,  après  avoir  chanté  les  soldats,  qu'elle 
s'achevât  dans  une  action  de  grâces  solennelle  envers 
Celui  qui  depuis  quatre  ans  s'est  montré  si  souve- 
rain maître  des  événements  et  des  hommes.  Pour 
rendre  à  notre  pays  sa  destinée  séculaire,  il  a  broyé 
les  empires  les  plus  superbes;  il  a   frappé  sur  eux 
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les  coups  terribles  de  sa  justice,  il  a  réalisé  les  pro- 
messes et  les  châtiments- réservés  aux  fidèles  comme 
aux  contempteurs  du  droit.  A  la  fin  de  cette  guerre 
mondiale,  les  nations  —  qu'elles  ne  l'oublient  pas  — ■ 
trouvent  ainsi,  suivant  leurs  oeuvres,  le  sort  de  ruine 
ou  de  gloire  qu'elles  se  sont  acquis.  Nous  avons  de 
cela  une  reconnaissance  publique  a  exprimer  au  ciel 
qui  si  visiblement  a  lutté  pour  nous...  Seigneur, 
peut-être  nous  ne  sommes  pas  dignes,  ni  capables, 
nous  qui  survivons  à  tant  d'épreuves,  de  payer  notre 
dette  envers  votre  toute-puissance.  Mais,  au  choeur 
de  vos  anges  et  de  vos  saints,  là-haut,  admettez  et 
écoutez  la  voix  sanglante  et  glorieuse  de  nos  soldats 
qui  chante  vos  éternelles  louanges. 

C'est  elle,  la  voix  pure  des  Tressan  et  des  Morillot, 
—  celle  aussi  des  Concourt,  des  la  Fournière  et  de 
tant  d'autres  d'ici,  celle  de  tous  les  enfants  de  ces 
villages,  que  je  regrette  d'ignorer,  qui  portaient,  la- 
tente du  moins,  votre  foi  au  cœur,  et  sont  morts  dans 
votre  baiser,  —  qui  vous  dira,  mon  Dieu,  mieux  que 
nous  ne  saurions  le  faire,  la  reconnaissance  de  la 
France  et  en  même  temps  la  nôtrr 

\insi  soit-il. 


"^niv^rsita» 
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